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L E T T R E 

D U P R I E U R 

A U C H E V A L I E R -

V O U S me priez, Monfieur, & c'tft 
pour un bon ami Ja même chofe que 

û vous me commandiez, premièrement 
devons faire un choix de livres portatifs 
& convenables à un militaire ; en fécond 
lien de vous continuer par écrit nos Entre
tiens fur le Speflacle de la Nature) afin que 
i'abfence , me dites-vous obligeamment » 
n'interrompe pas vos plaifirs. Je confens 
à vous fatisfaire félon mon pouvoir fur 
l'un & fur l'autre point. Il ne m'eft pas 
permis de répondre avec indifférence à 
des demandes /ï fenfées : & peut-être 
m'occLiperai-je moi-même avec fruit en 
elTayant de remplir quelques-uns des mo-
mens de loifir que vos exercices & vos 
voyages vous laifferont. 

La bibliothèque de l 'homme de guerre, 
fur-tout quand il fert , ou qu'il voyage, 
ne doit ni ne peut être chargée de beau
coup de livres. C'eft le choix fcul qui eh 
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4 LETTRE DU PRIEUR AV CHEVALIER. 

fait le mérite. O n peut très-bien les ré
du i t e à trois : un Nouveau Tejlament, les 
Commentaires de Ce'fœr , & Euclide. 
Bien entendu que vous y joindrez toujours 
le livre de la Nature & celui de la Société. 
Ce t t e bibliothèque peut vous fuivre par
t o u t , remplir tous vos momens , comme 
tous vos befoins, 8c Ce groffir tous les 
jours d'obfervations nouvelles fans multi
plier l'embaras ni les valifes. Je n'ai rien 
de plus à vous donner fur votre première 
demande , & je crois vous avoir bien 
iêrvi. 

Quant à la féconde , qui eft de con
tinuer le détail des plus belles parties de 
la nature ; après avoir parcouru , comme 
nous avons fait, les dehors & les dedans 
de la terre , l'ordre de la nature même 
nous conduit à choifir le Cie l , & les liai— 
fons des différentes parties de l'Univers 
avec nos befoins, pour en faire le fujèt de 
nos Entretiens fui vans. Je fuis, &c. 
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LE SPECTACLE 
D E 

L A N A T U R E -
P L A N D E L 5 É T U D E D U C I E L ; 

PREMÏER. ENTRETIEN.-

N examinant autre fois par raa- P r t m P d r t 

nière de fîmple amufement les d» Spett.Jc u 
j - • o Nature tat».i. 

opérations des petits ANIMAUX & 

ia ilruéture des moindres plan
tes 5 VOUS vous fouvencz, Monfieur , d'y 
avoir découvert une génération fi régu
lière , une uniformité d'efpéces û~ perfévé-
rante , une organisation fi fupérieure À 
notre intelligence, que nous demeurâmes 
frappés d'étonncment à la vue de lafageflè 
du Créateur dans les chofes les plus petites 
& les moins apperçûes. Ces particularités 
de l'Hiftoire Naturelle m'ont paru pro
duire en vous un autre bien : elles vous 
ont rendu curieux. 

La revue que nous fîmes enfuite ries n - , 
fecours que nous trouvons par-tout fous *' & 3 ' 
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6 L E S P E C T A C L E 

P L A N notre main , dans les dehors Se dans I'in-
DELtruDÊ teneur de la terre nous fit fentirla dignité 
DU C I E L , de l 'homme. Cet inventaire de nos pof-

{èfiîons & de nos meubles de toute efpéce 
' fit naître en nous la furprife de nous voir 
fi chers au Créateur , & nous pénétra de 
reconnoiiTance pour les libéralités qu'il 
nous prodigue , & qu'il n'accorde <]u'à* 
n o u s , puifque nous fommes les feuls à qui 
Dieu en ait fait connoître l'éxiftence & 
abandonné l'ufage. 

in.Partie, Si de la terre nous portons nos regards 
*• vers le ciel, nous y découvrons des beau

tés d'un tout autre caractère. Nous y ré* 
cevons des préfens plus eftimables, fans 
comparaison 3 que tous ceux qui ont pré
cédé. Mais quoique la magnificence qui 
éclate dans les cieux en falîè de tout le 
fpecbcle de la nature la partie la plus bril
lante , nous fommes moins touchés de 
voir ces riches décorations rouler autour 
de n o u s , que nous ne le fommes de pen-
fer qu'elles marchent pour nous. Il e(t bien 
vrai que la terre comparée à ce grand 
globe de feu qui l'éclairé, femble fe con
fondre parmi les cinq ou fix autres pla
nètes qui en empruntent comme elle leur 
lumière & qui paroident de fi petits objets 
dans la nature. Notre terre comparée en-
fuite avec les étoiles fixes n'eu; plus qu'un 
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D E L A N A T U R E , Entr. I. 7 
point imperceptible. Que devient alors P L A N 
l'habitant de la "terre } Il femble anéanti, DEL'EIUDE 
Cro.ira-t-on après cela que Dieu l'a eu en D u C I E L . 
vue dans fes ouvrages , & que c'eft pour 
lui qu'il a réglé le cercle de l'année , l'iné
galité des jours , & les vjcifTïtudes des 
faifons ? 

L'excellence des êtres que Dieu a créés 
ne fe mefure pas à la toife. L'habitant de la 
terre a reçu une intelligence, une volonté, 
une amc. C'efl: à ce pûtjt être que Dieu 
communique la connoiiïànce de Tes œ u 
vres, tandis qu'il larefufeaufoleil même. 
.G'eft à l 'homme qu'il d:ftine l'ufage & le 
profit de ce riche appareil. Ileft le feul fur 
Ja terre que Dieu invite à l'en louer. 

Sans doute l'homme peut utilement 
fentir (on énorme petiteiïe. Mais il n'en 
eft que plus furpris & plus reConnoiffant 
de voir que Dieu ait daigné le traiter avec 
tant de diftindtion, & faire ici de lui l'uni- Pf. s :.f. 5. 
que fpedhteur & le vrai polîefleur de la ^ s ' 
nature. Bien loin donc de voir fa propre 
bafTèfîe avec un chagrin plein de dépit 
& de (cupidité , il fent cette baiTcffe rele. 
vée par une deftination auffi noble que 
gratuite. Il ne peut , s'il raifonne , fe ca
cher cette vérité fi touchante qu'il eftici 
l'objet des compiaifances du Créateur. 
Y eût-il dans d'autres fphères des mil-
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5 L E S P E C T K I I 

P L A N lions de créatures intelligentes, à qui Dieei 
TE L'ÉTUDE jugeât à propos d'accorder d'autres fa-
EU C U L - veurs,(recnerche inutile & hors de notre 

portée) en feroit-il moins vrai que l 'hom
me trouve par tout une main bienfai'-
fante , des foins parernels, & un ordre éta
bli en fa faveur ? Quelle dignité ! quelle 
grandeur d'avoir un Pere qui couvre 
pour nous la terre de toutes fortes de 
biens , & qui daigne mettre le ciel même 
à notre fèrvice lHh, 

Il eft peu néceffaire , mon cher C h e 
valier , d'infifter ici fur l'excellence de 
l'étude du ciel pour tourner votre curio-
fné de ce côté-là. La lcience qui s'occupe 
de l'affemblage & de la marche des aflres, 
6 de la route ou des effets de la lumière y 

ôc de tous les rapports que peut avoir la 
terre avec ce qui l'environne ; en un mot 
la phyfique univerfelle > eft fans contredit 
de toutes les fciences humaines celle qui 
élève davantage l 'homme par la dignité 
des objets qu'-elle lui préfente. On peut 
dire qu'elle lui agrandit l'ame en foûmet-
tant le cours des aftres à ton intelligence, 
& qu'avec le mérite de tenir à la foçiété 
par des fervices importans , elle a encore 
celui de fournir à la piété les motifs d'une 
vive reconnoiffânee & d'une vénération: 
profonde. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



DE L A N A T U R E , Lntr. 1. g 
Vous entre-voyez aiîez ce que l'aftro- P t A N 

n o m i e & toute la phyfique ont de beau, DE L'ÉTUDE 
Mais je ne dois pas vous cacher que ces uu CIEL. 
fciences par les mauvaifes routes qu'an Y 
a prifes ou par l'abus qu'on en a fait, ont 
donné lieu à des maux infinis. Elles ont 
donné naifïànce à l'idolâtrie : elles ont 
rempli le monde de préventions , de fu-
perfiitions , & d'inutilités. L'irréligion 
même a quelquefois effayé d'y trouver 
des appuis. Je me vois donc arrêté tout 
d'abord , &c j'héfite fur le parti qui vous 
convient , lorfqu'à côté du bien que ces • 
études peuvent produire j'apperçois tant 
d'erreurs & de précipices. 

Un autre obftaclc qui ne m'embaraffe 
guères moins , c'eft la difficulté de vous 
faire entendre les mouvemens céleftes. Il 
n'en eflrpasde cette partie de la nature 
comme d'un infeéVe ou d'une belle fleur, 
dont on acquiert la connoifiance d'un 
coup d 'œil , ou avec le fecours d'un verre. 
Voici donc la méthode qui m'a femblé la 
plus praticable & la plus fûre : c'eft d e 
vous faciliter l'accès de ces objets fi grands 
& fi nombreux en vous les montrant fous 
différens afpefts , à diverfes reprifes, & en 
vous les rendant infenfiblement familiers; 
Débuterois-je avec vous , par vous de
mander grande provificm de machines 8& 

A V . 
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i o L E S P E C T A C L E 

P L A N de géométrie î Tant que nous pouvons 
DI L'ÉTUDE nous entendre dans notre langage ordi-
EU CIEL , naire, il n'eft point naturel de parler grec 

ou algèbre. 
PYtm. Pan. J E commencerai par vous expofèr roue 

«?»+. t»me. u n j m c n t 5 f a n s c i i fp U t c s n i éclaircifîè-

mens mathématiques, ce que nos yeux, 
Se les premières apparences nous décou
vrent de la ftructure du monde , ce que 
le fens commun nous apprend de l'excel
lence des bienfaits que nous recevons de 
Dieu avec l'ufage du jour & des révolu
tions célefles. 

u.VartUd» Enfuite nous ferons un pas en avant. 
LA connoifîance du ciel ne pouvant s'ac
quérir que par une longue fuite d'obfêr-
vations , rien n'eft plus naturel que de 
joindre à notre expérience celle des hom
mes qui nous ont précédés. Je vous dois 
donc l'hiftoire des progrès que les ôbfer-
vateurs de la nature y ont faits d'âge en 
âge. Mais leur travail eft'de deux fortes. 
Tantôt il roule fur les vérités d'expé
rience ; tantôt fur des opinions pnr les
quelles ils efTàient d'expliquer la ftruéture 
intime de chaque corps , ou la fabrique 
générale de l 'univers, ou le concours des 
forces qui donnent Je branle à la nature 
entière. N e confondons point l'hiftoire 
des découvertes, avec le récit des o p t 
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D E L A N À Ï 11 R E » Etltr. I. I Ï 
ruons. Nous verrons donc-en premier P L A N 

i'Hiftoire de la Phyfique expérimentale, DE L'ÉTUDE 

& des fervices qu'elle nous a rendus. Les DU C I E L . 

premiers naturalises dont je vous rapor-
terai les découvertes n'étoient peut-être ni 
grands géomètres, ni grands calculateurs. 
C ' é toient allez louvent des laboureurs , 
des jardiniers , des bergers , des voya
geurs , ou des marchands, qui faifoient 
connoîrrc au relie des hommes des nou
veautés utiles. Mais ce qu'ils nous ont ap
pris eft certain , & d'un profit FUR. Il efi 
julle d'infiltcr tout particulièrement fut 
cette phyfique d'expéiicnce , qui fait le 
bonheur de la fociété. De là nous paffe-
rons à l'Hiftoire de la Phyfique générale 
où l'on prétend ne nous apprendre rien 
moins que la façon dont chaque chofe a 
pris naiflance, ou du moins déterminer 
les loix & les forces mouvantes qui règlent 
la marche de chaque globe. D^ns celle-ci 
nous trouverons de grands noms & des 
difputes célèbres. Par l'expofé des opi
nions,vous jugerez du profit qu'on en doit 
attendre &c del'ellime qu'on en peut faire. 
Dans l'une & dans l'autre hiftoire, nous 
remarquerons avec foin les abus qu'or» 
A faits de ces connoitîances 6V nous pré
viendrons les méprifes ou les chutes aux
quelles cette étude pourrai t donner lieu* 
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i i L e S P E C T A C L E 

P L A N VOUS fentez , mon cher ami > que fi j'at 
DÉL'ETUIÎE fait choix de cette m é t h o d e , PLUTÔT que 
DU C I E L . , de vous conduire de la rhéorie géomé

trique du monde & de L'étude du mou
vement des corps céleftes, à la confidéra-
tion des effets particuliers , c'eft pour 
vous facilitet la plus noble de toutes les 
é tudes , au lieu de vous en dégoûter en 
y procédant régulièrement par prolégo
mènes , par axiomes , & par dcmonftra-
tions mathématiques» 

Mon choix eft encore fondé fur le défis 
que j'ai de vous procurer un autre avanra-
ge beaucoup plus important. Votre grand 
in térê t ,comme le mien , eft de bien con-
noître le féjour que nous habitons & les 
préfens que nous y avons reçus. Quelle 
que puifle être l'utilité ou l'inutilité de 
la Phyfique générale , ce qui fe fera fuffi-
fàmment fentir dans la fuite par la compa-
raifon que nous en ferons avec l'expé
rimentale ; le principal bien que nous de
vons avoir continuellement en vue dans 
l'une & dans l'autre , eft de ramener le 
tout à la connoiflance de la terre. L'étude, 
des différens poin ts , des différens mou-
vemens, des différens afpects du ciel, n e 
tend pas à nous apprendre ce qui fè pafîc 
dans le ciel; & en vain y faifons nous des 
iccherches , fi ce n'eft pour nous mieux, 
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• D T L A N A T U R E , Eittr. J. R J 

gouverner dans notre fphcre. Mais fi l e - P E A W 
tude du ciel fe peut raporter À nous , & DE L ' É T U D E 

fe lier avec la (bciéré humaine , c'eft fur- ny O S L -
tout par un expofe fidèle des obfervations 
que la néceffité a fait faire de tems en, 
tems fur les différens objets que le ciel 
nous préfente , & des avantages perfevé-
rans que le genre humain en fait tirer» 
L 'Hiftoirc DE la Phyfique eft vraiment le 
récit de nos befoins, & des riches (ecours 
que Dieu a mis à notre portée pour y 
pourvoir. Elle ne peut être bonne qu'au
tant qu'elle nous montre ce qui eft fur 
notre tête fans perdre DE VUE ce qui eft 
À nos-pies, & qu'elle nous difpofe À fer-
VIR nos frères, c'eft-À-dire, tous les hom
mes , par une connoiflance plus ample 
du domaine que nous faifons valoir en, 
commun. 

Je RACHETAI donc , Monfieur, de vous* 
mettre L'Hiftoire de la Phyfique dbns un. 
ordre tel qu'après l'avoir LUE , vous ayez, 
une idée paiTàble de la difpofition g é n é 
rale de notre globe , des afpeélsfous LES

quels les différens climats de LÀ rerre 
voyentle ciel, 8c des principaux intérêts-
qui en uniffent LES habitans. Dans cetter 
fdence encore plus que dans les autres », 
JE croirois-Vous avoir conduit par LE bon, 
chemin ,.FI je vous apprenoisà LAIFÎELfans, 
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1 4 L E S P E C T A C L E 

P L A N REGRET ce qui eft méraphyfique , abftrait, 
DEL'CTUDE & fjparé des befbins de l'homme , pour 
EU G,EL. vous failir de ce qui eft certain , de ce qui 

eft de pratique, & de mile par tout ; de ce 
qui fe trouve lié avec des objets fournis à 
norre gouvernement, & de ce qui peut 
contribuera notre bonheur,(oit en nous 
tenant plus occupés, foit fur-tout en nous 
rendant plus vertueux. 

SUJH IN TERAE Dans la même vue je pourrai paffèr de 
C">1*>""<- l'hiftoire de la Phyfique , à la pratique 

même de cotte (cience. Si je crois aperce
voir que ces objets vous plaifent, 6C que 
vous fouhaitez acquérir une connoiftance 
plus détaillée & plus précife de l'ufage des 
globes , des inftrumens d'aftronomie , & 
d'optique , de la manière dont nous cal
culons les années, les mois , les lunaifons, 
& tout l'ordre de nos jours, des différens 
fervices que nous pouvons rirer de la con
noiftance du mouvement, des loix de la 
pefanteur, des reftôrts de l 'atmofphère, 
de la pretïïon réciproque des liqueurs, & 
de l'application des forces mouvanres à 
nos divers befoins-, j'effaierai de vous fatis-
faire fur routes ces connoiftances ufuelles. 
Nous pourrons dans les entretiens fuivans 
appeller à notre fecours un petit nombre 
de principes de méchaniqne & de géomé
trie i mais principes tout à la f J'IS fi fimples-
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D E L A N A T U R E , Entr. I. I J 
& fi féconds, que vous ferez fiirpris de P L A N 
voir que la Phyfique ufuelle, c'eff à-dire ,DEL'I-TUI>£ 
lafcicnce la plus fiatteufe à tous égards , DU C I T L . 

& la plus propre à fatisfaire un efprit judi
cieux par l'utilité comme par la variété de 
fes productions, (oit la plus facile à acqué
rir , & cependant la moins cultivée. 

Mon plan fe réduit à vous raflembler 
en petit tout le certain & tout l'utile de la 
Phyfique, premièremenr à l'aide des fens 
& par l'infpedtion de la nature; en fécond 
lieu par le moyen de l'hifloire de ce qui 
A été découvert ou perfectionné de ficelé 
en fiéclc; enfin par le fécours de quelques-
uns des élémens de la géométrie la plus 
ai fée. 

Commençons l'étude du ciel par le1 

fimple rapport de nos yeux. Nous fom
mes affez maîtres de l'ordre qu'on y peur 
fuivre , & nous débuterons par la nuir qut 
obfcurcit tou t , pour parcourir enfuite ce 
que le jour nous dévoilera fueceffivemenr» 

S A ® ® © 
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R<F L E S P E C T A C T K 

L A N U ï T. 
SECOND E N TR E TIEN. 

L E C I E L . ~\ A nuit n'en; rien.. Elle n ' tft que Pin* 
l a nuit nous ' terrnption du mouvement de la lu-

j-iftaiit. mière vers nos yeux. Mais le néant même 
n'efï point ftérile dans les mains de Dieu, 
& comme il en a fait fortir tous les êtres, 
chaque jour il en tire en faveur de l'hom
me non des êtres nouveaux , mais des 
Lnftruérions falutaires & des ferviees ré
guliers. 

La nuit en nous ôtant la vue & l'ufage 
de la nature , nous rappelle à ce néant du
quel nous fommes- fortis, ou nonsremee 
dans cet état de ténèbres de d'imperfe
ction qui a précédé la création de la lu 
mière. La maladie qui abbat nos corps» 
nous fait fentir tout le mérite de la fanté. 
La nuit qui en un fens annéantit pour nous 
rout l'univers nous fait mieux connoître 
le prix ineftimable du jour. Mais elle n'eft 
pas feulement deftinée à relever par Ces 
ombres les beautés du grand tableau du 
m o n d e , & à nous rendre ou plus humbles 
par la vue des ténèbres qui nous font na-
turclles^ou plus.reconnoilTàns par le retour 
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DB L A N A T U R E , £ « / r . / / . 1 7 

d'une lumière qui ne nous eft point due. L A N u i r . 
Quelque utiles que (oient les avis qu'elle 
nous donne , il (èroit trifte que pour nous 
inftruire elle nous appauvrît. Ce qu'elle 
Semble retrancher de notre vie , en nous 
privant tous les jours pendant pluficurs 
heures de l'ufage de la lumière & de lavûe 
de l 'univers, elle nous le rend abonda-
ment par le repos qu'elle nous procure. 

L ' homme eft né pour le travail C'eft fa du 

vocation & (on état. Pour Suffire à c e c C f 0 S ' 
travail, il faut que Son Sang lui fournifïè 
Sans ceffe une matière infiniment déliée & 
agile qui mette en jeu lesreflorts du cer
veau , Se les différens mnfcles du corps. 
Mais la difïïpation qui Se fait perpétuelle
ment de cette matière fi promte à exécu
ter toutes (es volontés, le jetteroit enfin 
dans la langueur Se dans I'épuîfement , 
s'il ne réparoit fes pertes par de nouvelles 
nouritures : & ces nountures ne pour-
roient ni Ce digérer, ni fe diitribuer ré
gulièrement dans tout le corps, s'il étoit 
toujours en action. Il faut qu'il interrompe 
Je travail de la tète , & celui des bras, ou 
des p ies , afin que la chaleur Si les efprits 
qui fe répandoient dans le dehors ne 
Soient plus employés qu'à aider les Sou
ciions de J'eftomac pendant l'inaction des 
autres parties du corps. 
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I 8 L E S P E C T A C L E 

L E C I E L . Mais Dieu n'a pas abandonné l'ufage & 
la difpofirion de ce repos à la raifon de 
l'homme. Il prend foin lui-même de l'af-
foupir. Il lui a fait du fommeil une agréa
ble néceiïïté, fans lui en donner ni l'in
telligence , ni le gouvernement. Le fom
meil efl un état incompréhenfible : l'hom-_ 
me en conçoit fi peu la nature qu'il ne lui 
eft poffïble ni de fe donner le fommeil 
quand il fe refnfe, ni de le refufèr quand 
il s'empare de lui. Dieu s'efl réfervé la 
difpenfation-de ce repos dont il favoit 
que le raifonnement humain réglerait 
toujours mal le tems & la mefure. Il a 
choiiî la nuit comme le tetns & le moyen 
le plus propre pour amener le fommeil 3c 
pour en régler la durée. 

La nuit en EFFET en obfcurciffant les 
objets contraint l 'homme À quitter ion 
travail ; & pour le délafíer de (es fatigues, 
en le tenant dans l'inaction , elle écarte 
ce qui peut l'émouvoir &c faire fur lui de 
fortes impreffions. Elle amène par-tout le 
lilence & l'obfcuriré. Elle lui ôte le fpe-
¿tacíe de la nature pour lui ôter l'UFAGE 

de (es fens. Et comme le dernier eft inu
tile (ans l'autre , elle le prive à la fois de 
tous les deux. Dans cette attention de là 
Providence fur l 'homme peut-on mécon-
noître les foins d'une mere tendre qui 
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D E I A N A T U R E , Entr. IL 1 9 
éloigne le bruit & les grandes lumières du L A Ni ; i r . 
lieu où elle a placé fou fils? Elle veille avec 
comp'aifance pour lui aiïurer le repos. 

La n u i t & l e fommeil font tellement 
liés, & la première eft tellement faite pour 
nous amener l'autre , que quand nous 
avons befoin de repofer , nous commen
çons par nous procurer une efpéce de nuit. 
Nous cherchons l 'ombre & la folitude: 
nous employons les rideaux &""ies volets. 
Nos fens ne fe relâchent que par l'éloi-
gnement de ce qui les agite : tel eft vifible-
rnent lefervice que la nuit a ordre de nous 
rendre. Mais confidérons un inftanr avec 
quelles précautions elle exécute cet ordre. 

La nuit en fervant l 'homme ne l'alTujétit U t l I." e, c l e. ' 
\ TMi • PROGRÈS DE LA 

pas a un moment précis. Elle ne vient n u j t . 
pas d'un air brufque éteindre le flambeau— 
du jour & nous dérober tout d'un coup 
la vue des objets dont nous fommes oc
cupés. Loin de nous furprendre au milieu 
de notre travail, ou de nos voyages, elle 
s'avance à pas lents : elle ne double & n'é-
pailîit fes ombres que par degrés.Elle nous 
laiiTè achever ce que nous avons intérêt 
de finir, & ne nous refufe pas d'abord la 

jvûe du terme où nous voulons arriver. Ce 
în'eft qu'après nous avoir avertis avec bien-
féance de la néceflité de prendre du repos, 
qu'elle achève enfin d'obfcurck la nature. 
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L E C I E I . Durant tout le teins que l'homme re-
Tranquiiiiié pofe , elle fufpcnd en fa faveur le bruit , 

de la nuu. ] c s tumièrcs éclatantes, &c toutes les im-
preflïons trop vives. Elle permet bien à 
quelques animaux dont la figure effrayante 
pourrait troubler l'homme pendant fon, 
travail, d'aller à l'aide des ténèbres cher
cher fourdement leur pâture dans la cam
pagne abandonnée: elle donne à ces ani
maux carnaciers le moyen de venir net
toyer fa demeure de ce qui peur l'infecter, 
& même de lui enlever ce qui eft gardé 
avec négligence. Elle trouve bon que l'a
nimal qui fait fêntinelle auprès de l 'hom-

' me lui donne avis de ce qui l'intéreffe.-
Mais elle impofe filenccau refte des ani
maux. Elle tienr le cheval , le bœuf, & 
tous fes autres domeftiques afîoupîs au
tour de lui. Elle difperfe les oifeaux dans 
leurs différentes retraites. A mefure qu'elle 
approche , elle fait taire peu-à-peu les 
vents qui troublent l'air. O n voit qu'elle 
eft chargée d'affurer le repos au roi de la 
nature. Elle fait pa r - tou t refpecter fon 
fommeil. Quand le moment en eft venu, 
le tumulte cefïc : tout fe retire , Se pen
dant plufieurs heures il régne dans fa de
meure un calme univerfel. 

Flambeaux Le palais de la nature ne demeure cepen-
su.nuit, ¿ a m j , a s fans lumièce. Comme ilpourrois 
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C E L A N A T U R E , Entr. II. 11 
arriver que ceux qui l'habitent vouluiîènr L A N U T T . 
prolonger leurs travaux ou leurs voyages, 
dans la nuit m ê m e , difierens flambeaux 
diíperíes dans le ciel éclairent encore leurs 
pas. Mais ces flambeaux qui leur ont été 
accordés pour ne les pas laiifer dans une 
obfcurité totale , r̂ c donnent qu'une lueur 
douce Si peu éclatante. Il n'dtoit pas jufte 
de fournir à ceux qui veillent, une lumière 
capable de troubler le repos des autres. 

Quand l'abfence de la lune ou l'épaif-
fiîTemenr de l'air nous refuie la lumière 
dont nous avons befoin , nous femmes 
toujours maîtres de nous la procurcr.Nons 
en trouvons le principe dans le cœur des 
cailloux. Nous en trouvons l'entretien 
dans le bois , dans l 'huile, dans la graifle 
des animaux , dans la cire que les abeilles 
recueillent fur les fleurs, Se dans le fuif 
végétal qu'on peut tirer de plufieurs plan
tes.* Mais cette lumière nocturne nous 

* On fait une bougie verte qui efl compoféc de 
lues gras & épais qu'on exprime de pIulïeLirs plantes. 
Dans I île de Ceyfan on trouve de grandes forêts de 
cinnamones ou "Cannelliers, dont la fine écorec, & fur-
tour cell'- des branches , eft cet aromare tí connu fous 
le nom de canelle , &c dont le fruit donne par expreifton 
un fuif verdâtre qui fe blanchit & dont ou fait des bou
gies. Au'Miciilipi on trouve fréquemment l'arbre qu'on 
nomme Cincr .* on en jette la graine dans 1 eau bouil
lante pour en décacher une huüc qui fumage. On la 
recueille avec des cuilières, Se on la laifiê figer en paio 
pour en faire de la bougie. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



2 I L E S P E C T A C L E 

L E G I E L . fcrt autrement que la lumière du foleil. 
Celle-ci nous prévient : elle nous avertit: 
elle nous preffe & nousenvoye au travail. 
Tout au contraire le feu que nous allu
mons ne fe préfente pas de lui-même. 
Il attend nos ordres. Il faut même des 
efforts pour l'avoir, & des foins pour l'en
tretenir : la lumière de ce flambeau em
prunté eft toujours prête à difparoître: 
il'lcmble qu'elle (bit hors de fa place, & , 
qu'elle ne trouble qu'à regret le repos de 
la nature. L'homme s'en délivre au mo
ment qu'elle lui eft à charge ou inutile , 
& il rentre par néceflîté dans ces ténèbres 
bien-faifanres qui l'aident à réparer fes 
forces par le fommeil. 

Ce n'eft pas feulement pat les ténèbres 
que la nuit eft propre à nous fervir : elle 
nous fert encore par une fraîcheur qui en 
refîerrant par-tout le reffort de l'ait , le 
met en état d'agir enfuite avec plus d'acti
vité dans tous les corps , & de rendre une 
vigueur toute nouvelle tant à la verdure 
altérée qu'aux animaux afFoiblis. C'eft 
pour entretenir cette fraîcheur faluraire 
que la lune en renvoyant la lumière du 
foleil nous la donne dans un degré où 
elle n'a plus aucune chaleur fcnfible. O n 
a beau raffembler cette lumière dans le 
foyer du miroir ardent le plus actif» 
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DE L A N A T U R E , Entr. II. 13 
«lie n'agit pas même (ur le thermomètre L A NUIT. 
préfenté au point qui réunit les rayons, 
& n'y caufe pas la moindre dilatation 
dans l'efpritde vin qui en eft fi fufcepti-
b!e. Précaution admirable de l'ouvrier qui 
a établi l'ordre de la nuir & qui en a prévu 
tous les avantages. Il réferve à ce rems 
une lumière affèz forte' pour diiîiper les 

, • R -I , R 1 ' ' 1 FRAIE!'"* DE 

ombres , mais trop roible pour altérer la l a n u i c . 
fraîcheur de l'air. Lui feul cdnnoît fon ou
vrage: lui feul peut favoirleprodigicux de
gré de diminution d'une gerbe de rayons 
qu'il fait palier du foleil fur la lune , Se 
dont il fait réfléchir jufqu'à nous les relies 
aftoiblis Se deftitués de chaleur. Il ne nous 
importe en rien de fixer ce degré par des 
eflais de longs calculs. Ce ferait une phy-
fique perdue , autant à caufe de l'inutilité 
que de l'incertitude. Mais nous avons au
tant de facilité que d'intérêt à voir Se à 
louer l'économie qui a fi bien propor
tionné ces mefures à nos befôins. 

Quand l 'homme veut profiter de la , s?&adede 

r -I 1 r * 1 1 • r • l a l l u l [ ' 

foible clarté ou de la fraîcheur bien-fai-
fanre que la nuit lui ramène , il ne voit 
plus,il eft vrai,les mêmes beautés dans fon 
lejour. Tout y eft moins marque & moins 
animé. Mais comme le jour lui donne (on 
fpeclacle, la nuit lui donne auffi le fien. 
Celui-ci a des grâces qui lui font propres 
& d'un caractère tout différent. 
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L E C I E L . NOUS ne pouvons douter que ces grands 
globes de feu qui éclairent de fi loin notre 
nuit ,n 'ayent chacun en particulier une 
dcftination propre qui réponde dans les 
deffeins de Dieu à la magnificence de leur 
appareil. Les raifons & la ftructure de ces 
merveilleux ouvrages qui ont occupé le 
Créateur feront bien dignes de nous oc
cuper nous-mêmes dans cette vie vers la
quelle nous tendons tous avec tant d'ar-

Bcauté & deur. Mais qui ofêra expliquer ce que 
utilité dcscLoi- D ; e i ] r e r i c n c dans Je fecrèr î Qui ofera pré

venir ce qu'il réferve à un autre état? C e 
qu'il en laide foiblement entrevoir à quel
ques efprits plus attentifs que les autres , 
étant inintelligible & comme étranger au 
refte des hommes ; ce n'eit point dans la 
fin particulière de chaque étoi le , ni dans 
l'harmonie générale de ces fphères qu'il 
faut aller chercher les moyens d'inflruire 
l ' homme, ou de régler fes devoirs & fon 
cœur. Les motifs puifîànts qui le portent 
à l'amour & à la louange le doivent pren
dre dans ce qu'il voit , dans ce qui le tou
che , dans ce qui eft évidemment à fon 
fervice. Or ce que Dieu a bien voulu lui 
révéler fur l'ordre des cieux & des étoiles, 
fe réduit à l'afpeét fous lequel il les lui 

' mont re , & à l'ufage qu'il lui permet d'en 
faire. Mais ce peu qu'il daigne en faire 

connokre 
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D U L A N A T U R E , E n t r . II. 1 j 
ronnoître à l 'homme eft bien aftcz pour L A NUIT. 
lui t &c c'eft la matière d'une profonde ad
miration. Il a tellement placé la demeure 
de l'homme à l'égard de ces grands glo
bes , que de cette firuation il réfulte un 
ordre dont il jouit feul, une beauté qui 
enchante fes yeux , ÔC une régularité qui 
fait le bonheur de (es jours. 

D'abord ces feux innombrables devien
nent pour lui par ce bel arrangement des 
milliers de luftres (ufpendus au riche lam
bris qui couvre fa demeure. IL les voit 
briller & étinceler de toute par t , 8C l'azur 
(ombre qui leur tient lieu de fond en rend 
encore l'éclat plus vif. Mais leurs traits 
font doux: leurs rayons fe difperient dans 
desefpaces fi varies, qu'ils font cmoufîés 
& (ans chaleur quand ils parviennent A 
la demeure de l'homme. Il jouit ainfi par 
la précaution du Créateur de Ja vue d'une 
multitude de globes tout en f e u , (ans 
aucun nique ni pour la fraîcheur de la 
nu i t , ni pour la tranquillité de fon fom
meil. 

Mais ce n'eft pas feulement pour em
bellir fon palais de riches dorures & d'une 
agréabk variété qu'il fait rouler tous les 
jours autour de luicetre magnifique voûte 
avec toutes les décorations : il en re
vient à l 'homme des utilités confidérables. 

Tome IV. B 
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L E CIEL. Parmi les étoiles qu'il pa î t aiiement di-
Eioiie.voiiï- ftinguer, il en connoît qui font toujours 

ncsrinpoie. ¿\¿y¿cs au-deffus de l u i , dans la même 
partie du ciel, fans jamais la quitter. Il en 
voit d'autres qui décrivent de grands cer
cles , qui s'élèvent par degré fur fon hori-
ion & qui difparoillènt en s'abaiffant fous 
les extrémités de la terre qui terminent 
fa VUE. Les premières règlent íes voyages 
par terre & par mer, en lui monttant dans 
ï'obfcurité un côté du ciel dont l'aipccl: 
demeure invariable, & lui fuffit pour ne 
iê point dérouter. Mais comme les nua
ges ôi l'cpaifliflemenr de l'air peuvent de 
tems en rems dérober à l'homme la vue 
des étoiles qui lui ont été données pour 

Bouflule. g u ides j Dieu a mis un tel raport entre cette 
partie du ciel & le fer qui a été touché de 
la pierre d'aiman , que fi ce fer eft fuf-
pendu en équilibre il tourne fans celTe un 
de fes côtés & toujours le même vers le 
pôle. Par-là le voyageur eft informé du 
lieu où font les guides qu'il ne voit plus, 
& fa courte eft toujours réglée malgré les 
défordres de l'air. 

3 Los autres [_cs autres étoiles varient leurs afpedts: 
étoiles, „ , 11 i «. 1 

çc quoiqu elles gardent toujours entre 
elles la même firuation , elles changent 
de jour en jour à notte égard l'ordre de 
leur lever & de leur coucher. Ce font ces 
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changemens mêmes qui par leur régula- L A N U I T . 

tité fixent l'ordre de nos travaux , & dé
terminent le retour &c la fin des faifons 
par des points précis. L'épreuve du chaud 
& du froid eût éré trop incertaine & 
fujette à trop d'accidens fâcheux, pour E N 
faire la régie des remailles, & de la cul
ture de la t e r r e , o u pour discerner les 
tems propres à la navigation. L 'homme 
trouve toutes les inftructions néceffaires 
à cet égard , en voyant le foleil le placer 
fous une fuite de différentes étoiles, & 
les parcourir uniformément d'année EN 
année. Il connoît ainfi la voye de ce bel 
aftre. Il donne un nom à chacune des 
maifons où il paflè dans (a route. Il fait la 
jufte durée de fon féjour dans chaque mai-
fou. Il connoît de même les demeures de 
fa lune & des planètes, les limites de leurs 
courtes, & toute l'économie de l'année & 
des mois. Il les repréfente en petit par des 
machines dont les révolutions font auffi 
précifes & auffi régulières. Il obferve d 'UN 
bout du . ciel à l'autre differens points , 
différentes lignes, des figures, & des mar
ques certaines qui le dirigent dans fesopé
rations , & dans les distributions exactes 
qu'il EFT obligé de faire de la futface de 
la terre & de l'eau. Il connoît ainfi tout le 
ciel : il EN fait la carte » 5c l'on peut dire 

B IJ 
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L E C I E t. cju'il y voyage. Mais tous ces objets qu l í 
y diftingue fi utilement s'effacent aux ap
proches du iôleii:& s'il fait diilin&ement 
quelles font les étoiles dont la VUE k perd 
tour â tour dans fes r ayons , c'EFT par la 
ConnoifTance qu'il a de leur éloignetncnt 
â l'égard de celles que la nuit lui découvre. 
C 'eft donc la n u i t , qui avec un nouveau 
ipectacle, donne à l 'homme les moyens 
les plus fûrs pour régler les travaux & l'or* 
dre de la fociété. 

La su i t n 'EU pas bornée aux feux des 
étoiles. Elle t n a d'autres qui édaircifTent 
mieux les •ombres , & qui y forts en t des 
peintures<Tan nouveau goût .La lune fur* 
taut tire de i'obicurité les objets les plus 
voifins de nous , & y répand un coloris 
qui en change agréablement toute l'appa-
fenoe. La dune e ik-TNEME eft alors k plus 
belobjèt delaíiattire.ElJe réjouit Jes yeux 
par la douceur-de Ca clarté , Se varie la 
fcéne en changeant tous les jours de fi» 
gare .£ l ie recnSe tous les jours dNOecident 
en Orient Je lieu de fan lever. Tantôt 
elle prend une robbe cendrée & bordée 
prefqocn entier d'un Simple fil d'or. Tan» 
tô t ¡elle prend un habit de pourpre , & 
ítrorue fer ilharilon avec nne taille beau-
Soup pitas grande que l'ordinaire. Elle di-
ïïjjnut etïfeite &. blanchit «a scie van t : 
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elle devient plus éclatante £>c d'un fèrvice L A Nu i t» 
plus utile â mefùre que le jour fuit : Si 
(oit qu'elle ne fc montre qu'en partie, foi( 
qu'elle pareille en entier , elle met par» 
tout de nouveaux ornemeris. dans la na
ture , en fortant tout à coup du milieu 
des nuages, Si en s'y cachant tour à tour « 
tantôt en lancanr fes rayons au travers ds 
quelques feuillages épais ; tantôt en fs 
patant d'une couronne de différentes cou* 
leurs quejes nuées lui prê tent , ou bien 
en attachant tous les yeux fur elle» Ioïf-
que la terre placée entre le foleil & la lane 
jette fon ombre fur celle-ci, ëc femblc 
l'échancrer peu à peu , ou robfeureir to
talement. 

Quelquefois la planète de Jupiter, plus 
fouvent celle de Venu s e m b l e n t acquitte! 
envers nous les fonctions de la lune ab-
fente tant elles jettent d'éclat à L'entrée de 
LA n u i t , ou aux approches du jour. T o u s 
ces flambeau*, tant cehù qui prefide à ls 
nuit , que les autres qui l 'accompagnent, 
font agtéablement répétés dans le miroir 
des fontaines & des rivières. 

Mais Ci la nuit devient belle & déUdeufe Nm'u d'été, 
e'efli fur-tout forfque les ardents de L'été 
rendant le jour incommode. Elle fait goû
ter à l 'homme tous 4ES agrcmçns qui le 
peuvent dédommager : elle réunit les 

B IIJ 
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L E C I E L. longs crépufcules, l'odeur des jardins & 
des prairies, & la douce fraîcheur de l'air. 
Elle offenfë moins fes yeux qu'elle ne les 
amufe par mille pttirs feux qui s'échappent 
des vapeurs de la terre , par des éclairs qui 
enflamment légèrement le bord des nuées, 
ou par les traits du feu boréal dont elle 
embellit fouventle côté du Nord,à moins 
qu'elle ne les faite voltiger d'un bout de 
l'horifon à l'autre. 

rr/e\tùm 3. Quelquefois la terre comme le ciel fem-
f"£*9i. ble parfémée d'étoiles. Les femelles des 

vers luifants quifè tenoient cachées fous 
terre dnranrle jour, viennent refpirer l'air, 
& toute la campagne brille alors de nou
veaux feux. Elles font deftituées d'ailes 
pour aller chercher compagnie : mais elles 
ont un éclat plus vif que celui du diamant, 
& cette lumière les fait appercevoir dans 
l'obfcurité par le mâle , * qui a reçu des 
aîles pour les aller joindre , fans avoir 
comme elles le privilège de la beauté. 

Ic i , mon cher Chevalier, je crois vous 

* M. le Chevalier ValJifncri dans l'ouvrage intitulé . 
Saggio d'IJtorin Natuyate , tora. j . édit. fol. pag. 419. 
raconte qu'un de fes amis tenant dans fa main un ver 
luifant fans aîles , un autre ver qui avait des aîles , mais 
qui ne brillon point, éioir venu dans fa main pour y 
/oindre le premier qui étoit la femelle. Il y a plufieurs 
efpéces de vers , & de fearabées luifants, fur-tout eu 
Amérique. 11 y en a un <jui porte une efpéce de lanterne 
fur fa tête. 
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entendre. Vous me reprochez de quitter L A N u n v 
le ciel pour ramper de nouveau fur la 
terre , où l'éclat de ces infeftes m'a ra
mené. Nous ne nous y arrêterons pas 
davantage. Revenons aux feux céleftes, 
& fur-tout à ce magnifique luminaire dont 
la clarté eft fi fupérieure à celle des autres. 
L 'éronnanre diverfité des afpe£ts de cet 
afire, tandis que les autres paroiiTènr pref-
que toujours les mêmes , fait naître dans 
l'efprir du fpeélaieur bien des queftions , 
& donne lieu à des réflexions particu
lières. 

L A L U N E . 
TROISIEME ENTRETIEN. 

IL n'y a que peu de jours que la lune 
fe montroit fous la forme d'un croif-

fant un peu avant l'aurore. Aujourd'hui 
je la vois paroîtrc fous la même forme à 
l'entrée de la nuit ; mais avec cette diffé
rence que le matin les extrémirés de (on 
croilfanr regardoient l 'Occident; au lieu 
que les cornes de celui qui paraît aujour
d'hui s'allongent vers l'Orient. Trois jours 
fe font palîes fans que la lune fe foit 

B iiij " 
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L E C I E L . montrée ni aux approches du folcil » ni 
après fon coucher. Qu'étoit-elle devenue 3 
Quel lieu lui fervoit de retraite ? Quel 
obftacle nous en ôtort la vue î avoir on 
éteint fa lumière ï Quel agent dans la na
ture eft chargé de rallumer cetre.lampe, 
& de nous la ramener régulièrement î 
Pourquoi dans quatre ou cinq jours ce-
croiffant lumineux s'élargira-t-il "jufqn'à 
nous préfenrer le quartier d'un globe? 
Comment cette lumière prenant des a o 
eroifïèmens fucceflifs parviendra-1-elle 
avant quinze jours à me faire voir un cer
cle de lumière un peu défectueux du côté 
gauche , Si enfin un difquc régulier , ou 
une rondeur parfairement éclairée? Quand 
la lumière commence à fë faire voir fur le 
corps de la lune, elle y monte par le côté 
Occidental : elle s'étend peu â peu vers le 
côté oppofé & gagne infenfiblemerjt toute 
la fhrface. Eft ce un feu qui aille toujours 
en s'augmentant? & pourquoi cette lueur 
auffi-tôt après le plein commence-1-elle â 
abandonner le côté pat lequel on l'avoit 
VÛ fe montrer d'abord ? Elle fe refîèrre vers 
le bord Oriental : bien-tôt elle n'y paroît 
plus que comme une frange étroite. Cette 
frange fe convertit en un fil fans largeur; 
elle difparoîr enfin. Quel peut-être leprin-
cipe d'une lueur fi changeante: 
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Jta caufê de tant de phafes pique ma LALUNH.' 
curiofitç : mais j'y trouve une régularité 
fi confiante que je ferois encore plus tou
ché de favoir quelle eft l'intention de cet 
ouvrage, ou l'utilité de cet ordre. Je crois 
en entrevoir la caufe & la fin , fi même je 
ne vois l'un & l'antre très-diftinclement , 
en me fèrvant des phénomènes certains 
pour parvenir enfuite à ce qui ne frappe 
pas mes yeux. 

Dans toutes les éclipfes de foleil que 
j'ai pu voir , j'ai remarqué qu'elles arri-. 
voient toujours entre le dernier croiffant 
d'un cours de lune fini & la première 
phafe d'une nouvelle lune i c 'eft-àdire, 
entre le tems où la lune s'approche le plus 
du foleil , & celui où elle commence à 
s'en éloigner. Tous les fpeûateurs que la 
fûbite défaillance du jouramalToit par pc-< 
lottons 5voyoient d'une manière uniforme 
& me faifoient voir, (oit dans l'eau', (bit 
au travers de quelque verre obfcurci, u n 
corps r o n d . & parfaitement noir qui (a 
glifloit peu à peu devant le difque du 
foleil, & en interceptoit la lumière, ou 
en partie on prefqu'cn entier. Ce corps 
oblcur ne pouvoit être que celui dé la 
rune qu'on avoit vû les jours précédens 
s'avancer de plus en plus vers le foleil, & 
qu 'on voit s'en détacher un ou deux joues 

B v 
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L E C I E L , après. La lune après avoir barré le paflâge 
à la portion des rayons folaires qui ren-
doient directement vers notre globe, pa-
roiiîbh d'une noirceur horrible. Je com
prends par-là quelle ne luit qu'autant 
qu'on l'éclairé. Le côté qu'elle tournoie 
vers nous ne pouvant recevoir aucune lu
mière du foleil, n'en avoit plus à nous 
donner. La lune n'eft donc qu'un globe-
maiTïf,qui ne brille que d'une lumière em
pruntée : elle renvoyé vers nous les rayons 
qui tombent iur fa furface & qui ne la 
peuvenr rraverièr. Cette première vérité-
une fois connue , tout fe dévoile. II eít 
ailé avec ce fecours de voir l 'ordre de fes 
déplacemens & la raifon de (es phafes. 

Le mouve- N'examinons pas encore fi- la terre en-
2 ^ " ' à e c o u r n a n t frr elle-même devant les corps 

céleftes nous les montte comme roulant-
autour de nous ; ou fi le ciel tournant réel
lement les emporre avec lui d'Orient en-
Occident. Suppofons même que cette con-
verûon journalière foit réelle. Tenons-
nous-en pour le préfent à ce que les yeux-
iemblent nous en apprendre. La lune qui 
fait partie de la maiTè du ciel, & y eft at
tachée , fera donc emportée d'Orient en-
Occident. Nous la verrons fe lever, mon
ter, s'abaiiTèr, & difparoître dans la moirié-
du ciel que l'horifon nous cache : mais par 
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la manière dont elle s'approche du foleil, L A LUNE. 
& s'en éloigne enfuite en reculant tou
jours vers l 'Orienr,nousfommesconvain
cus qu'elle a un mouvement propre pur 
lequel elle avance dans un fens contraire 
à celui des cieux. Tandis qu'un vaiffèau va 
d'Orient en Occident fuivant le fil de la 
rivière, le batelier qui eft emporté avec ce 
vaifïèau ne laitTè pas par ion mouvement 
propre d'aller eo liberté de l'avant à l'ar
rière, & de l'Occident vers l'Orient. Une 
mouche pofée fur la roue qui élève un far
deau , eft emportée de haut en bas par le 
mouvement de la roue : mais elle peut par 
fon mouvement propre avancer peu à peu 
dans un fens contraire de bas en haur. 

Tout nous confirme dans cette penfée 
que la lune a un mouvement particulier 
par lequel elle tourne amour dé la terre 
d'Occident en Orient. Après s'être placée 
entre nous & le foleil, puis s'être retirée 
de défions cet aftre, elle continue à recu
ler vers l 'Orient , en changeant d'un jour 
à l'autre le point de fon lever. Au bout 
de quinze jours elle fera arrivée dans la 
partie Orienrale de l'horifon x lorfque 
nous verrons le foleil fè coucher. Elle eft 
alors enoppofition. Elle monte le foir fur 
notre horifon, quand le foleil s'en retire 1 
eik. le couche le matin à peu près vers le 

B M J , 
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E C I E I . tems où il fe lève. Si alors elle continue 
À parcourir le cercle qu'elle a commencé 
autour de la terre & d o n t elle a fourni la 
moitié, elle s'éloignera vifiblemtntde fon 
pointd'oppofit ion avec le foleil: elle fera 
peu À peu moins éloignée du foleil : on la 
verra donc plus tard que quand elle étoic 
en oppofition , & elle s'approchera telle
ment de cet aftre, qu'on ne larenconttera 
qu'un peu avant qu'il (êléve. 

SES PHARES. Si les déplacemens perpétuels & les re-
tardemens fuccefîifs de la lune font une 
fuite évidente de fon mouvement, ladi-
verfiréde (es phafes eft un EFFET tout aniîi 
fênfible de c e - m ê m e mouvement. Per
sonne n'ignore qu'un globe éclairé par le 
foleil ou par un flambeau n'en peut rece
voir la lumière immédiate que fur l'une 
de fes deux moitiés. La lumière glilfe fur 
les extrémités qui terminent la moitié 
éclairée : elle continue directement (on 
chemin dans l'air fans fe plier ni s'abaiflèr 
fur la moitié oppolée , qui demeure né-" 
ceflàirement obfcure.Quand donc le globe 
de la lune étoit en conjonction , c'eft-à-
d i r e , placé entre le foleil & nous , elle 
rournoit vers lui toute (a moitié éclairée: 
elle rournoit vers nous route fa moitié 
obfcure, & fans erre anéantie elle étoit 
invifible, puifque nul OBJET n'eft vifible 
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que par les traies de la lumière qui en L A LTFNEW-

•lonr réfléchis. Mais fi la lune fe retire de 
de/Tous le foleil & recule de quinze ou 
vint degrés à gauche vers l 'Orient, alors 
ce n'eft plus toute fa moitié oblcure qui 
eft tournée vers nous. Une petite portion, 
une légère bordure de la moitié éclairée 
commence à nous regarder^. Nous verrons 
•donc cette bordure lumineufe fur le côté 
droit vers le foleil qui vient de fe coucher , 
ou même avant qu'il fe couche : & les 
extrémités ou les pointes de ce croifïànt 
feront tournées à gauche, ou regarderont 
l'Orient. Parvenue enfuite au quart de fa 
courfe autour de la ter te , elle dégage de 
plus en plus de notre côté FA partie éclai
rée , & nous en laifle voir la moitié. O r 
la partie éclairée eft précifément la moitié 
de la lune. La moitié de cette moitié ne 
peut donc être que le quart de tout le 
globe, & c'eft le quartier que nous voyons-
en EFFET. A mefure que la lune s'éloigne du 
ib l e i l j&que la terre (è trouve prefque 
entre-deux , la lumière occupe un plus 
grand champ dans la partie de la lune 
qui nous regarde. Quand enfin l'oppofi-
tion fera entière , & que notre globe fe 
trouvera directement ou prefque directe
ment placé entre le foleil & la lune , la 
lumière s'étendra d'un bord de la lune 
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LE CI S L. à l'autre, & la moitié qu'elle tourne vers 
nous ne différera plus de la moitié éclai
rée. Mais dès le lendemain la moitié éclat-
rée commencera à s'engager un peu der
rière la lune à notre égard. La moitié 
qu'elle tourne vers nous ne fera pas exadte-
ment vifîble en entier. La lumière aban» 
donnera peu à peu le côté Occidental en 
s'érendant d'autant fur la moitié qui ne 
regarde point la terre, & les extrémités 
de la moitié lumineufe pafTeront fucceflî-
vement fur tour le difque antérieur vers 
fa gauche ; jufqu'à ce que la lune , étant 
prête à pafler d e nouveau entre le foleil & 
la terre, ne laifTe pins voir à la terre qu'une 
mrnee bordure de la face éclairée qui s'eft 
détournée de nos yeux : & le foleil pa-
roifiant dans cette circonftance un peu à 
gauche de la lune à l'égard du fjxdtateur, 
JecroilTant ou la bordure de lumière doit 
allonger fes cornes vers la droue & du 
côté du couchaTir. 

Certe théorie cft palpable : mais fi elle 
tremandoir de nouvelles preuves, on les 
rroirveroit dans l'éclarrcifîement des cii> 
confiances qui reftenr à expliquer.. 

Nous avons fouvent vu la lune s'éclip-
fer : mais nous avons dû remarquer qu'ella 
ne s'éclipfoit jamais que dans l'oppofi-
tiore , c'eft-à-dke , au tems du pleia. 
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Ce phénomène eft une fuite nécefîaire de LA LUNE» 
ce que nous venons d'obferver. La lune 
peut être dans une oppofition parfaite, 
ce qui arrivera fi le centre de la lune , 
celui de la terre, & le centre du foleil fe 
rrouvenr à peu près fur une même ligne. 
L'épaiiîeur de la terre empêche les traits 
de la lumière directe d'arriverà la lune: 
celle-ci eft alors dans l'ombre & s'écliplè 
totalement.Mais fi le centre de l à terre 
eft-éloigné de plufieurs degrés de cette 
ligne que notre imagination peut étendre 
du foleil à la lune lorfqu'elle eft en oppo
fition, l'ombre de la terre ne pourra qu'é-
cb.ancrer une portion de la moitié lumi-
neufe de la lune, ou elle ne l'entamera 
point du tout. 

Far une raifon femblable on voit que TEMSDEK-

, , • i - • r CLIPFE DU FOR 

ia lune en conjonction peut avoir ton cen- i^i, 
tre fur une l igne , ou tout proche d'une 
ligne , qui enfile le centre de la terre d'une 
part , & celui du foleil de l'autre. E"n ce 
cas elle dérobe à la terre la vue du foleil 
& l'éclipfe en entier, ou le lui cache en 
partie. Mais la lune , quoiqu'interpofée, 
peut être diftante de certe ligne de la 
moitié ou plus de fon épaiffeur : & alors 
l'interpofition du corps lunaire ne caufc 
aucune nouveauté. Dès le lendemain elle 
prend, une avance de treize degrés fur 1* 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



4 0 L E S P E C T A C L E 

LE C I E L , foleil vers l'Orient : ELLE achève Ion cir
cuit en vint-fept jours : mais elle NE re
trouve plus le foleil au point où elle l'a 
quitté après fa conjonction précédente. 
Comme il avance lui-même vers l'Orient 
dans l'efpace d'un an , autant qu'elle fait 
en un mois, elle ne l'atteint & ne repafïë 
fous lui qu'en vint-neuf jours. Mais dans 
fes retours perpétuels fa marche eft diver-
fifiée, de façon qu'elle pade fouvent fous 
le foleil fans i'éclipfer , & qu'elle fe trouve 
fouvent en oppoiition avec lui , fans être 
obscurcie par L'obftacle dir corps terrritre.-

Lueur de Vous pouvez me demander d'où vient 
«oiireiaïune c c [ t e ] u e L i r foible qu'on voir répandre Oit 
«fins le croif- , i i i i l 

fj;ir. tout le corps de la lune dans les premiers 
& dans les derniers jours des croiflants. 
Ce n'EFT encore , comme les déplacemens, 
les phafès, & les éclipfts , qu'un EFFET du 
mouvement proprede la lune & de la cir-
conftancede (a fituation. La terre réfléchit 
la lumière du foleil vers la lune , comme 
la lune la réfléchit vers la terre. Quand la 
lune eft en conjonction , la terre eft pour 
elleenoppofition.'C'eft propremempleine 
terre pour la lune , &c la clarté qu'elle jette 
fur celle-ci eft relie que la lune peur nous 
la renvoyer par réflexion. La lune entière 
feroir donc vifible aux approches de la 
conjonction, Ci le foleil qui eft dans foa 
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voifînage , & qui efface la lumière même LALCNH. 
des étoiles, n'abforboit entièremenr cette 
luenr terreftre réfléchie fur le globe de la 
lune. Celle-ci ne peut donc être vue quoi
qu'il ne fe trouve aucun obftacle, aucune 
maffe entre elle Se nos yeux. La lune en 
conjonction cache-t-elle une partie du fo-
le î l ïCe qu'elle en laiffe voir a encore un 
éclat fupérieur à lafoible clarté que le plein 
de la terre peut jerter fur la lune.Caufe-t-
elle une éclipfe totale? Elle ne porte Cox\voye\UFi^. 

ombre que fur une partie ds la terre. L e z ' № 3 ° ' 
refte qui demeure éclairé jette une lu
mière foible fur la furfacc obfcure de la 
lune , Si nous la rend vifible dans toute 
la durée de l'éclipfe. Quand la lune eft 
un peu reculée du fbleil 8c que cependant 
la-terre eft encore prefque dans fon op-
pofition, la lumière qui paffe du difque 
éclairé de la terre FUR la furface obfcure 
de là lune , s'Y réfléchit, revient à nous 
quoiqu'affoiblie, & nous montre tout le 
corps de la lune qui fe trouve non- feule
ment bordé d'un croiffant d'or, mais cou
vert dans tout le refte d'une lueur douce 
qui la détache de l'azur des cietwr. 

"Lemouvement propre delà lune d'Oc-^. 
cident en O r i e n t , & la diverfité de Ces 
iltuations fuffifent, comme vous voyez» 
pour nous donner une idée < fènuble des-
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L E C I Ï L , phénomènes ordinaires.Il feroit agréable 
après cela de pouvoir prédire le moment 
des éclipfes, & la mefure de l'obicurciue-
ment ; de connoître la différence des tou
tes de la lune d'un mois à l'autre -, & de 
l'avoir la régie de fes retours dans les mê
mes bornes après un certain nombre d'é
carts. Mais ne dérangeons poinr l'ordre 
que nous nous fommes propofe : & en 
réfervanr cette théorie géométrique à un 
autre lieu, voyons la deftination du cours 
& d e s phafcs delà lune, qui nous intérellè 
plus que les précisons les plus favantcs.. 

Diver f t smi - Si je me fers de ma raifon , jen'aper-
ijics de la lu- • j i j 1 i ' 

B e çois dans le cours de la lune que précau
tions & qu'attentions fiir les befoins de 
l 'homme. Ce cotps tout rriaffif & obfcnr 
qu'il eft, a été placé à l'égard de la terte, 
dans un point & dans une orbite fi peu 
diftante qu'il réfléchir fur nous plus de 
lumière , que les étoiles n'y en envoyent 
routes enfemble , quoique celles-ci foient 
autant de foleils. Les philofbphes ont quel
quefois pitié du peuple qui ne connoît ni 
la grandeur des étoiles, ni la petitefle de 
la lune. Mais les philofophes qui ne con-
ficîéreroient que la grandeur ablolue de 
ces corps feroient moinsclair-voyans que 
le peuple. Car le peuple voit dans la lune 
non fa gvofleur téelle, dont la connoif-
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fance nous eft peu néceííaire , mais un L A LUNE. 
flambeau fupérieur en clarté à toutes les 
étoiles : & c'eft le bien que s'eft propofé 
le Créateur par les raporrs qu'il y a mis. 
Il a tellement éloigné de noiw les étoiles , 
ou nous tient fi loin d'elles, que la nuit 
dont nous avons beibin ne fouffre rien de 
leur éclat : & il a pofé le corps de la lune 
fi près de nous qu'elle devient un magni
fique miroir qui nous rend dans la nuit 
une grande partie de la lumière du foleit 
que nous avions perdue. Il eft vrai que le 
tranfport de ce miroir placé fucctflive-
ment tout autour de la terre a été réglé 
par des lignes qui hauifent& baillent avec 
une apparence d'irrégularité. Mais ces 
écarts font bornés , &i l s font eau fe que 
la lune eft rarement dans une exacte con
jonction , ou dans une exacte oppofition , 
c'eft-à-dire, que nous fommes rarement 
privés de toute lumière par l'interpofition 
des trois planètes : au lieu que fi le cours 
de la lune eût été plus uniforme, nous au
rions eu tous les ans tout autant d'éclipfes 
de lune que d'oppofuions , c'eft-à-dire , 
douze ; & de même douze éclipfès de fo-
leil dans les conjonctions : mais voici des 
bienfaits encore plus marqués. 

L'homme veut-il fê mettre en voyage 
avant le jour, ou prolonger fa courfe après. 
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L E C I E t . le coucher du foleil ; le premier quartier 
vient ^s'offrir pour lui fèrvlr de guide aufli-
tôt que le foleil s'efî retiré. De même le 
dernier quartier prévient pour lui de plu-
fieurs heures le lever de l'aurore. Il eflf 
maître de réferver íes voyages au tems 
du plein qui lui donne, pour ainfi dire, des 
jours de vint-quatre heures en l'éclairant 
fans interruption. Avec ce fecours il éviK 
les ardeurs de l'étéjou il expédie en fureté, 
quand il veut, ce qu'il a intérêt de ne pas 
confier an jour. 

Mais une nuit toujours chite o'eûc-clle 
pas été plus avantagent} Dieu concilie 
prefque par-tout diveriês utilités tout en* 
femble , & la diverfité desiervkcs ajoute 
un nouveau prix à l'excellence de fes prév
iens. La lune n'en pas feulement défîmes 
à adoucir la triftefiè de la nuit par une 
lumière qui allonge ou remplace celle du 
foleil ; elle eft un vrai fatclltte attaché au
près du palais de l 'homme, & chargé d'y 
occuper fucceffivement çUfférens pofles 
pour lui donner dans chacun de ces po
nes un nouvel avis 3c un nouveau fignal. 
Le foleil devoir fervir à régler l'ordre des 
travaux champêtres par la révolution d'iî-
ne année. Mais la lune en faifiint une ré
volution femblable autour de nous -erv 
vint-neuf jours , ôc changeant régulière» 
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ment de figure aux quatre quartiers de fa L A LUNE. 
courfe , devoir fervirà régler l'ordre civil 
&les affaires communes de la fociété. Elle 
montre à tons les peuples un fanal qui 
prend une forme toute nouvelle de fèpt 
jours en fèpt jours, & leur offre à tous des 
divifions commodes , des durées réguliè
res , courtes, & propres pour déterminer 
les commencemens& la fin des opérations 
de détail Auffi les Hébreux, les Grecs, les 
Homains , ôc généralement tous les An
ciens s'afîèmbloientils à la nouvelle lune 
pour acquitter les devoirs de leur piété & 
de leur reconnoifîance. On leur annonçoit 
en ce jour ce qui pouvoir les intérefîer 
dans la durée du nouveau mois : le plein 
lesTtrfTembloTt à la mofric de cerre durée'; 
les deux quartiers étoient deax autres ter
mes auffi ailes à montrer. Encore aujour
d'hui les Tu rc s , les Arabes, les Maures, 
planeurs Américains, & bien d"antres na
tions rappellent tant l'ordre d e leur ca
lendrier aux renouvellemens & aux autres 
phafês de la lune. Si nous y fbmmes moins 
attentifs ce n'efl pas qu'elle ne nous rende 
toujours les mêmes ferrices. Nous fom-
nies déchargés de tout foin & de ton te in
spection par les. calculs commodes que 
d'habiles astronomes nous mettent en 
main : mais leurs calendriers 8c leurs éphé-
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L E CI il., mondes, qui nous dirigent en tou t , font 
réglés par l'obfervation du cours de la lune. 
Ils font ajuftés par avance aux avis que ce 
fatellite vigilant ne manquera jamais de 
donner , jufqu'à ce que celui qui l'a mis 
pour nous en fentinelle juge à propos de 
changer íes fonctions en changeant l'état 
de l 'homme au fetvice duquel il l'avoit 
attaché. 

îtttittïïtïtttttîtttitîtîîttt 
LE C R É P U S C U L E 

E T 

L ' A Z U R D U C I E L . 

QUATRIÈME ENTRETIEN. 

U Ne foible lueur commence à blan
chir l'horifon, &c nous voyons déjà 

la lumière» long-tems avant que le foleil 
qui la poufle vers nous (bit arrivé au bord 
de la moitié du ciel qui eft à découvert 
devant nous. Cet ordre de la nature a de 
quoi nous furprendre : car nous ne voyons 
Ja lumière que par les traits qui en arri
vent jufqu'à nos yeux. Or le foleil étant 
encore dans la partie du ciel qui .flous efl 
cachée fous l'autre moitié de la terre, ne 
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p a î t , fem&Ic-t-il, envoyer aucun de Ces L E C R I / -
rayons yers nous. Il peur fans doute e n p u s c u L E 
faire glilTer pluiieurs fur les exrrémités des tT L'AZUR. 
terres qui terminent notre V U E , mais ces nu Ç U L . 
rayons s'en iront dans le ciel. S'ils rencon
trent dans les efpaces qu'ils traverfent un 
corps mafiîf comme celui de la lune ou de 
quelque autre planète, ils feront réfléchis 
comme fur un miroir , Si une partie de 
ces rayons nous fera renvoyée : mais fans 
le fecours d'une furface ou d'un corps 
épais , & capable de les réfléchir, ils paf-
feront à côté de nous : ils feront tous per
dus pour nous. Y auroit-il dans la nature 
un corps deftiné à nous rendre ce fer-
vice î Aflurément s'il s'y trouve, l'artifice 
en fera d'autant plus grand , qu'il nous 
fërt fans ERRE apperçu ; & l'utilité d'autant 
plus touchante, que c'EFF pour nous feuls 
que cette précaution a étéprife. 

Vous pouvez vous rappeller ic i , Mon- VtJ'^^ 
r A /auteur de 
lieur , ce que nous remarquâmes autre-f t , r , P ^ 1 A \ t 

fois fur l'atmofphère , c ' e f t -à -d i re , fur 
cette maflè d'eau légère & d'air grofîîer 
dont Dieu a enveloppé toute la terte. 
Vous n'ignorez pas non plus que la co- KjiU a/frm. 
lonne d'air qui foûtient le vif-argent ^lrui"dl°M. 
vint-fept ponces de hauteur au pié d 'uneMayran. , 
montagne, le laifîè defeendre à z 5, 1 4 J'a' *' 
& 1} pouces ou plus à mefure qu'on 
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L E C i E t . a p p r o c h e du fommèr. Par OH l'on voit 
que la preffion eft d'auranc plus foible 
que la colonne devient plus courte: & 
jugeant du rapport de vint-fept pouces à 
toute la profondeur de l'atmoiphère, pat 
celui de deux ou trois pouces à deux ou 
trois quarts de lieues, dont la hauteur de 
l 'atmofpbèreie trouve diminuée au fom-
mèt de nos plus hautes montagnes ; on 
a trouvé par un calcul fort irmple que la 
hauteur de l'atmofphère pouvoir être de 
vint lieues. On préfurne cependant après 
diverfes expériences que ce corps peut 
avoir incomparablement plus de hauteur 
Se d'étendue qu'on ne Jui en attribue ordi
nairement : & l'on laitauifi par des épreu
ves certaines qu'il varie &lon les degrés 
de chaleur, de froid, de vent , de trouble 
o u de repos qui s'y font (émir. C'eft dans 
ce vafte réfervoir d'eaux raréfiées, d'air, 
cornprffiîble , d'huile arténuée , de fels 
volatils, & d'autresélémensprudemment 
mélangés que nous trouvâmes autrefois 
l'origine du cours perpéruel des fontai
nes , le principe de la nutrition des ani
maux & des plantes, la lource des odeurs 
&c des laveurs, & bien d'autres fecours 
également importons. Tous ces différons 
corps qui roulent dans l 'atmolphère ne 
ion tp lusà préfexitl'objètqni nous occupe. 

C'eft 
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S .E/fetdu Soleil à un demy deyr?souâ I'herwon 
S S .Effet du Soledл JS• deyrej prò) de. ITioruon 
S S S . Effet ckt Soleil placé Àphu de J.8 ?son¿ 
t'Aoridon. sa lt/micn' né peict phùf se^Jmre 
s en ¿ir en A. .voyez, ггпе pliu) ample ejzplt, 

ceUion, à. Li^fin. de ce Volume • 

G 

JLe Commencement et lat_/uv deé Crépuscules . 
m S S S 
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O E L A N A T U R E , Entr. IV. 49 
Ceft à l'artifice même de l'atmofphère L E C « . B -
qu'il faut nous arrêter , fi nous voulons P U S CUL S 
comprendre avec quelque juftellè non- ET L'AZUR. 
feulement la naiflànce & les progrès des DU CLEL. 
c-répu£cules , mais même la riche-ordon
nance de la narure entière. 

L'atmofphère eft tellement arrangée 
au-deflus de n o u s , que malgré (a mafle 
elle nous laiffe voir les aftres qui. brillent 
loin d'elle, & que malgré (a tranlparence 
elle plie &C ratTemblefiir nous une multi
tude infinie de rayons dont nous tarions 
privés (ans elle. 

Tout rayon ou toute maflê de lumière 
qui tombe directement Se à plomb fur 
l'atmofphère, y entre (ans obftacle , & y 
dtfcend jufqu'd terre fur la même ligne: 
mais de tous les rayons qui s'y prélenrent 
plus ou moins obliquement, les uns y font 
admis, les antres en font écartés. Quand 
le foleil eft encore éloigné de plus de 
dix-huit degrés de la ligne que l'horiiou 
nous trace dans le c ie l , alors tous les 
tayons (e préfentent "fi fort de côté fur 
l'atmofphère,qu'au lieu d'y entrer, ils s'en 
détournent, & fe perdent dans l'immenfe 
étendue des cicux. Semblables à l'ardoi(e 
qu'un enfant lance fur la rivière en (é 
baifiant, & qui tombant fort obliquement 
Jîirla furface de l'eau ne la fait qu'efîleu-» 

Tome 1F. G 
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L E C I E i. rer, bond i t , S : fc relève , puis réitère pîui 
foiblement le même jeu en obéifîànr tout 
enfcmble àl'impre/Iion oblique qu'elle a 
REÇUE & au poids qui l'entraîne. 

Mais quand le fbleil arrive au dix-
huitième degré près des bords de Thon-
fbn , c'eft alors à peu près le point où 
l'atmofphère commence à admettre les 
rayons dont elle eft frappée. Je dis que 
c'eft à peu près le po in t , parce que ce 
point varie. L'atmofphère haufte & baide 
félon qu'elle fè di la te , ou qu'elle fe com
prime Eft elle raréfiée par la chaleur? elle 
eft plus haute. Quand au contraire le froid 
et» a Comprimé les différentes couches,el!e 
eft alors applarie & plus baffe. Tantôt 1: 
foleil, avant même que d'arriver au dix-
huitième degré du voifinage de notre cli
mat, peut la rencontrer fous l'obliquité où 
les corps tranfparens ont ordre de livrer 
paffage à la lumière. Tantôt le foltil,quoi. 
que parvenu à dix-huit degrés près de no< 
tre hotifon, fc trouve encore au-dtffous 
de l'obliquité requiïe, & fes rayons conti
nuent à réjaillirau lieu d'être admis. 

Envain voudrions-nous rechercher ici 
la raifon qui/ait qu'un rayon n'eft point 
tcq\i dans une furface tranfparente , à 
ftiornsqu'tl ne formeavec cette furface un 
angle d'une mefure déterminée. Il nous 
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D E L A N A T U R E , £>itr. IV. 5 1 
foffir d'appercevoir avec le fait Jes avanra- LE C « E . 
ges qui nous reviennent de cet o r d r e . r u s c u t 
Li,comine par-toutailleuts,nous pouvonsET L'^ZURE 
aflûrer que ce n'eft point la nature qui en DU CIAL. 
s'arrangeant ait ajouté à l'œuvre de Dieu 
quelque beauté mais que c'eft l'inten
tion même de procurer cetre beauté qui 
a fait naître l'ordre , & confirait la natute. 

Les rayons lorfqu'ils (c préfenrent (bus 
le degré preferir pour entrer dans l 'ATMOS

phère non-feulement y font admis , mais 
plies & réfléchis. Ils (ont d'abord plies Se 
enfoncés plus bas qu'ils ne fëroient en 
fuivant la direction de leur entrée. C'eft 
une régie invariable dans la nature que 
quand un rayon de lumière pafle obli
quement d'un corps0« d'un milieu r r an t 
p r e n t dans un autre plus épais, comme 
de l'air dans l'eau , il n'y fuir pas la même 
ligne oblique ; mais fè plie en s'enfonçant 
un peu plus. Quand il en fera rems nous 
examinerons les régies de ce pli. Nous ne 
nous proposons à prélent que d'en con-
rtoîtte l'ufage & les effets. 

Tous les rayons obliques qui paflèntdu 
ciel & de l'air le plus léger dans l'air épais 
de l'atmofphère n'y iuivent point leur 
première route : mais ils s'y courbent , & 
ce pli les amène où leur première direc
tion ne les conduhoit pas :ce quicora-

C i j 
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L f C I E L , mence à blanchir notre ciel, Jong-tcms 
avant l'arrivée du foleil. 

RÉFLEXION DE j ^ a j s p 0 u r R E ' G ] E R l'ordre des crépufcu-
U lumière. . .. r t> r 

les il ne lurac pas que 1 atmofphere courbe 
Si détourne vers notre climat un grand 
nombre des rayons qui n'y arriveraient 
pas ,en fuivant leur première direction. 
Il faut encore qu'elle réfléchine continuel-
lemenr la plus part de ces rayons. Tous en 
EFFET ne tombent pas fur nous. Le plus 
grand nombre eft.de ceux qui vont heur-
rer jufqu'au fond de l'air épais qui nous 
couvre, d'où ils font ramenés fur tous les 
objets qui nous environnent. Cette opé
ration qui avec le pli des rayons produit 
les csmmencemens du jour , en prodinE 
aufh l'entretien & la principale beauté, 
même lorfque le foleil s'élève le plus 8c 
darde fur nous tous fes feux. La terre qui 
les reçoit les réfléchit dé toure part: ils 
remontent dans l'atmofphère qui nous en 
renvoyé de nouveau la meilleure partie. 
Elle en double ainfi le (ervice: par-là elle 
entretient autour de nous cette chaleur qui 
eft l'ame de la nature , ëc cette iplendeut 
qui en fait la beauté. 

t-ucfdef™ ' augmente évidemment la chaleur, 
ci fiicut. puifqu'elle rafTemble des rayons (ans nom» 

bre dont la réunion plus ou moins gran
de fait la mefure du chaud ou du froid. 
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DE LA N A T U R E , Entr. IV. j } 
L 'amofphère devienrainfï pour l 'homme L E C R E -
une couverture delicare,qtii fans luilaifîer P U S C U I B 
fentir aucune pefanteur, conferve autour ET L'AZUR 
de lui cette chaleur vivifiante , toujours DU CIEL. 
prête à fe difliper fi on ne l'arrêcoit 

L'atmofphère en même tems caufe Se CAUT Ae i» 
entretient autour de nous ce jour vif & r P , c n J c u r -

univerfel qui nous de'couvre notre de
meure en entier , & qui pour être une 
fuite nécefîaire de l'irradiation du foleil fur 
l'atmofphère, eft cependant plutôt l'ou
vrage de celle-ci que la production du 
foleil même. Ceci va vous (embier un pa
radoxe. Quoi ! me direz-vous, fi C'eft pro-" 
premenr l'atmofphère qui fait le jour en 
réunifiant fur nous !a lumièreqne le foleil 
y je t te , nous n'avons qu*à fuppofer un 
moment que l'atmofphère eft détruite : 
en eccas on pourrait voir le foleil (ans 
qu'il fût jour. Il n'en fera donc plus le 
pere ? 

Je confèns à votre fuppofition. Voilà 
l'atmofphère retirée, ôc la terre mife à ml 
fous le foleil. 

D'abord le lever de cet afîre n'a é t é 
précédé d'aucun crépufcule. Il n'a pas été 
annoncé par l'aurore r n'y ayant rien qui 
réfléchifîe vers nous le moindre de fes 
rayons obliques. D'épaifîes ténèbres nous 
couvrent jufqu'au moment de fon lever. 
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L E C I Ï L . 11 fort brufquement de deiî'oiii l'horifoir, 
iè monrre tel qu'il paroîira vers le ml. 
lieu de fa courfe, & ne changera en rien 
les apparences jufqu'au moment de fon 
coucher qui fera pour nous auiîi téné
breux que le milieu de la nuit la plus 
fombre. Le (bleil à la vérité frappe nOi 
yeux d'un vif éclat : mats dans la fuppo-
fition de l'atmofphère fupprimée , il reí-
femble à un beau feu que nous verrions 
pendant la nuit dans une campagne FPA-
cieufe. Il eft joui"5ii vous le voulez,puifqnc 
nous voyons le foleil &: les objets qui nous 
environnent de pièi : mais les rayons qui 
tombent fur les terrains un peu écartés 
iè perdent fans retour dans là vafte éten
due du ciel. Ces terrains ne font pas aper
çus , & malgré le feu fi brillant de cet 
aftre , la nuit dure encore. Car au lieu 
de la blancheur qui fait le caractère du 
jour & qui dévoile la nature en éclait-
ciflànt l'azur des cieux & en colorant 
tout i'horifon , nous ne voyons qu'une 
noire profondeur j qu'un abîme de téné-

• bres , où les rayons du foleil ne rencon
trent rien qui nous les puifle renvoyer, 
il eft vrai que le nombre des objets 
roîtra augmenté dans le ciel , & or» aper
cevra les étoiles auffi-bien que le foleil : 
mais c'eft une nouvelle preuve que fans 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



E Ï L A N A T U R E , Entr. If. J j 

ratmofphère il n'y a point de jour , puif- L E C R E -
q#il n'y a qu'elle qui en multipliant les P U S C U L E 
réflexions , fortifie la lumière du foleil t T L'AZUR 
au point d'effacer celle des étoiles. Ainfï nu C I E L . 
le foleil parvient, fi vous voulez, au deflTus 
de nos têtes: mais faute d'une atmofphère 
il fera toujours huit , & la différence de 
cette nuit à la nôtre confifreroit en ce que 
ks flambeaux qui eclairenr notre nuit,rou-
lent fur Un azur réjouiffant, au lieu que 
dans l'autre cas , ils paroîtroient attachés 
fur lin affreux tapis de deuil. 

Vous aurez peut être quelque peine â 
concevoir comment la perte de l'atmof* 
phère entraîne avec elle la perte de ce 
bel azur qui orne !e ciel & réjouir la rerre. 
Il vous fera aifé de vous en faire une idée 
Julie fi vous vous fouvenez de la prodi* 
gieufe quantité d'eau raréfiée qui s'élève 
& le Soutient depuis le haut de l'atmof
phère jufqu'à nous. Il ne s'y en afTemble 
jamais davantage que dans les beaux jours) 
d ' é té , & lorfque nous n'appercevons ni 
nuages , ni vapeurs. Ainfi, quoique ces 
eaux, fupérieurcs à la région des nuages , 
échappent à vos fens , votre raifon vouj 
en montre l'exifienec , & les opérations 
de la nature vous en convainquent de con
cert avec le récit du législateur des Hé -
fcreuX qui avoît apptis cette divifion de* 

C iiij 
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L J E C I E Ï . . eauxà l'école de l'auteur même de lana. 
ture. C'eft contre cet amas d'eaux lègues 
& toujours fufpendues fur nos têtes que 
tous les rayons réfléchis par la furface des 
terres vont fe rendre. L'atmofphère nous 
les renvoyé de toute parr. Cette grande 
couche d'eauxlégères qui nous environne 
étant un corps fimple &c uniforme dans 
toute fan étendue , la couleur en eft TOU

jours fimple , toujours unique. Nous ver
rons par la fuite , quand il en fera tems, 
que ces rayons de toute efpéce qui (ont 
renvoyés pat l'atmofphère forment par 
leur réunion la couleur blanche. Nous ap
prendrons de même , que les efpaces ira-
menfès qui s'étendent jufqu'aux, étoiles 
ne réfléchiftant vers nous aucune lumière, 
nous doivent paraître noks. La couleur 
bleuâtre eft naturelle à l 'eau, (oit épaiflie, 
foie raréfiée, fur-tout quand le volume 
en eft grand. L'atmofphère doir donc 
être de couleur d 'azur, & cet azur eft 
tantôt plus clair à proportion de la quan
tité des rayûns qui le pénétrent & s'y 
réfléchifîent ; tantôt plus foncé, lorfque 
l'abfencc du crépu(cule durcit le bleu de 
l'atmofphère par le noir qui la fuit immé-
diatement. 

Quoi donc ! cette voûte bleue que nous 
confondions avec le ciel étoile ne fera 
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plirs qu'un peu d'air & d'eau ? Ce que L E C R E -
Tious prenons pour le ciel ne fera plus pu s c u 1 . E 
qu'une enveloppe roulée de fort près au- ET L'AZUR 
tour de la terre ? Non. Ce n'efi rien de DU C I E L . 
plus, & cefi là une merveille qui demande 
de nous plus que de l'admiration. Elle 
eft la preuve compiette que nousfbmmes 
l'objet des tendres complaifonces du Créa-
reur. Cefi bien peu dechofe , il efl vrai , 
que quelques bulles d'air & d'eau-: mais 
la main qui les a placées fur nous avec 
tant d'arr & de ménagement, ne l'a fait 
que pour ne nous pas rendre inutile le 
fervice de fon foleil & de fes étoiles. Il 
embellit & enrichit ce qu'il veut.- Ces 
goûtes d'eau & d'air deviennent dans fes 
mains une fource de gloire Se de biens. 
Il en tire ces crépufcules qui préparent fi 
utilement nosyeux à la réception dn grand 
joar.lI en tire l'éclat de l'aurore. Il en fait 
fortir la- fplendeur du jour que le foleil 
même ne pouvoir nous donner. Il les fait 
fervir à l'accroifiement & à la confèrva-
tion de la chaleur qui nourri tout ce qui 
re/pire. Il en forme une voûte éclatante 
qui réjouit de rome part la vue de l 'hom
m e , & qui devient le lambris de fon fé-
jpur. Dieu auroit pu rembrunir ou noiri 
cir cetre voûte : mais le noir efl une cou* 
leur lugubre qui eût aurifié tonte la na* 

E-v* 
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L E C I E L , ture. Le rouge & le blanc n'y convenoîent 

pas davantage ; l'éclat en auroit offenfé 
tous les yeux. Le jaune eft réfervé pour 
l'aurore ; d'ailleurs une voûte entière de 
cette couleur n'auroit pas été aftèz. déta
chée des aftres qu'on y devoir voir rou
ler. Le verd avec beaucoup de fimpathie 
& d'agrément pour nos yeux , auroit à la 
vérité produit tout le relief héceffaire -
mais c'eft l'aimable couleur dont Dieu î 
pâté notre demeure : c'eft le rapis qu'il a 
étendu fous nos pies. Le bleu, fans tri-
ftefle & fans rudefie , a encore le mérite 
de trancher fur la couleur des aftres & de 
les relever tous. 

L'artifice de cette voûte eft tel , qu'en-
bornant notre vue par fon épaifteur, elle 
Eft cependant afleztranfparen te poumons, 
laifter porter nos regards jufqu'arn étoi
les . Quoique voifine de nous elle ne fait 
qu'un tout avec les aftres qui en fon t à une 
diftance inconcevable. Elle devient pour 
nous le lien des pièces les plus défunies.Je 
le demande doncd tous les cœurs droits 
pourquoi Dieu a-t-il étendu cette atmof-
phëre autour de nous ? Une faune philo-
fophie y verra le fédiment de quelque 
tourbillon » & croira bien l'entendre. La 
piété plus éclairée y voit ce qui frappe 
«Mis ks yeux, je veux- dire » l'iotentioa 
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D E L A N A T U R E , Èntt. ÎV. 5 2 
bien marquée de mettre l 'homme en pof- L E C R E -
feffion de la nature , & de lui préfenrer PU s e u L E 
avec la vue de l'univers un ordre qui n'eft ET L'AZUR. 
que pour l u i , puisqu'il en eft l'unique DU C I E L . 
fpe&areur. 

Je ne puis détacher mes yeux de deflus 
cette voûte lumineufe qui me frappe 
moins par fa magnificence , que par les 
biens qu'elle me procure Se paT cette foule 
de ménagemens qui ont été pris pour 
moi. Mais tandis que je fuis l'ordre des 
penfèes que les premiers traits du jour 
peuvent faire naître, j'apperçois les com-
mencemens de l'aurore. -Ne nous liyrons 
•pas au plaifir d'examiner cette décoration 
nouvelle , fins avoir encore remarqué le 
principal finit des crépufcules. Le but de 
cet arrangement a fans doute été de pro
longer le jour , afin que l 'homme pût 
aulîi prolonger fon travail & fes voyages : 
c'a été en même tems de ne lui pas ame
ner le jour fans y préparer fes yeux, rli 
les ténèbres fans l'avoir averti. 

Mais les crépufcules varient d'un bout 
de l'année à l 'aurre, & ils fonf beaucoup 
|)lus grands vers les pôles que dans la Zone 
Torride.Yauroit- il encore autant d'artifiee 
& d'utilité dans lès changemens du cré-
pufculcque dans lacaufèqui le Fait naître? 

Les peuples de la Torride voyent ïe 
C vj 
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L E C I E L . foleil monter direétementfurleur horiión, 
& fe plonger félon la même direction fous 
l'hémifphère inférieur id 'où il arrive que 
le foleil gagne fort vite le i 8 = degré de 
fon abaiffement & les laiífe dans la nuit 
la plus profonde. Jettant au contraire 
obliquement íes rayons vers les pôles-, & 
ne s'abbaiiTant pas profondément fous les 
horifons des peuples qui en font voifins, 
il arrive dc-là que leurs nuits , quoique 
longues, font prefque toujours accompa
gnées de crépufcules,& en quelque façon 
lumineufes. La profondeur de la nuir ra
mène la fraîcheur & la joye aux peuples 
de la Torride altérés par les ardeurs du 
jour.Les refles d'une lumière prefque per
pétuelle font précieux aux peuples voifins 
des peles , & leur épargnent des ténèbres 
qui rendroient leur vie malhcureuie. C'eft 
un bonheur pour lespremiers.de n'avoir 
prefque point de crépufcules, & c'en eij 
un pour les autres d'avoir une aurore qui 
n'eft prefque pas interrompue. 

Quant à nous, qui fommes placés à une 
diftance à peu près égale des habitans de 
la Torride & des habitans des Zones froi
des, nous éprouvons des crépufcules crai 
diminuent prefque à proportion que les 
jours diminuent, & qui croiffent à peu 
près à proportion de l'acctoifTement d d 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



D E L A N A T U R E , Entr. IV, G i 
jours. Il fembre d'abord que cer ordre foie LE C R E -
Éicheux pour nous ; & que comme nous p u s e m a 
pouvons nous pafler de lumière quand la ET L'AZUR. 
nuir eft fore courre,nous nous accommo- BU C H * . 
derions au contraire très-volontiers d'un 
beau crépufcule quand les nuirsfont forr 
longues. Mais rien ne feroit plus mal or
donné que le monde s'il étoit livré à la 
conduite & au raisonnement de l'homme» 
& rien n'eft fi bien entendu que ce que 
Dieu a-établi, même quand il paroît con
traire à nos penfées. Jugez en par l'œco-
nomie des crépufcules donc nous ferions. 
tentes de nous plaindre. 

Les nuits deviennent plus longues & 
les ténèbres plus profondes après que 
l'homme a fak toutes fes recokes : la terre» 
comme celui qui lacukive , a befoin de 
repos : l'hyver vient k.s délafle? l'un Sa 
l 'autre, & leur fair retrouver dans leus 
oifîveté les forces nécefïàires pour reconir 
mencer bientôr un nouveau travail.La nuit 
s'augmenre fans danger loïfque le labour-
reur eft aufïï défœtivré que la nature. A 
quoi les^répufcuks fèroient ils bons tan
dis que l 'homme fe repofe ï 

Majs la nuit refferrera peu-à-peu. Ces 
voiles , & prêtera à l'homme de nouveaux 
degrés de lumière à mefure que le befoirs 
de travailler augmenteraJe. befoia. d ' a r e 
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L E C I E L , éclairé. En confidération de íes travaux 
durant l 'étéja nuit continue à lui allonge!1 

le crépufcule, même lorfqu'elle a com
mencé à s'allonger un peu par la fenii-
ble diminution des jours. Quand les cha
leurs preííeronr l 'homme d'abattre l'her
be ou les moiffôns qu'elles onr achevé de 
menriri alors, de peur qu'il ne périflè fous 
un foleil brûlanrla huit l'invite à remettre 
nue grandepartie de (on travail an tems 
où elle le vient rafraîchir. Pour le favo* 
tifer, elle feconvertir en nne aurore pref-
que perpétuelle :une lueur plus ou moins 
forte , éclaircit toujoursl'horifon pendant 
l'été 3 entre l'Occident & le Nord vers le 
foir , entre le Nord & l'Orient vers le 
matin.L 'homme voit diftinctement ce qui 
tombe (bus fa faux, & la douceur de l'air 
lui permet d'abattre fa moiiîbn fans fueur. 
L ' é r é qui lui rend fes voyages plus com
modes & plus fûrs , & qui lui facilite la 
pêche & le commerce jufqu'au fonds des
mers du Nord , s'accommode à tous fe* 
btfoins, & éclaire obligeamment tous fes 
travaux nocturnes , lojrfque le repos qu'il 

f )tend pendant la chaleur du jour lui rend 
es veilles de la nuit néceflaires. 

I c i , mon cher Chevalier, j ^^ous de
manderais volontiers fur les différente* 
manières dont on peut «radier Tartan» 
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gement des crépufcules, quelle eli celle LE C R E -
à laquelle vous donneriez la préférence S P Û S C U I Ï 

Je n'en blâme affurément aucune : mais il ET L'AZLK. 
m'eft permis de fonder votre goûr.On peur DU CFEL. 
étudier l'ordre des crépufcules comme fait 
unphilofophe, ou comme fait un labou
reur. Le philolophe calcule la différence 
de la lumière crépufculaire d'un jour à 
l'autre , & fon travail peut être d'une ju-
fleffe à lui attirer des applaudifTemens. Le 
laboureur n'en fait pas tant : mais dans les 
momens óù fon travail lui permèr deref-
pirerj il réfléchit quelquefois fur la chaleur 
qui cuit fa moifîon pendant le jour, & fin? 
la lumière douce qui vient l'aider à la met
tre bas pendant la nuit, fl eft touché de 
voir que la fraîchcHr concourt avec la lu
mière pour faciliter fou ouvrage. Il voir 
l'intention de Dieu dans cel bel ordre : il' 
l'en loue & l'en remercie. Ilsphilofophentr 
donc tous les deux à leur manière. Mais 
fi le premier n'a regardé l'atmofphère, 01V 
s'opère le crépufcule , que comme une 
mafîè poudreufè que la gravité a affaifìée 
autour de la planére ; s'il n'a ni vù , ni 
adoré la main qui régie &c affiire le jour 
à l'homme en le logeanr dans la conca-
vite d'une atmofphère; lequel de nos deux 
philosophes préférerez - vous à l'autre ? 
Lequel eft le meilleur raifonneut ì Vous» 
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L E C I E L . faites fans doute grand cas des calculs & 
de la précifïon : nous en avons Couvent 
befoin. Mais vous vous déclarez , j'en fuis 
fur , pour h philofopFiie du cœur. 

L ' A U R O R E -
CINQUIÈME ENTRETIEN. 

LE ciel & la terre changent. Chaque 
moment amène une nouveauté. Ce 

cercle qui blanchiffoit l'azur des cieux du 
côté de I'Orienr, s'élargit & s'élève. Les 
objers qu'on pou voit à peine entrevoir, 
commencent à Ce démêler nettement. Il 
eft jour,& le crépufcule a fait place à l'au
rore. 

* Les poètes qui ne connoifîênt poim 
de meilleur moyen pour plaire que celui 
de bien peindre, nous ont tracé de l'au
rore des images fort riantes. Ils la font 
fille de Pair,& lui donnent le titre d'avant-
courière du jour. En cette qualité elle eft 
chargée de la garde des portes de l'Orient: 
e'cfl elle qui au moment preferit les vient 
ouvrir avec fes doigts de rofes. Elle en-

<p«»i f«^«JiwcTvAw nus. Homer* 
.OfyfL. 
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voye devant elle leszéphirs pont difîiper L'AORORE 
les vapeurs fombres, Si pour purifier l'air 
épaiffi. Par-tout où elle paroît , elle rani
me la verdure, fait naître les fleurs fous 
fes p a s , 8c répand par-tout les grâces &c 
la joye avec la nouvelle du jour. 

Ces imaginations poétiques ont quel
que chofe d'agréable : mais les traits fabu
leux qu'on y joint à la vériré ne font qu'un 
fard qui la déguife & qui en altère la 
beauté. LailTons donc l'aurore poétique , 
& voyons l'aurore naturelle. Celle-ci eft fi 
majeftueufe & fi brillante quelle n'a be-
foin pour plaire d'aucun fecours étranger. 

L'aurore eft pour nous une création 
toute nouvelle, 8c toute auffi gratuita que 
la première création. C'en eft une toute 
nouvelle » puifque l'aurore fait fortir dé 
nouveau le ciel & la terre de ces ténèbres 
profondes qui nous en ôroient la vue 8c 
I'ufage comme s'ils n'étoienr plus. O n 
peut même dire félon une exadte vériré, 
que lanaiflance delà lumière eft plus belle 
& plus magnifique à préfent, qu'elle ne le 
fut au premier moment de fa création. 
11 n'y avoit alors ni fpeélareurs, ni objets 
à éclairer. La terre étoit faire, il eft vraL 
Dieu en avoit formé les différentes ma
tières , étendu avec ordre les différentes, 
couches x Se préparé tous les. organes ; 
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L E C U L . mais les animaux, les planees, 8c tous Ie-s 
ouvrages dont elle devoitêtre revêtue & 
paréen'y ctoientpoint.IIsn'y parurent que 
lucceiîivementdans la durée de plufîeurs 
jours , & à mefure qu'il plut à Dieu de ré
gler leur ê'tre & de leur affigner leur place. 
Les eaux de l'atmofphère n'avoient pas en. 
tore été exhauflès, & celles de la metn'é-
toient pasencoreépaiiîies ¿VreíTerrées dans 
les lieux bas où elles féjournent. Cei eaux 
couvraient la terre en entier. En un mot 
elle étoit encore en ce moment fans ordre 
& fans beauté. Mais aujourd'hui lorfqne 
l'aube du jour dilîipe les ombres, elle dé
voile à nosyeux une terre couverrede biens, 
& embellie en notre faveur des plus riches 
parures. Elle met tout à coup fous nos 
yeux les montagnes avec les grands boiá 
qui les couronnent : elle nous préiènte 
les coteaux avec les vignes qui les lapi ííent} 
les campagnes avec les moiiTbns qui les 
couvreur ; les prairies avec les rivières qui 
les baignenr. Elle tire le rideau fur les 
villes entières : elle fait fortir de l'obia;-
rite les dômes & les pyramides des tem
ples , les magnifiques châteaux des iêi-
gneurs , & les habitations du peuple di£ 
periees fur lajilaine. 

Toutes ces richeiTès étoient perdues 
pour nous, tant que la nuit nous les ren-
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doit inutiles. Elle fembloit nous les dé- L'AURORS 
robet on les annéanrir, & comme nous 
n'avons aucun droit au jour qui nous les 
rend,le rerour de l'aurore eft donc une fa
veur non feulement auffi nouvelle & auflî 
magnifique, mais auflî peu méritée & auflî 
touchante que le bienfait delà créarion. 

Il eft vrai que Dieu ne forme plus ds 
nouveaux êtres dans te monde matériel, 
& en ce fens Dieu eft entré dans (on re
pos. Mais comme rien n'a commencé 
d'être que parce qu'il l'a voulu , & que 
tout ceflèroit d'être & d'agir s'il cefloir 
d'en vouloir la durée , le mouvement, ôc 
le retour; il agit autant à chaque inftant Tucrmeut 

pour conferver l'univers qu'il agifloit au «fi»"""1' 
• »'l l r il I 'Perttttr. 

premier moment qu il le forma. Il voulut j o a n . j : i ? , 
alors qu'il fût , & il continue à vouloir 
qu'il foit. Chaque nouveau jour eft donc 
un préfenr auffi libre & auffi gratuit de fa 
parr que le premier de tous les jours. 

Mais,pourra-t-on dire, pourquoi recou
rir ici à la volonté de Dieu quand il n'eft 
queftion que de fuivre l'ordre delà nature? 
C'eft mal philofopher que de chercher des 
intentions & d'envifager des préfens dans 
le retour de l'aurore.Elle n'eft que le corn-
mencement d'une nouvelle révolution de 
notre tourbillon. Elle n'eft qu'une fuite 
fort fimple des loix du mouvement. 

Il eft vrai qu'elle eft immédiatement 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



61 L l S P J C T A C t f 

L E C U L . l'effet du mouvement ou de la révolu
tion du monde : mais il_ peut y avoir du 
danger dans la façon dont les phyficiens 
parlent du mouvement à ceux qui les écou
tent. Quelques-uns donnent lieu aux jeu
nes gens de prendre le change, & de faire 
du mouvement ou de la nature une idole 
qu'ils mettent à la place de Dieu , & à 
laquelle ils attribuent toute chofe Comme 
à une caufe nécefîaire.D'où il arrive qu'en 
penfant connoître la nature mieux que 
les autres, ils ne connoi/îènt ni Dieu, ni 
fon œuvre , &qn'ils idolâtrent au lieu de 
raifonner. Qu'eft-ce en effet que le mou
vement Se les loixd'impulfion ? Le mou
vement n'eft vifiblement que le corps mû 
ou déplacé. La force du mouvement, la 
communication du mouvement , & la 
durée du mouvement ne font autre chofe 
que l'ordre confiant que Dieu s'eft pref-
c r i t , Se félon lequel il continue régu
lièrement à confêrver & à placer chaque 
chofe. Les loix du choc des corps ne dif
férent point des volontés de Dieu qui ont 
réglé ce choc. Les viteffes du tranfport 
ne font que l'exécution de fès votantes 
fouveraines.En un mot la force mouvante 
dont les philofophes font fiembarafïes de 
déterminer la nature , n'eft réellement 
que l'action de Dieu différemment appli
quée ou diftribuée avec ordre. Un corps 
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mû continue à fe mouvoir en ligne droite L'AURORB 
jufqu'à la rencontre d'un autre corps : non 
qu'après avoir traverfé un pié d'efpace, il 
ait acquis aucune force réelle pour en tra-
vcrfcr un fécond ; mais parce que cette 
continuité de tranfporr, & les change
rons qui arrivent dans les chocs , font 
les fuites du plan qui régie la nature ; & 
cet ordre fubfifle,parce que Dieu efl fidèle 
à l'exécuter. Mais comme il le fuit avec 
une liberté toure entière ,ce n'eft point du 
tout une nécefîîté que la nuit foit fuivie 
de l'aurore , ni que le foleil fuccéde à 
l'aurore qui en annonce la venue. Je rat
ionnerais donc avec autant de ftupidiré 
que d'ingratitude , fi je me bornois à voir 
dans l'aurore la vingt - quatrième partie 
d'nne révolution journalière ,au lieu d'y 
adorer cette voIontélibre,efîicace , & per-
févétament bienfaifante qui nous délivre 
encore du néant & des ténèbres , en fai-
fam revivre pour nous la lumière f, & qui 
avec le jour renouvelle pour nous le fer-
vice de toutes les créatures. 

Au bienfait de la renaiïïânce du monde , 
l'aurore en ajoute un fécond qui n'eft 
guères moins précieux. Elle fait revivre 
l'homme lui-même en le tirant du fom-
meil qui eft pour lui une efpéce de morr. 
En l'éveillant, elle lui rend fon efprit, fes 
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L E CIEL , bras 3 & fes talcns dont le fommeil lui 
avoit ôté Pillage : elle l'avertit du moment 
où il faut fe remettre au travail. Cette 
fonction ne rendrait point l'aurore aima
ble , fi le travail n'émit qu'une peine : 
mais comme il eft l'exercice nccefiairede 
la vertu , il eft auftï la lource du vrai bon-
heur. L'aurore en vient annoncer le mo
ment (ans variation & fans quartier : elle 
gêne l'homme pour le fervir : elle vient 
frapper fortement fes yeux : elle a déjà 
pris foi n détenir tous fes domeftiques fur 
pié. Celui d'entr'eux qui eft chargé d'é
veiller rous les autres j n'a pas manqué de 
leur annoncer par avance le moment pro
chain du départ de leur maître ; & de 
crainte que l'homme ne les trouvât endor-
mis à (on réveil , le coq a réitéré (es avis : 
tout fe trouve en régie. Les autres oifèaux 
font aux champs avant l ' homme, ils rem-
pliftent l'air de mille Si mille voix réjouif-
îantes qui parviennent jufqu'à lu i , & qui 
achèvent de l'éveiller avec douceur. Les 
bêtes de charge & les troupeaux n'atten
dent que fes ordres & s'apiêtent à partir 
au premier fignal. L'homme quitte enfin 
fon l i t& fademeure : tout fe met en mar
che avec lui. De rous les villages jufqu'où 
ma vue peut s 'étendre, je vois fortir des 
laboureurs fùivis de leurs chevaux , des 
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voyageurs à pié ou en voiture, des ber- L'AURORE 
gers À la tête de leurs troupeaux , des ou
vriers chargés de leurs outils. Les che
mins , les ponts , les por ts , les MARCHÉS, 
toutes les places publiques commencent 
à fe couvrir de monde : toute la fociété 
eft en action. L'aurore a annoncé l'heure 
du travail : c'eft elle qui caufe ce mouve
ment univerfcl. 

Mais tandis que je vois l 'homme par- L a 

R ' ., 1 . 1 TFES BUES LÀU-
tir pour ton travail avec tous les animaux V J g „ . 
qui le fervent, je fuis étonné d'en voir 
d'autres qui prennent ce moment pour 
gagner leurs retraites, & qui vonr fe rc-
pofir on fe cacher , au lieu de profiter des 
agrémens du grand jour. Je ne veux pas 
parler de ces oiféaux lugubres à qui la lu
mière fait peur, mais de quantité d'autres 
animaux qui n'en fonr pas ennemis. Si je 
détourne mes yeux de defius les plaines 
pour obferver ce qui fe pafïè vers l'entrée 
des bois , j'y vois arriver ici des lapins ; 
là des loups , ou des renards ; ailleurs des 
eerfs ou des biches fuivies de leurs fans 1 
fur nne autre côte des fangliers-accompa-
gnés d'une troupe de marcaffins ; tanrôt 
un daim on un chevreuil ; ranrôi d'autres 
animaux qui font cruels ou capricieux , 
mais généralement fauvages & peu trai-
tables. Qui peut aitifi les contraindre à fe 
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L E C I E L , retirer >eft-ce la lumière ïNon alTure'ment. 
Elle ne leur déplaît pas. lis en jouifîent 
tant qu'ils peuvent. Ils ne fe hâtent point 
de s'en priver : l'on voit à leur marche 
lente , & (buvent interrompue que c'eft 
bien à regret qu'ils rentrent dansl'obfêu-
rité. Qui peur, donc les éloigner de U 
plaine où ils trouvent leur fubhftance?eft-
ce la vue des hommes ? Mais les hommes 
loct fort éloignés, & ceux qui fe mon
trent font fans armes & fans précautions à 
leur égatd : l'un chante en aprêtant fa cha
rrie : l'autre eifaye fa mufette en fe cou
chant fur l'herbe auprès de (on chien qu'il 
retient à l'attache : le voyageur pourrait 
fa route avec la plus parfaire indifférence. 
Nulle mauvaife volonté : point de décla
rations de guerre. Tous ces animaux ce-
pendan t gagn ent les bois dans les pays où 
l'on ne chafîe point comme dans ceux où 
ils peuvent craindre les chafîèurs. Ce n'eft 
donepoinr l'épouvante qui les rafîèmble. 
S 'ils craignoient, ils iraient à pas précipi-
rés : leur retraite ferait une fuite. L'hom
me peut-il méconnoître là l'ouvrage de 
cette Providence qui lui foûmet toutes 
chofes 5 Elle l'a traité comme le maître 
& le propriétaire du féjour qu'il habite. 
Quand il veut fortir & faire la vifite de 
fon domaine, les animaux fauvages qui 

doivent 
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doivent le fervir fans paroîrre devant lui L'AURORE 
& fans lui être à charge, lui laiflant la place 
libre : & quoiqu'il leur foie plus aifé de 
trouver de jour leur pâture dans lâplaine, 
qu'il ne l'eft pendant la nu i t , l'aurore en y 
introduifant Uiomme avertit les animaux 
fauvnges de ne s'y pas montrer. Ils con-
noilTent l'heure & le lignai: ils s'éloignent 
refpeâueufement. Une main puifîante les 
chaffe malgré eux au fond des bo is , Se le 
roi de la terre ne voir plus rien qui puifle 
troubler (on travail ou gêner fa liberté. 

Les animaux domeftiques & tous ceux 
qui vivent auprès de lui en agiiîènt réci
proquement avec diferétion à l'égard des 
fauyages. Ils ne vonr poinr fans ordre les 
troubler dans leurs (olnudes : ils s'en éloi
gnent même avec une forte de prudence 
& (entent le danger de s'en approcher 
trop.Tousconnoiflenr leur diftrict: tous fe 
renferment dans la portion qu'ils doivent 
habiter. De ce bel ordre où nous n'avofis 
aucune part , il réfulte mille & mille avan
tages qui ne font que pour nous. 

Nous en recevons d'autres d'une efpéce Le vent & 

toute différente à mefure que l'aurore s ' é - I a r o f é e J * 
i / n i i • - - i ! matin. 

levé. Pendant tout le jour précèdent le 
foleil avoit fait partir de deffus les plaines 
& fur toutdela furface des'eaux, quanrité " 
de bulles d'eau Si d'air raréfié, & les avoit 

Terne IV. D 
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L E C I E L.chaftees bien lain de la terre. Celles qui 
étoient parties les dernières croient re
tombées prefqu'auftî-tôt par la retraite du 
foleil, & par la fouftraction de fa chaleur. 
Elles s'étoient raprochées dans leur^chûte 
& avoient formé cette première fraîcheur 
de la nu i t , qu'on nomme le ferain. Mais 
toutes les autres bulles qui dans lalongne 
durée du jour avoient franchi l'air g ro t 
fier, & s'étoient mifes en équilibre avec 
les dernières couches de cet air dans une 
région fupérieure , y étoient demeuré fuf-
pendues durant le calme de la nuir. Aux 
approches du foleil les premiers traits de 
fa chaleur , venant à fe faire fentir dans 
l'air refroidi & refTerré le dilatent néceflai-
rement. Une mafïè d'air dilaté par le chaud 
en poufïè une autre qui trouve la réfiftan-
Ce d'une troifième. Cette émotion de l'ait 
devient un vent quelquefois fort doux, 
quelquefois gaillard & pénétrant, comme 
la bife. L'atmofphère en eft plus ou moins 
ébranlée : l'eau raréfiée fè ttouve tour
mentée par ces fecoufles : elle s'épaiflic 

- ou fe raproche. Tel eft le zéphir que l'au
rore employé pour porter la rofée devant 
e l le , & cette tofée devient la plus déli
cate nouriture des plantes. La terre s'en 
humecte : les feuilles fe courbent comme 
autant de mains pour la recevoir : les 
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fleurs s'ouvrent de toute part pour par- L 'AURORI 
tager ce tréfor. L 'arrivée de l'aurore eft 
pour elles un moment précieux qui en 
infinuant dans leurs pores cetre difHla-
tion fi légère & fi fine, y fait entrer de 
compagnie mille & mille parcelles d'huile, 
de fel, & d'air , que l'aétion du foleil d i 
stribuera enfuite dans tout le corps de la 
plante. 

Mais ne nous occupons pas tellement Labeautédu 

du bien & des préfens qu'on nous fait C 1 < : ! . a u * a / " 
r J proches du 10. 

que nous ne donnions auflî quelque at- leil. 

tendon à l'agrément qui les afiaifonne. 
je vois tour le rour de l'horifon s'enflam
mer infenfiblement du plus beau rouge: 
les nuages prennent par- tout des couleurs 
vives & variées : les bords des plus épais 
deviennent des frangesplusbrillantes que 
l'argent: les légères vapeurs qui traverfenc 
l'Orient s'y convertiffent en o r : le verd 
des plantes affoibli par les goûtes de ro -
fée qui les couvrent leur donne la dou
ceur &C l'éclat des perles. Mais quelque 
belle quefoi t la nature en ce moment , 
nous fommes encore plus attentifs à ce 
qu'elle nous fait at tendre, que touchés 
de ce qu'elle nous montre. On fent pat 
les accroiflemens perpétuels de l'autore 
qu'elle nous annonce quelque chofè de 
plus parfait. Elle eft un milieu plein de 

D ij 
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L E C J E L . douceur cjui en fe fortifiant par degré fa
cilite à nos yeux le paflage des ténèbres 
au grand jour. Un moment ajoute quel
que choie à celui qui l'a précédé. Nous 
allons de lumière en lumière : nous fou-
haitons d'en voir la plénitude. Ce qui 
nous eft accordé pour le préfent ne nous 
en donne que l'avant g o û t , & nous fait 
foupirer après celui qui en eft le principe. 
Il y a une heure marquée où il paroîtra 
dans toute fa gloire : ce moment n'eft pas 
loin : mais il eft encore attendu. 

LE LEVER D U SOLEIL 

S1X1 E ME .ENTRETIEN. 

LA nature nous offre enfin ce qu'elle 
a de plus grand : le foleil fe lève. Un 

premier rayon échappé de deffus les mon; 
tagnes , qui nous le déroboient encore, 
coule rapidement d'un bout de l'horifon 
à l'autre. De nouveaux traits fliivent,& 
fortifient le premier. Peu à peu la rondeur 
du foleil fe dégage: il fè montre en entier 
& s'avance dans le ciel avec une majefle 
qu i attire & arrête fur lui tous les yeux. 
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11 y a quelques momens que je dé- L E LEVEÏÏ. 
couvrais de toute part une multitude in- DU SOIEII. 
nombtable de flambeaux: mais la clarté son unké. 

qu'ils me prêtoient tous enfemble ne me 
rendoir point la terre vifible. J 'en tirois 
quelque fecours pour découvrir ce qui 
m'environnait à de légères dilîances : mais 
parmi tous ces feux j'étois encore dans les 
ténèbres. Je ne vois plus à préfent qu'un 
fèul flambeau dans toute la vafle étendue 
des deux , Si non-feulement il efface tous 
les adirés en medédomageanr de la perte 
de leurs lumières par la fupérioriré de la 
fienne , mais il jette dans la nature un 
éclat Si une gloire qui en change toute la 
face. 

Qu'efl-ce donc que ce globe, qui tout 
feul, au- moment qu'il fe montre , caufe 
un renouvellement général î J'ai beau 
porter vers lui mes regards Si mon atten
tion , je n'en puis foîitenir l'afpecl : Se le 
fond de fa nature échappe à toutes mes 
recherches. Efl-ce un globe tout de feu? 
Qu'eil ce que ce feu & certe lumière qu'il 
lance de toute part î La lumière & le feu 
font-ils un feul &c même erre ? En (onr-ce 
deux qui marchenr de compagnie , ou 
dont l'un pouffe continuellement l'autre i 
Comment ce globe peut-il agir fi puiflam-
ment & à défi grandes difrances « Depuis 

D iij 
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L E C I E L , fix mille ans qu'il éclaire & échauffe la 
• nature } comment n'a-t-il pas perdu la 

meilleure partie de fa fubftance en la por
tant fans ceife au dehors ? A-t il un ré-
fervoir qui lui rende ce qu'il perd 5 Y a-t-il 
une circulation de feu Se de lumière qui 
reporte continuellement au foleil ce qui 
s'en écoule fans interruption 5 Ou bien 
l'action du foleil n'eft elle qu'une puilîànte 
prellion de fes feux fur le corps de la lu
mière , en forre que cet aftre nous com
munique fon action fans affoibliiïement 
& fans perte ? Nous pourrons par la fuite 
chercher les reponiès les plus vraifembla-
bles qu'il foit poiTible de faire à ces magni
fiques queftions. Renfermons-nous pour 
le préfent dans ce qui eft au-deffus de 
toute conteftation, Se fâchons ce qu'on 
peut favoir avec certitude de la groifeur 
de ce globe , de fa diftance,&de fesopé-
rations. Dieu ne nous cache que ce qui eft 
inutile ou dangereux pour le préfent : mais 
refuier de connoîrre le vrai qu'il nous re
vé le le feroit entendre mal nos intérêts fut 
leiquels il a réglé l'étendue desconnoif^ 
fances qu'il nous donne de fes œuvres, 

sa iiiftance Les géométresont un moyen également 
g e u r " fimple & fur posir mefurerdes grandeurs 

inacceflîb'es. Quand ils connoiilent la va
leur d'un côté Si deux angles d'un triangle, 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



D E L A N A T U R E j E » / ? . W . 7 9 

ils déterminent fur le champ quelle eft la LE LEVER 
valeur du troisième angle Se la longueur DU SOLEIL. 
des deux autres côtés : ou s'ils connoifïènt 
deux côtés & un angle, ils favent ce que 
valent les deux autres angles & le côté 
qu'ils ne connoilTent point. C'eft par cette 
induftrie , dont j'aurai ailleurs occafion 
de vous entretenir , qu'ils nous appren
nent tous les jours quelle eft au jufte la 
hauteur d'une colline ou d'une tour fans 
y monter ; la profondeur d'un puits fans 
y defeendre ; la largeur d'un fleuve fans 
approcher de l'autre bord. Les aftrono-
mes favent de même former un triangle, 
dont ilsconnoiiïent exactement un c ô t é , 
qui repréfente le demi - diamètre de la 
terre, ils favent aufli la jufte valeur des 
deux angles formés Sur ce côté par deux 
lignes qui vont fe réunir au centre du fo
leil. Par-là ils connoilTent la jufte mefure 
des deux côtés qui représentent la diftance 
de la terre au foleil. Par ces opérat ions, 
ou par d'autres auflî fûres, & qui font des 
faits connus , fur kfquels vous pouvez 
compter, ils jugent de la grofTeur Se de 
la diftance des âftres. Il eft vrai que les 
obfervations des modernes grofTiflënt de 
beaucoup les calculs de ceux qui les ont 
précédés. Ce qui prouve, non que cette 
Science eft frivole, mais que lesinftrumens 

D iiij 
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B C I E L . qu'on y employé fe perfection nent. Com
me cependant une minute ou une portion 
de minute ajoutée ou retranchée fair tout 
d'un coup une différence de plufîeurs cen
taines de mille ou même de plufîeurs mil-
lions de lieues, tenons-nous-en ici aux Sup
putations les plus grofîïères, à des Som
mes qui ne pèchent qu'en accufànt trop 
peu. Nous ne courrons que le rifque de 
mettre les œuvres de Dieu au-deffous de 
leur jufte valeur, & nous éviterons d'y ad
mirer une beauté qui ne fèroitpasjou une 
merveille dont l'exiftence fèroit douteufe. 

Il n'y a plus d'aftronome qui ne fâche 
par des preuves évidentes & par un calcul 
très-fîmple , que le Soleil eft près d'un 
million de fois plus gros que la terre. 
Contentons-nous ici déd i r e , que la maffe 
du foleil eft cent mille fois plusgrofTèque 
celle de notre globe. II n'y a d'ailleurs 
aucun aftronome qui ne trouve le foleil 
diftant de nous de plus de cinq mille fois 
la largeur ou le diamètre de la terre : & 
comme ce diamètre * eft de plus de trois 

* Le diamètre de la terre eftd* 18^4. lieues commu-
lies , puifque le demi-diamétre , félon les caku!s de 
Meilleurs de l'Académie , eft de T43i.lieuesà 1182. 
loifes. Ce qui fait un produit de a y 3 5 64.8. toifes . c'efr. 
à dire , au moins d'un million & demi de toifes plus 
que dans le calcul que nous avons fuivi , pour la com
modité du Ii-dtcur, fit qui n'eft tjue plus fur ici eu relier. 
Miit les mefurcs. 
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mille de nos lieues communes , en ne pie- L.£ l e y s u 

riant la lieue qu'à deux mille toiles: fi nous DU SOL*U. 

multiplions cinq mille par trois mille , 
nous foraines fûrsque le foleil eft à plus 
de quinze millions de lieues loin de la 
terre. Nous ferions effrayés de ce crue les 
plus favans & les plus précis dans leurs 
opérations ajoutent à ces mefures. M. Caf-
fini & M. Newton trouvent Pefpace delà 
terre au foleil de la valeur de dix mille 
diamètres de la terre ; ce qui donne trente 
ou même trente-trois millions de lieues. 
Si je me borne à la moitié du produit de 
leurs calculs,malgré l'exactitude & la ju-
flelîè que perfonne ne contefte à ces 
grands hommes, vous ne me foupçonne-
rez point de vouloir ici augmenter le mer
veilleux. 

Pour fèntir combien cette moitié eft 
encore un prodigieux elpace , imaginez-
vous un cheval ôi un boulet de canon qui 
partent de la terre pour Ce rendre au foleil 
en continuant leur route d'un pas tou
jours égal , fans laffitude & fans interrup
tion. Snppofons que le cheval fafle Ces 
vint-cinq lieues par jour ,& que le boulet 
de canon parcoure cent toifes par féconde. 
En multipliant vint-cinq lieues par trois 
cent foixante cinq jours, le cheval ferok 

D v 
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L E C I E L . en un an neuf raille cent vint-cinq lieues." 
Après avoir marche" pendant quinze cen! 
cinquante ans •> il n'anroit encore fait 
que quatorze millions cent quarante-
trois mille fept cent cinquante lieues. Le 
boulet qui parcourt cenr toifes en une fé
conde , en feroir foixanre fois aurant en 
une minure, c'eft-à-dire ,cent quatre-vinr 
lieues pour l'heure. Ce feroit quatre mille 
trois cent vinr fieues par jour , & un mil
lion cinq cent foixante & feize mille huit 
cent lieues par an. Le boulet voleroit neuf 
ans de fuite qu'il n'anroit encore traverfc 
que quatorze millions cent quatre vint 
onze mille'deux cent lieues. Si neuf ans 
ne fufEfenr pas au boulet de canon ; (r 
quinze fîéeles & plus ne fuffifent pas au. 
cheval pour arriver au foleil dans notre 
façon de compter qui eft fï fort au-def-
fous du vrai connu ; qui n'en eft pss-
même la moitié : quand arriveroienr-ils 
s-'il leur falloir; fournir la jufte mefure 
qui nous échappe & qui peut s'allon
ger de beaucoup pour une tierce ou pour 
une quarte de minute fur laquelle nos 
yeux, ni nos inftrumens n'ont plus de 
prife l 

Cette diftance qui- nous épouvante eft. 
cependant peu de ebofe » en comparaifon; 
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de celle que nous trouverons par la fuite. LE LEVER. 
entre la terre & la planète de Saturne, DU SOLEIL. 
entre la lune & les éroiles fixes , entre une 
étoile & une étoile. 

Mais que celui qui difnenfe l'être à (on Avantage 
i s, : n. l * J l •« I de cette filU*-

gre & qui elr le maître de la matière , la t i o n > 

multiplie , l 'étende, la travaille en grand, 
& mette uneefpéce d'immenfitédans fon 
ouvrage > ce n'eft point proprement ce 
qui m'étonne : ou la furprife . du moins •> 
eft ici principalement fondée fur mon 
extrême petiteiïè. Mais ce qui me fùrprend 
& me touche avec pins de raifon, e'eft de 
voir que malgré ma peritefîe extrême, une 
main aufïi bienfaifantequ'habile, a daigné 
régler cettediftance fur les avantages qui 
m'en dévoient revenir ; & a tellement 
placé fon foleil à l'égard de la terre où elle 
m'a logé , qu'il en fût allez voifin pour 
m'échauffer, Se allez diftant pour n'y pas 
portet l'incendie. 

Les rayons du feu qui partent d'un 
globe de flamme cent mille fois , difons 
mieux, un million de fois plus grand que 
la terre , doivent avoir une activité in
concevable tant qu'ils demeurent ferrés 
l'un contre l 'autre, & agiflant de compa
gnie. Il doivent enfuite devenir diver-
gens, c'eft-à-dire, écartés de plus en plus à 
mefure qu'ils s'étendent d'un centre com-

D vj 
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L E C i E L , mun dans la vafte circonférence que le 
foleil éclaire, & leur force diminue à pro
portion de leur defunion vers les extrémi
tés. Cette divergence des rayons de lu
mière fe peut aifement concevoir par l'i
mage des rayons d'une roue qui font fort 
ferrés vers le moyeu d'où ils partent : au 
lieu que vers les jantes où ils aboutifl'ent 
ils font d'auta a plus Séparés que le tour 
de ces jantes efl plus grand. 

Not re terre placée dans un point où ces 
rayons enflent été encore trop nombreux 
fkrrop raprochés, n'enauroirpuSoutenir 
l'ardeur. Jertée à l'écart vers les extrémi
tés du monde folaire , elle n'en eût reçu 
qu'une lumière mourante & fans effet 
pour Ses productions ordinaires. Elle fc 
trouve dans le jufte point où elle eft à cou
vert des inconvéniens qu'elle avoit à crain
dre, & à portée des avantages qu'elle pou
voir délirer. 
En vain prétendroit on fe difpenfer d'ad

mirer ce bel ordre en regardant la Situa
tion préciSe de la terre comme un effet 
néceflàire de la gravité & de la mutuelle 
attraction des corps. Peut-être ceux qui 
parlent d'attraction 5c de gravitation en
tendent-ils ce qu'ils difent: mais cette gra-
vjté qui a, fi on le veut, réglé la place de 
la t e r r e , a-t- elle formé auffi l'atmofphère 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



Tern. TV. Рад. 8 í 

Rufeta du S o le tí sur l'ho ru on jam 

. TX.Z . 

R о жгу am Sad. • 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



DE L A N A T U R E , E n t r . VI. 15 

qui l'environne • L'artifice vous en eu déjà L E LEVtR 

connu. Un nouveau trait achèvera de DU SoLtu. 
vous faire comprendre fi c'en: la chute 
d'une pouflière égarée, a t t i rée ,ou com-
ptirnée qui a formé la terre où elle eft, & 
jette entr'elle & le foleil une atmofphère 
tranfparente; ou bien fi c'eft une inten
tion fpéciale & parfaitement libre , qui a 
réglé pour le bien de l 'homme la firuftu re 
de la terre, la diftance au foleil, & la cor
respondance de notre armofphère avec 
cet aftre. 

Concevez la terre expofée aux rayons 
du foleil comme une boule expofée à la 
lumière d'un flambeau. Il n'y en peut avoiï 
qu'une moitié qui foir éclairée. Appelions 
le point Supérieur de la boule Paris, o u 
P : appelions le point inférieur la Nou
velle Zélande , ou N Z ; parce que cette 
terre Auftrale n'eft pas éloignée du point 
de nos Antipodes. Les deux points laté-
r .ux qui font également diftans des deux 
p 'écédens , nous les nommerons Orient 
&c Occident, l'un à gauche marqué O R * 
l'antre à droite marqué O C , & la ligne 
qui les unit ou qui environne le globe 
a une égale diftance de P & de NZ». 
nommons-là l'horifon. Occupant,comme 
je fais le point 1*, qui efl le centre de
mon horifon, fi le foleil étok an-delTus 
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L E C i E L . d e ma tê te , la moitié de la terre qu'il 
éclaireroit ferait précifément celle qui eft 
terminée par la ligne de mon horifbn , 
& l'hémifphère inférieur ferait totalement 
obfairci. Actuellement que le foleil fe 
l è v e , il eft au point O R . Il eft reculé ds 
defius P de tout un quart de globe. La 
moitié qu'il éclaire étant de deux quarts, 
fe termine précifément au point P d'une 
p a r t , & de l'autre au point N Z qui eft 
vers nos Antipodes. Etant en P je fuis 
donc au bord de la moitié que le foleil 
éclaire. Sa lumière immédiate vient finir 
à mes p i é s , & en ce moment elle ne peut 
porter p(us loin , ou bien il éclaireroit 
plus d'une moirié du globe. Le bord de 
la moitié éclairée forme une ligne qui 
coupe mon horifon en deux parties, donc 
l'une à gauche vers O R eft toute éclairée, 
l'autre à droite vers O C doit néceffaire-
menr erre toute obfcure, enforte qu'en 
cet inftant tout mon féjour devrait être 
mi-parti de noir & de blanc. A mefure 
que le foleil montera, cette ligne qui fait 
la féparation de la nuit & du jout fe por-
rera plus loin vers la droite O C , & m'y 
découvrira fuccefîivcment de nouveaux 
objets : mais quand le foleil aura franchi 
le point où il me donne midi , plus il 
defeendra vers la droite O C , plus la moitié 
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qu'il éclaire fera- t-elle engagée fous l'hc- L E LEVSK, 
raifphère inférieur vers N Z : Se le côté gau- DU SOLUL» 
che de mon horifon fera bientôt échancré 
d'une affreufe noirceur qui s'augmentera 
jufqu'au coucher du foleil, de manière à 
m oter la vue de roure la moitié de l'ho» 
rifon. Mais au moment qu'il s'abaifTera 
fous l'horifon , toute la lumière qui me 
refloit depuis le point P , ou depuis mes 
piés jufqu'en Occident, me fera rour d'un 
coup enlevée , puifqu'elle n'arrive plus 
jufqu'à moi. Voilà ce quidevrptt arrivée 
de l'irradiation immédiate du foleil fur 
la terre. Pourquoi donc lachofen'arrive-
t-elle pas ? Si je jouis librement de la 
rondeur de mon horifon, non-feulemens 
lorlque le foleil en a touché le b o r d , mais 
bien avant qu'il y arrive , Se long-tems, 
après qu'il s'en efl: retiré ; fi la moindre 
part que je puis avoir à fa lumière fe d i 
stribue commodément dans toute ma de
meure, à quoi fuis-je redevable de ce bien
fait ? Efl-ce au foleil ? Non , il ne peut 
éclairer que ce qu'il voi t , & il ne voit en-
aucun infta-nt que la moitié du-globe. Efl-
ce à la nature de la lumière l Point dit 
tout : fbn impulsion efl: directe, & elle 
ne peur rien éclairer dans les détours où: 
elle ne fe porte point. L'armofphère feule; 
placée entre le Soleil ôc la, terre produit ce. 
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L e C i Et. bel ouvrage. Dès qu'elle peur plier Ij 
moindre partie des rayons du foleil fur 
un horifon , elle la diiperfe fur cet hori-
fon entier. Quand il y paroît lui même, 
elle empêche que (a lumière n'y foit tran
chée par quart , ni par tiers , ou d i il ri buée 
comme à regret. Elle en amplifie les fer-
vices : elle eft chargée de faire valoir fes 
préfens, Si de ne laifier fubfifter nulle 
part dans les habits dont elle revêt la na
ture Ie-défàgréable afîbrtiment de la nuit 
& du jour, raprochés& coufus enfemble. 

Voila donc le foleil Si l'atinofphère tra
vaillant de concert pour l 'homme. Voilà 
deux inftrumens admirables qui à des 
millions de lieues de diftance l'un de l'au
tre s'entr'aident avec intelligence dans la 
diftribution du jour. Il n'y a ici ni attra
ction , ni gravité , ni caufe phyfique qui 
ait pu produire cet ouvrage. Ceitainej 
loix peuvent l'entretenir, mais non le pro
duire. La fabrique Si l'emplacement de ces 
deux pièces évidemment faites l'une pour 
Ifautre, partent de la même volonté quia 
mis l'homme à portée d'en faire ufage. 

Nous avons apperçû une volonté de 
Dieu expreife & fi bien marquée dans 
l'union d'un germe & d'une ptovifion de 
premièresnourirures fous l'enveloppe d'un 
œuf de mite ou de ciron. Nous avons 
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trouve une volonté expreiTe & partieu- LE LEVEN. 
lière non-feulement dans la flrncture de ou Sot-tn.. 
chaque plante^ mais même dans chacune 
des petites graines de cette plante. Nous 
tetrouvons les traits d'une volonté ex-
preiîe & pleine d'affection pour nous dans 
tous ces prefens fans nombre que Dieu 
multiplie d'année en année & de jour en 
jour dans les dehors & dans l'intérieur de 
la terre. Mais avec quel éclat & quelle 
magnificence cette volonré fe déclare-r-
elle dans la beauté du foleil , & dans la 
jiifte proportion de tai l le, de diftance, 
d'action, & de fervice qui a été mife entre 
le foleil & la terre ! 

Il femble que Dieu ait pris foin , fans 
fe montrer encore lui-même , de rafTem-
bler dans ce bel aiîre les traits les plus 

fjropres â nous peindre les perfections de 
a Divinité. Comme Dieu, il eft unique. 

Ce qu'il y a de plus riche & de plus beau 
femble annéanti & difparoîr en fa p ré -
fence. Il voit tout : il agit par tout : il 
anime tour. Ainfi après les témoignages 
fans nombre que larrerre rend à la fagefîè 
qui l'a fi libéralement enrichie pour nous 
dans toutes íes parties, cette fagefîè fè ma-
nifefte bien autrement dans les deux; 

Ce font les cieux fur-tout qui publientjy; u , 
fâ grandeur & fa gloire. Rien n'eft plus 
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L e C i e l , propre que le firmament à nous faire con-
noître Dieu dans les ouvrages de íes maiñs, 
Chaque jour laiiîe à celui qui le fuir le foin 
de nous parler de Dieu. Chaque nuitlaiffe 
à la nuit fuivante la commiffion de nous 
entrerenir de notre Auteur. Les paroles 
que les cieux nous adreiïent ne font pas 
un langage qui nous paroiile barbare & 
•étranger. Ce ne font point des fons foi. 
bles qu'il foit difficile d'entendre. La voiî 
des cieux nous eft familière & intelligible, 
Elle eft forte : elle eft éclatante & infati
gable: elle paife du ciel en terre : elle eft 
portée d'un bout du monde à l'autre:il 
n'y a aucun peuple, aucun homme qui ne 
l 'entende, Se tout l'univers eft inftruit, 

Mais le foleil feul nousenfeigne mieuj 
• & nous touche plus que toutes les beautés 
que le ciel peut étaler à nos yeux. Le ciel 
n'eft que comme le pavillon * du ibleil. 
Les voiles richement brodés qui fem-
bloient nous ôter la vue de cet aftre, font 
levés quand il s'avance vers nous. Ils font 
t irés, 8c l'on ne voit plus que lui. Il foit 
paré comme un jeune époux qui quitte 
ia chambre nuptiale pour paroître au joui 
le plus folemnel de fa vie. En ce moment 
fon éclat eft plein de douceur. Tout lui 
applaudit à fon arrivée. Tous les regards 

* Hebr. Sili pfuit icnttrium m Mit (mliuj 
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fe tournent fur lui : & pour recevoir les LE LEVER 
premiers faluts, il fe rend acceffible à tous eu SOLEIL. 
les yeux. Mais il eft chargé de répandre 
par tout la chaleur & la vie, auffi-bien que 
la lumière. Il fe hâte d'acquitter cette im
portante fonction. Il darde plus de feux 
¡ mefure qu'il monte. 11 paíTed'un côté da 
ciei à l'autre , & fournit iâ carrière comme 
un athlète infatigable. Il vivifie tout ce 
qu'il éclaire : rien ne peut ni échaper à (a. 
lumière , ni fe pafler de fa chaleur, & il 
atteint par íes feux pénétrans aux endroits 
même où fes rayons ne peuvent arriver. 

LA P R O P A G A T I O N ' 

D E L A L U M I È R E . 

SEPTIEME ENTRETIEN. 

L Es opérations du foleil Ce peuvent ré
duire à trois. Il éclaire , il colore, & 

il échauffe. Il éclaire fucceflïvement toute 
la terre , afin que l'homme & les animaux 
qui fervent l'homme puiflent marcher à la 
lumière de ce flambeau quand il la pouffe 
vers eux , & qu'ils aillent prendre leur 
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L E C I E L . repos quand il fe cache & ceife de la leur 
envoyer. Non - feulement il éclaire les 
objets, mais il les colore : il Iescaracté-
rife, afin que l'homme les démêle net-
tement,fans di'cuflîon, & fans longueur, 
Enfin le foleil en nouscommuniquant la 
lumièrc& les couleurs, porte encore par
tout la chaleur 6c le mouvement pour 
faire vivre l 'homme , ôc pour perpétuer 
tous les fbûtiens de fa vie qui ont été pla
cés auprès de lui dans les dehors 5c dans 
l'intérieur de la terre. Voilà trois grands 
objets : prenons-les féparément, &c com
mençons par la lumière, 

tfiuirc delà Nous ne parlons pas ici de ce fentiment 
lumière. plus ou moins vif que nous éprouvons à la 

préfence du- foleil ou d'un grand feu. 
Cette imprefîjon ne peut être qu'au de
dans de nous. Elle eft régulièrement atta
chée à ce qui frappe nos yeux : mais ce 
fcnt deux chofes différentes , dont l'une 
fuit l'autre. La même fenfation peut fub-
fiftet en nous dans le fommeil même, in-
dépendament des impreflions dfî dehors, 
Nos recherches roulent uniquement fur la 
lumière corporelle , fur cette fubftance 
qui ébranle nos yeux, & dont Pimprefïion 
eft fuivie en nous d'une autre impreffion 
qui affecte l 'ame, Se qui nous avertit de 
la préfence, de l 'arrangement, Si de la 
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figure des objets. Je crois le fond de la L A L u * 
lumière dont Dieu touche notre a m e , & M I E R E. 
celui de la lumière qui affeéte nos yeux, 
également fupérieursà nos connoiflànceS 
préfentes. Mais de même que Dieu veut 
bien nous faire connoître au moins par 
fèntiment une multitude de vérités fur la 
nature de notre ame 8c fur fes affections, 
fans nous accorder la connoiffance du. 
refle j il veur bien auffi nous montrer une 
partie de l'artifice avec lequel il fair agir 
pour nous la lumière extérieure. Recueil
lons donc svec avidité ce qu'il nous eft 
déjà permis d'en favoir. Notre vrai bon
heur dès cette vie eft de devenir recon-
noillans à proportion que nous devenons 
clair-voyans dans les voyes de Dieu. Que Pf-is-
fera-ce quand nous verrons la lumière 
dans le fein de la lumière même? 

Rien déplus (impie, rien de plus con
forme à l'Ecriture , à la Tradition de la 
création , à la raifon , & à l'expérience, 
que de regarder la lumière comme un 
fluide intermédiaire , qui non-fcnlement 
s'étend depuis le foleil jufqu'à nous, mais 
remplit généralement tout l 'univers, & 
qui (ans fe déplacer tranfmèt par une pref-
fion fuccefllvc, quoique très-rapide , juf-
ques dans les fphères des étoiles l'action 
de notre foleil, comme ce fluide tranfmèt 
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L E C I E I . dans la fphère du foleil l'impreffion & la 
vue des étoiles. 

L'onde d'une rivière communique fort 
loin une impullîon unique ou réitérée 
plufieursfois. Les ondulations del'air por
tent plus vîte encore & en tous fens l'é
branlement dont cet air a été frappé. On 
le perfuadera aifément par ces exemples 
qu'un fluide plus fin , plus léger , & plus 
actif , quelle que foit la nature des flui
des , peut porter fôrr loin en peu de mi
nutes l'impulfion de la matière fôlaire qui 
le prefîe ; & faire fêntir la préfence & les 
coups de cet aftre à des diftances prodi-
gieufês. 

Le corps de la lumière conçu comme 
un liquide immenfe, eft toujours autour 
de nous : mais il n'eft pas toujours ébranlé 
jufqu'à nous. Seulement il eft toujours 
prêt à nous fervir & à nous avertir au 
premier ébranlement qu'il recevra du fo
leil , d'un incendie, d'un flambeau, ou 
d'une éreincelle. Ce fluide eft pouiïe par 
le foleil, & par fes corps enflammés : mais 
il n'en eft ni la production , ni l'effet. La 
lumière a pu ainfi être créée avant le fo
leil , 5c les aftres y être plongés enfuite 
dans des fituations propres à être en cor-
refpondance par la communication des 
rnouvemens qu'ils y caufent. La lumière 
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contient ainfi tous les globes. Ils y flottent L A L U -
ou ils y roulent félon les lignes qui leur M I E R E . 
ont été tracées & prefcrites. La lumière 
les retient tous en place : elle les rend vi-
fibles & utiles les uns aux aurres. Eft-il 
furprenant après cela que Moyfè com
mence le récit des œuvres de Dieu par la 
création du corps de la lumière , de cette 
fubftance aufli précicufe qu'immenfe , où 
les globes doivent faire leurs révolutions 
journalières Si annuelles , Se qui devoir 
être la bafe ou plûtât le lien de toutes les 
parties de l'univers? 

Mais pourrions-nous avoir fur la nature 
des fluides quelque conjecture raisonna
ble & foûtenue de l'expérience , en forte 
que l'application qui en ferait faite à la 
lumière nous facilitât l'intelligence des 
effets qu'elle produit ? 

On remarque fenfiblement dans tous Nature des 

les fluides comme l'eau , l'huile , les mé- fll"d'•!• 
taux fondus Se autres,premièrement cjue 
toutes les parties en font déliinies, qu'elles 
roulent aifément les unes fur les autres , 
Si qu'elles font toujours prêtes à obéir au 
premier effort ; en fécond lieu que toutes 
ces parties ont une certaine activité ou 
propre, ou empruntée , qui fait qu'elles fe 
preflènt mutuellement en tous fens com
me fi c'étoit autant de petits refïorts cir-
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L E C I E L , culaires qui tendiflênt à s'élargir de tout 
c ô t é , en forte qu'autant l'une poufîè l'an, 
tre , autant elle en eft pouffée ; & que h 
force de chacune étant égale, elles fe ba. 
lancent ou fe tiennent toutes dans unpati 
fait équilibre. 

Cette féconde propriété eft la plusef-
fentielle des fluides. C'eft ce qui les cara-
étérifê. Un tas de blé, un tas de fable font 
bien , comme l'eau , compoles de parties 
défunies & qui obéilfent aifément à toute 
imprefîîon. Ce ne font cependant pas des 
fluides : parce que les parties qui les com-
pofènt n'ont aucune activité pour fe pouf
fer en tout fens. Enfoncez ie point dans 
un boifteau de blé ou de fable : les grains 
s'écarrent : ils ont une certaine pefanteut 
qui les précipite, quand ils ne font point 
foûtenus : mais dès qu'ils font appuyés 
l'un fur l'ature en ralur, ils demeurenren 
repos & n'ont aucune force pour regagner 
Si remplir le vuide qui vient d'y être im
primé. Il n'en eft pas de même des flui
des : fi on y enfonce la main on un bâton, 
voilà une preffion , une force étrangère 
qui vient troubler plus ou moins l'équi
libre de ce fluide : les premières parties 
foulées pouffent à l'entour celles qui les 
avoifinent. Celles-ci ayant plus de mou
vement qu'auparavant vers un certain 
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côté", le partagent avec celles qui font plus L A L u -
loi n du même côté. Ce mouvement s'exer- MI £R E. 
çant, ou rendant fans celle à s'exercer par 
manière de tourbillon, Te communique à 
la ronde en tout fens ; 8c cette commu
nication orbiculaire s'étend loin , parce 
qu'une parrie en poulTe deux voifines:deux 
en choquent quatre plus éloignées : qua
tre compriment les huit (iiiVantes. Ce que 
nous voyons (e faire d 'un côté , fe fait en 
même tems de tous les autres. Ainfi l'é
quilibre de tout le liquide efl troublé par 
un feul choc étranger. Mais ce trouble va 
toûjouts en s'affoiblifTant, à proporrion 
de la plus grande quantité des parties entre 
lefquelles il fe partage : & d'une autre part 
l'activité naturelle de ces parties, que je 
fuppofe pour un moment avoir toutes un 
reffort qui agifle en tour fens , trouvant 
une refinance Toujours plus grande , & 
moins de liberté du côté vers lequel elles 
font chaffées , elles font à l'inftant rechaf-
fées pat d'autres, & refoulées elles- mêmes, 
tant par leur propre reflort, que par les 
efforts contraires du fluide entier , vers 
l'endroit d'où on les avoir écartées. 

M.-us comment concevoir que les par
ries d'un liquide ayent un reffort qui agifle 
en tout fens ? Si elles tendent d'un c ô t é , 
c'efl en s'y avançant. Comment donc ten-

Tome IV. * E 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



<j8 L E S P E C T A C L E 

L E C i E i . droient- elles à la fois vers le côte' oppc/d 
& vers tons les core's ? Dès qu'elles font 
poulfées vers un endroit ne doivent-elles 
pas fe détourner de tous les autres 2Le R.P, 

Vcye^U n- Malbranche nous a donné là-deffusj^dée 
v'Ir!'ti.ma.\. d'uneméchaniquetrès-firnple& rrès-con-
f.cd. is. forme à Taction de tous les liquides. Cell 
^ns'dip'byfi- d ' e n concevoir toutes les parties, comme 
^«s^A/.Pri-autant de petits tourbillons roulant per-

d ' p é t u e l l e m e n t fur eux-mêmes Se compofés 
de parcelles qui tendent en circulant à 
s'écarter de leur centre commun. Il ne fut 
firoit pas de concevoir avec M. Delcartes 
les parties d'un fluide , & en particulier 
celles de la lumière comme de petits glo
bes , ou des pirouettes dures ou inflexi
bles , & circulant légèrement fur leur axe, 
Ces globules étant inflexibles Se fans ref-
fort feraient fans action les uns contre 
les autres, parce que les parcelles qui les 
Ccmpofent font en tepos cntre-elles, & 
ne cherchent point à s'écarter : & les 
lignes compotées de ces globules durs, 
mis à la file , reflèmbleroient à un bâton 
qui heurté par un bou t , heurte en même 
rems de l 'autre: ce qui eft contraire à l'ex
périence qui démontreque la progrefïîon 
des liquides & de la lumière eft lucceffivtj 
au lieu que fi ces globules d 'a ir , de feu, 
de lumière , font eux-mêmes compofés 
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d'autres parcelles défunies , & qui tour- L A Lu-, 
billonnent fans cefle autour d'un axe ou M I E R I : . 
d'une ligne qu'on y peut imaginer, il fera 
facile de concevoir comment ces globules 
fe pouffent mutuellement en cherchant à 
s'élargir en tout fens. 

Il eft d'expérience que tout corps mû 
s'avance tant qu'il peut en ligne droi te , 
fi on ne le détourne, & qu'il ne prend la 
ligne circulaire que par la contrainte où 
le mettent les corps environnans, qui fans 
cefle le détournent de la ligne droite. 
Deux exemples vous démontreront cette 
vérité. Qu'un enfant mette une piètre 
dans fa fronde : dès qu'il l'aura mife en 
jeu , cette pierre cherchera continuelle
ment à s'éloigner de la main d'où lui vient 
fon mouvement : elle pouflera fans cefle 
& très-fortement le fond de là fronde: 
elle en roidira les cordes , & dès qu'une 
des deux cordes fera abandonnée, la pierre 
s'échappera félon une ligne qui feroit 
droite, fi la pefanteur n'altéroit fans cefle 
la direction de cette ligne. 

Qu'un enfant de chœur mette du feu 
dans fon encenfoir : aufll-iôr quel'encen-
foir & les charbons font en mouvement, 
cenx-ci an lieu de tomber par l'ouverture 
ou fur le couvercle qui regarde Souvent la 
terre,tendent toutau contraire vers le ciel 
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LE C I É l . à mefure que l'encenfoir monte : ils en 
preflènt le fond & cherchenr-continuclle-
ment à s'éloigner de la main qui eft le 
principe & le centre de leur mouvement, 

Si donc les parcelles qui compofent les 
ballons d'un liquide tendent toutes à s'é
loigner du centre , elles feronr mues cit-
culairemenr, faute de pouvoir prendre la 
ligne droite,par l'obftacle muruel qu'elles 
fe caufent : elles tendront tans cefle à s'é
carter & fe choqueront mutuellement. De 
la preffion mutuelle & de l'égalité de force 
de tous ces ballons, doit naître entre eux 
un équilibre univerfel. De-là provient la 
communication orbiculaire de tout mou
vement qui vient troubler cet équilibrer 
de-là laréfiftance de tout le fluide : de-là 
fon reflux vers l'endroit d'où quclqu'unes 
de fes parties ont été emportées. 

O n peut de cette foire concevoir pour
quoi une goure d'eau, de mercure, d'or 
fondu , ou de toute autre liquide fe met 
toujours en boule. Toutes les parties de 
cette goûte tendent à s'écarter : mais la 
preffion égale de l'air environnant les re
tient & les force à fe mouvoir en ligne 
circulaire : elles s'aflembleront donc en 
forme de boule. Par-là on conçoir pour
quoi deux goûtes de l iqueur, venant à fe 
toucher , fe réunifient bien-tôt en une. 
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Quand ces deux goures ne fe toucheroient L A LV-
que par un poin t , elles s'applatiffent & fe m I £ R f. 
compriment en ce point. La circulation 
des ballons eft rompue & gênée en cet 
endroit. Ils font donc effort pour rétablir 
la liberté & le jeu de leur refîorr. Leur 
action fe dérourne de côté , parce qu'ils 
trouvent une réfiftance infurmontable 
dans l'épaifteur de la goûte , & qu'ils en 
trouvent moins vers les intervalles qui ré
parent encore quelque peu les deux goû
tes. Tous les ballons contraints feront 
donc effort vers ces vuides où ils trouvent 
moins de réfiftance. Ils les rempliront en* 
fin , de fotte que le mouvement qui eft 
univerfel dans les deux goûtes s'exercera 
d'une manière circulaire, &c uniforme par 
l'arrondifTement des deux corps en un 
feul. 

Par-là on peut concevoir que comme 
un vaifteau pèfe fur une mafTe de liquide 
qui eft deffous, de même rous les globu
les de ce liquide pèfent ou agiffent téci-
proquement contre le vaifîeau , & l'un 
flotte fur l'autre fans enfoncer, quand la 
force qui rend le vaifîeau péfânt & la force 
du liquide qui le repouffe,font au même 
degré& en équilibre. On peut concevoir 
de même la raifon des raréfactions ou di
latations d'un fluide, comme de l'eau qui 

E iij 
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L E C I E L . bouillonne , du vin qui moufle, du caffé: 
qui monte. Cefl un autre fluide plus actif", 
comme l'air ou lefeu,quis'efrgliffédans 
les interfaces des ballons du premier, & 
qui les foûtientou même les écarte pat la 
fupériorité de fa force. 

O n peut encore tirer de-là la raifon 
des diflolutions & des cffervefcences qui 
arrivent par les mélanges de certaines li. 
queurs froides, de certains fels, & d'au
tres matières. L 'activité des tourbillons efl 
différente dans chaque liqueur. L'excès de 
la force des uns fur celle des autres, peut 
y caufèr un trouble qui s'affoiblira à me
fure que tout approchera de J'équilibre, 
& l'activité qui en eft infeparable les met
tra en état de défunir des fèls ou certains 
métaux , & d'en foutenir une certaine 
quantité fur la circonférence de leurs bal
lons. 

Si nous faifons à préfent l'application 
de cette Structure des fluides à la lumière, 
on peut foupçonner que la matière qui 
çompofè le foleil étant ee qu'il y a de plus 
actif au monde , ce grand globe en rou
lant fur lui-même & en cherchant de toute 
part à s'élargir, peut-être auflj en élan
çant fes flammes du centre à la circon
férence , & en les ramenant de la circon
férence au centre, heurte , frappe , Si 
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écarte fans celle en rout fens le vafte fluide L A L tx-
de la lumière qui Penvironne , &c que les M i E ft E. 
coups qu'elle en reçoit retentiflent juf-
ques dans les fphères des étoiles, formant 
ainfi de toute part une ondulation pro-
digieufêmenr promte quoique lucceffivc* 
On conçoit alternent que la force de cette 
preffion va toujours en diminuant a pro
portion de Iadiftance ; qu'ainfi la lumière 
agit bien plus pui/Tàmmenr fur les pla
nètes voifines du foleil, que fur celles qui 
en font éloignées*, & qu'enfin la réfiftance 
univerfelle du liquide aux coups de la 
flamme folaire , le fait refluer fans celle 
vers le foleil » qui le pouffe & en eft re-
poutfé, ce qui retient le foleil en place & 
l'empêche de fe diihper. 

Il y a certainement dans la ftructure» 
comme dans l'action de ces fluides, un 
artifice infiniment fupérieur à toutes ces 
foibles conjectures. Mais elles nous aident 
quelque peu à fenrir une vériré également 
iniéreflanrc & certaine , qui eft , que fi 
ces puiftances au lien de s'entre-détruire 
"par leurs chocs terribles , fe maintiennent 
& fe conrrepéfent de manière à répandre 
par-tout l'ordre & la beauté •, il n'y a donc 
dans ces fluides aucune parcelle qui n'ait 
été mife à la balance , pour en propor
tionner la taille aux parcelles voifines : 

E iiij 
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L E C I E L - il n'y en a aucune qui n'ait reçu une forme 
déterminée, aucune qui n'ait précisément 
fà jufte mefure d'activité. 

La taille dc s Voyons préfentement quelle peut être 
grains de lu- j a m a r f e o u | a g r olTeur d'un grain ou d'un 

ballon de lumière.Le Créateur en a daigne 
prendre les dimenfîons. Ce que nous en 
pouvons comprendre mérite bien une 
légère attention de notre parr. Vous jugez 
aifement de la différence du corps de l'air 
d'avec celui de l 'eau, par la différence de 
leurs ondes : & comme les barremensde 
l 'air, ou les fons fè communiquenrplu
fîeurs centaines de fois plus vite que les 
battemens de l'eau , vous concevez que 
l'air efl plufîeurs cenraines de fois plus fin 
& plus agile que l'eau. Si donc la lumière, 
comme il efl d'expérience , traverfe fîx 
cent mille lieues prefqu'auflî vite que le 
fon rraverfe deux ou trois mille toifes,il 
faut que les globules de la lumière foient 
fîx cent mille fois plus fins & plus actifs 
qu'un globe d'air qui échappe cependant 
à nos yeux & aux meilleurs microfeopes. 

Mais Liifibns ici les calculs toujours fa-
tigans & fbuvent incertains. Nous avons 
un moyen plus fîmple pour mefurer lin 
grain de lumière. Voyez dans le microt 
cope un de ces animaux qu'on trouve 
dans l'eau en été après y avoir laiffé in-
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fufer à l'air ou du poivre, ou de la farine, L A L U -
ou relie plante qu'il vous plaira. Les oeufs MI E R E . 
de ces infectes y éclofent au bout de quel
ques jouis , les uns fe trouvant déjà fur 
les plantes & fur les fruits qu'on y met en 
diflblution ; les autres y étant dépofes par 
la mere qui cherche au travers de l'air, 6c 
par le iècours des odeurs , le lieu qui lui 
convient. Ces vermiifeaux font fouvent 
mille fois plus petits que la mite la plus 
imperceptible, puifque le microfeope nous 
en montre des milliers dans une goure 
d'eau plus petite que le plus petit grain 
de fable. Quelle peut être la taille d'un 
pareil animal? Quelles peuvent être les 
couches de liqueur qui compofent fon 
œil ? Quel fera le racourci ou l'image des 
objets voifins qui viennent fe peindre an 
fond de cet œil ? Or certe image eft com-
pofée des -extrémités d'une infinité de 
rayons de lumière. Qu'cft-ce donc qu'un 
ballon de cette lumière ? & fi chaque bal
lon eft un tourbillon compofé de parcel
les qui tendent à fe difperfer en tout fens, 
& qui perdant un peu de leur équilibre 
par une preffion étrangère, vont cauier fur 
le fond de l'œil de cet être vivant un ébran
lement proportionné à íes befoins ; voilà 
un abîme de diminutions dans les tailles 
des élémens •, comme dans celles des êtres 
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Ls C I E L . compofés : voilà un abîme de proportion» 
dans les mouvemens les plus inconnus, 
& de merveilles dans ce qui eft caché, 
comme dans ce qui eft vu» 

La propa ja- Quelque inacceffible que fÔit à nos fêns 
rion de la lu- j a ftrQc^re & ] a m e f u r e des petites par-

ries de la lumière , nous pouvons cepen
dant en former quelque jugement raifon-
nable pat la comparaifon que nous faifonj 
de fon action & de fes effets avec ceux de 
quelques élémens plus palpables, Il y a 
effectivement dansles ouvrages de Dieu 
des différences qui les caractérifênttous: 
mais il s'y trouve en même tems un fond 
d'analogie qui marque l'uniré de l'ouvrier. 
Quelle variété dans les animaux 5 Tous 
cependant ont un cœur, du fang, un eflo 
mac , des poumons, ou des parties équi
valentes. Quelle variété dans les plantes ï 
Toutes cependant ont une graine, & des 
poiifnères vivifiâmes pour rendre cette 
graine féconde. Tous les corps animés ou 
vivans, différent en quelque chofe: mais 
tous en même tems conviennent par un 
fond de refîèmblance quand ce fond 
manque quelque part , nous jugeons avec 
certitude que ce n'eft plus un être vivant 
que nous y appercevons. Nous fomme» 
donc dans le chemin de la vérité, lorfque 
voyant la lumière agir comme ksfluides, 
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nous lui attribuons un fond de reflem- L A L u * 
Hance avec les autres fluides: & comme Ml E R E , 
rien jufqu'ici n'a paru plus propre à ren
dre raifon de l'équilibre des liqueurs, que 
d'en concevoir les parties comme autanr 
de ballons qni fe preflent mutuellernen( 
par l'égalité des efforts que font toutes les-
parties de ces ballons poflr s'écarter du, 
centre autour duquel elles roulent , on? 
peut par ce fnoyen fe faire une idée de la; 
nature de la lumière , & en déduire en-
fùite la manière dont elfe fè communique, 
• Oppofez au fon ou à l'air battu par 1 » 
TO'IX une muraille ou quelqu'autre corps 
épais ^l'airy efl arrêté & réfléchi. Oppo
fez au fon d'un inftrumenr un mur courbé 
félon certaines régies : différentes lignes 
d'air qui feront renvoyées des différer» 
points de cette courbure, pourront fe ren
dre en un même lieu, en forte que l'oreille ceUfcptta 

placée ptécifément dans ce lien, entendra * ! m * 7 -
huit ou dix violons au lieu d u n . L o n d e „mdedtvMt 

formée fur la furface & dans l ' intérieur l e i» 
d'un é tang, rencontre-t-elle une digue ou dc«xiii»is dç 

tin autre obftacle ? cette onde s'y tranche : •» 
elle fe replie fur elle-même, & la portion C a ** ' 
de fon cercle qui fe trouve manquée ou 
coupée par la d igue , s'achève en deçà, 
dans un fens contraire j quoiqu'avec ur» 
affoibliûèmcnt nouveau que la çéfiftance 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



xeS L E S P E C T A C L E 

L E C I E L .du mur y a caufé. L'émotion pafle jufques-
dans les dé tours , & derrière les corps op-
polés à la ligne directe ; mais avec un af-
foibliuement cjuilarend promtement in-
fenlible. En un mot tout liquide qui reçoit 
quelque preffion du dehors , perd par-là 
quelque chofe de fon équilibre,& cette im-
pulfion s'y diftrlbue en rayonnant de toute 
patt. Mais comme ce trouble efhpour ainfi 
dire, plus vivement fenti par ks premières 
parties agitées, 5c toujours de moins en 
moins par les plus éloignées, la communi
cation de cette impreflion eftd'abord plus 
forte, plus foible enfuite, & décroît à pro
portion de l'éloignement. Si même on y 
imprime di vêts mouvemens,fi on y frappe 
des coups réirérés en des fens contraires, 
toutes ces ondes pourront s'entre-couper, 
s'entre-affoiblir, mais non fe brouiller ou 
fe détruire totalement. Tous les cris d'une 
place publique parviennent à toutes les 
oreilles du voifinage : toutes les voix d'un 
concert, fortes & foibles frappent tous les 
auditeurs. Mais la voix la plus dominante 
fe diftingue, 8c le coup d'archet le plus vif 
eft le mieux entendu. L'impulfion la plus 
petite qu'on donne à l'eau d'une rivière fera 
régulièrement diftribuée à la ronde , & les 
plus grandes ondes ne feront pas plus réel
les quoiqu'elles foient plus apperçues» 
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C'eft ainfi, quoique d'une manière in- L A L u -
finiment plus agile cV plus p romre , que le M I E R E . 
fluide de la lumière frappé par les énor
mes fecouffes du foleil tourbillonnant fur 
lui-même, en reçoit un ébranlement qui 
perce jnfques dans les fphères des étoiles. 
Mais afin qu'il paroillè là ce qu'une étoile 
paroît ici , c'eft-à-dire, afin qu'un coup de 
foleil porte fon imprefîion par de-là des 
milliards de millions de lieues, il faut que 
le premier mouvement de cette onde,foi t 
aux environs du foleil d'une violence in
concevable : il faut que ce mouvement de 
la lumière foit à celui des grandes vagîtes 
de la mer , ce qu'eft la mer en furie en 
comparaifon d'un é tang, dont le zéphir 
fait frémir la furface. 

Mais je me trompe de beaucoup. O n 
peut mefurer & comparer la légère profon
deur des filions que ce {buffle a tracés fur 
l'eau,avec la hauteur des vagues que la meE 
élance. Mais quand il faut ou mefurer la 
diftance du foleil à une étoile, ou calculée 
les diminutions proportionnelles de la lu
mière depuis la nailïànce de fes ondes jus
qu'aux lieues où elles n'ont plus d'action , 
c'eft alors que nous n'avons plus ni de géo
métrie, ni d'arithmétique. Âuffi cesfeien-
ces ne nous ont-elles été données que pour 
mefurer autour de nous les chofes qui on t 
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L é C i e e , rapport à nous , & dont on peut trouver 
les proportions & les bornes. 

Cette explication conjecturale fur la na
ture de la lumière, eft, ce me femble, d'au
tant plusrecevable, qu'elle eft fondée fur 
une conduite uniforme que Dieu obferve 
dans l'action de tous les fluides : elle eft 
d'accord avec les effets de la lumière, & 
rien ne m'a paru plus propre à rectifier les 
méprifes où nous tombons preique tous 
fur la nature de cet admirable élément. 

Dans l'enfance nous avons pris de ls 
lumière une idée faune que nous avons 
peine à réformer dans un âge avancé» 
Comme nous voyons les objets fans ap-
percevoir rien entre eux & n o u s , tout 
l'efpace qui nous en fèpare ne nous pa
raît qu'un grand vuide , 8c nous nous 
figurons que nos yeux ont par eux-mêmes' 
h vertu de voir ee qui eft devant nous, 
fans qu'il y ait aucun corps qui (oit pouffé 
de deflus les objets vers nos yeux. Moins 
encore foupeonnons-nous que cet efpacc 
foit rempli d'une fubftance affez mobile 
pour fe réfléchir de deflus chaque objet 
vers tous les yeux qui Se présenteront r 

allez fine pour les pénétrer, ôe allez ré-' 
guliètcmem diftribuée en y entrant pour 
y former quelque peinture» Mais quoique 
«ette erreur foit fans grande conféqueneey 
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finterition de celui qui a fait la lumière L a Lif-
n'étant pas que chacun de nous en é x a - M i E R B . 
mine la nature , mais que nous en fallions 
ufage avec reconnoifîance 5 cntreprenons-
hous cependant de faire la revue de nos 

1>remières opinions , & de juger de tout 
e plus fainement qu'il nous eft poflibleï 

Nous avons alors mille moyens de cor
riger cette méprife innocente. 

Tout naturellement & fans grande ré
flexion , nous iommes d'abord convain
cus de l'exiftenee de l 'air, Se nous en re-
eonnoiflons la réalité,parce que nous en 
entendons le bruit & que nous en reflen-
fonsles fecouffes ; quoiqu'une fage éco
nomie ait dérobé à notre vue les parties 
de l'air qui nous touche. Il en eft de mê
me du corps de la lumière r quoiqu' in-
eomparablemenr plus délié , il n'eft pas 
moins aifé d'en reconnoître avec certi
tude la préfence , l'étendue , & les p ro
priétés, puifqiVon peut démêler la diffé
rence de fa marche dans l'air Se dans l'eau 
& marquer au jufte les différens poinrs où 
la lumière arrivera en pafiant dans u n 
verre triangulaire , dans un verre creux *-
on dans une maffe de verre en boffe. A 
votre avis 1 diftinguer les mouvemens de
là lumière , favoir en mettre en œuvre les-
différentes progreflions » 5c lui prefciiiè 
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L E C I E L , jufqu'au point précis où l'on veut qu'elle 
tombe , n'eft-ce pas être bien fût qu'elle 
eft autour de nous , & qu'elle y eft à notre 
commandement? 

Une autre méprife que nous avons déjà 
prévenue s eft de croire que la lumière par
vienne jufqu'à nous par un mouvement 
local, ou par une chute réelle fur les objets 
& Sûr l'œil ; en forte, par exemple, que les 
rayons qu i , fur le Pont-Royal, me font 
apercevoir au milieu du Pont-Neuf la fia-
tue équeftre d'Henri IV, ayenr franchi l'ef-
pace qu'il y a enrre le foleil &C cette ftarue, 
puis par un autre tranfport foient parvenus 
d'un pont à l'autre jufqu'à mes yeux. 

Non . La chofe fe fait tout autrement. 
Nous vivons dans le fluide de la lumière, 
comme les poiffons vivent dans l'eau. Si 
rien n'ébranle l'eau , les poiflbns ne la 
(entent pas. Si rien ne meut la lumière, 
nous ne la '(entons point. Mais comment 
Je coup du filet que vient de jetter un pê
cheur , a-r-il pu fair fuire un poifîbn qui 
en étoit aflèz éloigné ? Les parties de l'eau 
que le pêcheur a frappées fe (ont-elles 
tranfportées de place en place jufqu'au 
poiflcm? Nullement. Mais la preffion de 
celle-ci a troublé l'équilibre de celles qui 
étoient plus loin : ces fécondes ont fait 
refîort contre les fuivantes, qui en ont 
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heurté d'autres, & l'averrifTèment du dan- L A L u-
ger a paffé ainfi jufqu'au poiflon , non par M I ER E . -
le tranfporr,mais par la preffion des par
ties de l'eau. Ainfi quand nous difbns 
que de toute ratmofphère il tombe une 
foule de rayons de lumière fur la tête 
d'Henri I V . & que ces rayons qui y vien
nent de toute parr réjaillifîànt de-là en 
toutfens traverfenr l'air & les yeux du fpe-
crateur ; c'eft une façon de parler peu jufte, 
mais que l'ufàge autorife ; & qui ramenée 
à une exacte vérité, doit s'entendre d'une 
prelïïon promte & pourtant fuccefîîve qui 
fe fait dans le fluide , fans que les parties 
de ce fluide en foient beaucoup déplacées: 
& ce déplacement eft d'autant moindre 
que l'éloignement du corps lumineux eft 
plus grand. A peu près comme nous 
voyons l'eau fortement agitée fous la ra
me du battelierqui la tranche , ne reffen-
tir au loin qu'un choc qui va toujours en 
s'affoibliffant. C 'eft par ces lignes de p r ê t 
fion , immédiatement émanées des corps 
lumineux, ou réfléchies de deflus les ob
jets , que nous avons communication avec 
ce qui nous environne fur la terre : c'eft 
par ces lignes pouffées d'en haut Se réflé
chies fur la pointe d'une éguile, comme 
de deflus une plate forme , que douze ou 
même cent perfonnes pourront apercevoir 
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L E C I E L. la même pointe de différens côtés tout 
à la fois. C'eft par ces lignes que nous 
tenons aux étoiles & à tout le ciel. L'acti
vité de cette preffion qui a fon origine 
dans les aftres ou dans quelque corps em
braie fe diftribue par de grandes ondes 
qui font tranchées par tous les points de 
chaque objet qui leur barre le paiïàge : 
la portion de cette onde qui elt réfléchie 
fur un point fe communique à la ronde 
Se s'éfile en d'autres rayons plus foibles, 
dont chacun rencontrant un nouvel objet 
fouffre une nouvelle diftribution. Tous 
ces renés & ces afToibliffernens font fenfr-
bles dans la lumière , & nous convain
quent de la préfence perpétuelle 8e de fon 
extrême mobilité. Elle fubfîfîe toujours la 
même : mais les prefîions qu'elle a reçues 
vont en s'exténuant de chute en chute, pat 
de nouveaux partages j comme de A enB," 
& de B en C ; & rendue à fbn érat d'équi
libre , elle n'a plus d'aétion fur nous : elle 
nous environne fans nous frapper : elle 
n'eft plus que ténèbres. 
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A Î - " ^ * tV"* »* x ^ T ^ i . X . " ' " r-l i ^ T ^ X Ht A 

L E S R O U T E S 

DE L A L U M I È R E . 
E T 

LES MERVEILLES D E LA VISION. 

HUITIÈME ENTRETJE N. 

APrès avoir distingué, comme il con-
venoir,l'impulfion des feux du foleil, 

d'avec l'activité & le reifort du valte fluide 
de la lumière, réunifions ce que nous 
avons féparé : faifons les concourir , 8c 
ne regardons plus ces deux agens que 
comme un feul dont les différens coups 
portant en tout fens fur des lignes droites 
peuvent être justement défignées fous les 
noms de rayons. 

Tous ces traits continuent rapidement & 
«commencent fans fin la même route vers 
les extrémités de la fphère. Ils pénétrent 
jufques dans les Sphères des autres étoiles : 
mais ils s'affoibliflent dans l'immenfité des 
efpaces qu'ils parcourent , & s'éteignent 
enfin par la Supériorité de l'impulfion d e 
ces autres corps lumineux.Rencontrent-ils 
des corps mafUfs-qui traverfent les lignes 
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LE CIEL, de leurs directions ? c'eft alors que «! 

rayons opèrent les grands effets pourlef-
quels le Créateur ne celle de les faire par-
tir. Car ou ils font réfléchis,c'eft-à-dire, 
renvoyés par ces corps, & ils nous les font 
voir plus ou moins lumineux; ou ils pat 
ient au t ravers , & ils les rendent tranfpa-
rens -, ou ils s'y abforbeut & y égarent lent 
direction, ce qui laiiîe ces corps tels qu'ils 
font naturellement, c'eft-à-dire, opaques 
ou ténébreux. 

Ríflcxioni Il n'y a point de corps , foit fluide, foit 
de la lumière, ¿ m } q u j n e réfléchiffè en partie la lumière 

& qui ne l'admette en partie. Tout corps 
eft compofe de pièces feparées par des po
res , &d'élémens impénétrables. Tout n'y 
eft pas poreux, & après les plus petits po
res , que nous nommerons les derniers, 
il y a nécelTairement des parties folides 
qui refuferont paffage à la lumière. Elle 
lera doñeen partie reçue dans quelques 
ouvertures proportionnées à fa raille,& 
en partie arrêtée par les parties iblides fur 
lefquellcs fon reflorr ne peut fe compri
mer qu'elle ne réjaillifie. Mais ce n'eft pas 
feulement fur les parties impénétrables 
qu'elle réjaillit : elle peut être tout autant 
& peut-être plus abondamem réfléchie 
par les fluides qui fe trouveronr répandus 
fur les furf aces, dans les pores, & dans les 
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loges qui fépaient les parties folides. Si le LES ROU-
feii, par exemple , droit un élément fluide TIS n t LA 
diftingué de la lumière , ce que je n'éxa- LUMIÈRE. 
mine pas encore, étant logé dans les corps-
malTifs, il feroit très propre à y faire réflé
chir la lumière, en repoufîant néceffaire-
ment un refTort par un autre. L'air donc 
lelaflicité eft fî connue , peur y contribuer 
à fon tour. L'eau , l'huile , & les autres 
fluidesdifperfés dans tous les corps, peu
vent comme les malles folides, & peut -
être beaucoup mieux , multiplier les réfle
xions de la lumière , & le fruit de cette 
réflexion eft de nous rendre les corps vifi-
bles, ou la lumière fênfible. 

Les corps les plus compactes , comme) 
le fel, le criftal, & le diamanr, font tous 
ctibiés de pores, & livrent paflage en tout 
fens à un corps anfîî fin que celui de la l u j 

rhière. Mais toutes les fois que la lumière 
paffe d'un corps folide & dont les parties 
font en repos dans un corps fluide comme 
l'eau, ou élaftique comme l'air,clle change 
fa direction. La même chofe arrive quand 
elle paffe d'un liquide dans un corps d u r , 
on même d'un folide dans un autre folide 
différemment conftruit. Le rayon s'y flé
chit & s'écarte plus ou moins de fa toute 
-précédente. Ce pli eft ce qu'on nomme 
refraiïion : & je ne veux pour vous con-
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LiE CI EL- vaincre de cette diverfité des routes que 

prend la lumière en changeant de milieu, 
que les deux exemples les plus vulgaires 
& les plus expofés à tous les yeux. Rap
peliez-vous la forme que prend un bâton 
à demi enfoncé dansl'eau. Il paroîtrom-
pu , parce que les rayons qui reviennent 
de delTus la partie enfoncée ne fuivenrpluj 
en arrivant à l 'air, la même ligne qu'il', 
fuivoient dans l'eau. Vous pouvez arfli 
vous Souvenir que quand vous vous éloi. 
gnez du bord d'une jatte de porcelaine, 
de façon que vous ne puiiTiez voir le pan-
nier de fleurs qui y eft peint dans le fond 
en A ; Ci quelqu'un verfe de l'eau dansls 
ja t te , quoique vous n'ayez pas changé de 
place, vous voyez alors le bouquet toit 
à découverr, mais comme s'il éroit en b : 
& fi l'on pompe l'eau avec un chalumeau, 
le pannier de fleurs difparoît. Quand il n'y 
a point d'eau , vous ne le voyez plus, par
ce que les rayons qui vont de ce bouquet 
au bord de la jarre panant par-deflus votre 
tête en, a. Au lieu que fi l'eau y eft remife, 
le rayon , en pafTant de l'eau dans l'air, 

plie 6c s'abaifTè,en (brtequ'il rencontre 
non le haut de votre front e n , a , comme 
auparavant, mais vos yeux en , B, où ils 
<voyent alors ce qui eft très réellement ca
ché pour eux derrière Je bord de la jatte. 
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Le défir de perfectionner l'important LESRCU-

fervice de la lumière, en a fait étudier avec Tts DE LA 
foin les réflexions & les réfractions. O n IUMURS. 
en a épié les routes & les variations les 
plus délicates : & l'on a découvert (oit 
dans les réjailliflèmens , foit dans les plis 
de la lumière, des régies fi confiantes, 
cju'on en a formé une icience infiniment 
certaine, & un art fécond en mille produ
ctions utiles. C'eft à cette étude que nous 
fommes redevables de la fabrique & de la 
taille tant des miroirs que des pierreries 
ou des verres à facettes, à bifeau, en creux, 
en relief; des lunettes par réflexion 5c par 
réfraction ; & d'une multitude étonnante 
d'inftrumens propres à aider l'aftronomie, 
& l'ufage ordinaire de la vue. L'oprique 
n'étant pas moins ravilTante par la netteté 
de fes principes que par l'excellence de tes 
effets, j'ai fort à cœur de vous en raifem-
bler quelque jour les plus belles parties. 
Mais l'ordre de nos entretiens nous oblige 
pour le préfent à nous contenter des deux 
régies que la lumière fuit invariablement, 
qui font le fondement de tout ce qu'on 
en peut dire de plus curieux, 8c dont le 
fimple raport de nos yeux peut nous in-
ftruire. L'une regarde la réflexion : l'antre 
regarde la réfraction. Toutes deux fup-
pofeni que vous conceviez une ligne qui 
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L E C I E L. tombe à plomb fur la furface du nouveau 

milieu où la lumière entre. 

r i r o n s ^ a r < ^ ' e ^ e s r ( ^ x ' o n s confifte à lavoir 
que la lumière tombant à plomb fur une 
furface, s'en relève à la perpendiculaire! 
mais qu'en y tombant obliquement elle 
en réjaillir de l'autre côté félon la même 
obliquité de B en b , & de A en a, ou ce 
qui eft le même que l'angle de réflexion 
eft égal à l'angle d'incidence. 

Régies des La régie des réfractions fe réduit à fa. 
tetradions. v o j r 1 omqUC \a lumière qui entre à la per

pendiculaire dans un milieu n'y fbuffre 
point de pli, & continue félon la mêm; 
direction. i ° . Que quand elle paffe obli
quement d'un milieu plus clair dans un 
plus mafflf, elle s'écarte un peu de fon obli
quité en s'enfonçant dans l'épaifïèur du 
milieu & en approchant de la perpendi
culaire. En j e . lieu que quand elle paffe 
d'un milieu plus maflïf dans un autre 
moins denfe ou plus léger comme du 
verre ou de l'eau dans l'air, elle s'écarte de 
la perpendiculaire & s'approche un peu de 
la furface du milieu léger. Nous pourrons 
quelque jour chercher la caufe phyfîque 
de ces deux régies, & la raifon pourquoi 
la réfraction de la lumière eft le contre, 
pié de la réfraction des corps Solides: car 
une pierre jettéc obliquement dans l'eau 
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syéloignedela perpendiculaire en s'apro- LES R.O«-
chant un peu de la furface-, & au contraire xhs DE LA 
chaffée obliquement de l'eau dans l 'air , LUMIÈRE-
elle s'écarte un peu de la furface de l'eau 
ens'aprochant de la perpendiculaire. Mais 
ce qu'on peut imaginer fur les raifons de 
ces mouvemens ne fera jamais ni an-ffi fur, 
ni auffi fatisfaifant que le font les deux 
ptincipcs, qui font deux chofes de fair. 
Ils renferment dans leur application ce 
qu'il nous fuffit de fâvoir pour varier reî 
ufages de la lumière félon nos befoins. 

Ici fe préfente naturellement la célèbre caufe de 
queltion de l'opacité des corps. Qui peut J'Op"»*-
lacaufèr ? On a déjà beaucoup de peine 
àcomprendre comment un corps aufîî dur 
& aufîî ferré que le diamant, eft tout ou
vert à la lumière. Mais on comprend 
bien moins commentun bois auffiporeux 
au'eft le liège , n'eft pas mille fois plus 
tranfparent que le criftal. On n'eft pas 
moins embarafîe à rendre raifon pour
quoi l'eau & l'huile qui font tranfparentes 
l'-une & l'autre, prifès à parr , perdent leur 
tranfparence quand on les bat enfèmble; 
pourquoi le vin de Champagne qui eft 
brillant comme 4e diamant, perd fon édat 
quand les bulles d'air s'y dilatent & s'y 
amafîènt en moufle ; pourquoi le papier 
eft opaque quand il n'a dans fes pores que 

Tome IV. F 
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LE CIEL, de l'air qui eft naturellement fi clair ;k 

pourquoi le même papier devient tranf. 
parent quand on en bouche les pores avec 
c e l'eau ou avec de l'huile. 

Prefque tous les hommes & bien des 
phiîofophes, comme le peuple, font dans 
ce préjuge: qu'un corps eft opaque Si téne-
breux,parce qu'il n'admet point la lumière 
dans fes pores ,& que cette lumière paroî-
rroit fi elle y paiTbit de part en part. Mais 
renonçons à cette erreur. Si l 'on excepte 
les premiers élémens dont les corps font 
compofés, il n'y a peut-être point de cotps 
dans la nature qui ne foit acceflible&pé-
nétrable à la lumière. Un ballon d'air lui 
livre pafïage , pourvu qu'elle n'y entre 
pas trop obliquement. Elle traverfe l'eau 
& les autres liqueurs fimples: elle pénétre 
les petites lames d 'or , d'argent, Se de cui
vres défuntes & devenues allez minets 
pour être en équilibre avec les liquides 
corrofifs où l'on les mèr en diifolution, 
Les corps qui nous paroifiènt les plus fim
ples , comme le fable & le fel, font tranf-
parens. Les corps même quelque peu com
pofés admettentaifément la lumière à pro
portion de l'uniformité, & du repos de 
leurs parties. Le verre , le criftal i & fur-
tout Je diamant , ne font guères compotes 
que de beaux fables Si de quelques fels 
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plus ou moins fins. Auffi n'apportent-ils LESROU-
p s beaucoup d'obftacle au pafiage de la Tts nE LA 
lumière. Il n'en eft pas de même d'une LUMït&E. 
éponge , d'une ardoife, d'un morceau de 
marbre. Tous ces corps que nous appel
ions opaques, places entre le feleil & nos 
yeux, reçoivent à la vérité la lumièrecom-
mc des cribles : mais ils la déroutent : 
ils rémoufîênt , & l'empêchent d'arri
ver fenfiblement jufqu'à l'œil. Qu'ya-t-if 
donc en eux qui puilîe caufer à la lu
mière une altération qu'elle n'éprouve pas 
dans des corps infiniment plus ferrés J Ce 
défordre, fi c'en eft un , provient de la 
Variété des pores, & de la diverfité des 
principes dont le corps eftcompofé. Rap-
pellez-vous ce que nous venons d'établir, 
que la lumière en tombant fur une fur-
face y paflè en part ie ,& en partie s'y réflé
chit. En fécond lieu vous favez qu'elle fc 
plie diverfement dans tous les difterens 
milieux qu'elle rraverfe. Commençons à 
faire ufage de nos deux régies d'optique. 
Le premier fruit que nous en tirerons fera 
une explication fort fimple de l'opacité 
des corps. 

Si nn corps n'eft compofé comme l'eau 
ou le diamant que de parties toujours 
uniformes , la portion de lumière qui y 
fera admife roulera uniformément dans 
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LE CIEI-. l'épaiflcur de ce corps. Mêmes parties 

par-tour : même arrangemenr de pores, 
Ce pli fera le même juiqu' i l'autre extré
mité , d'où la lumière pourra forcir fenfi-
blement. 

Mais fi le corps où la lumière entreeft 
compofé c\e parties fort diffemblables, 
comme de lames de Cable , de limon, 
d'huile, de feu , de fel, & d'air ; les BAL. 
Ions & les lames de ces élémens étant de 
différente denfité, & de différentes fitua-
tions, la lumière s'y réfléchit, & s'y plie 
fort diverfement. Elle fe détourne de la 
perpendiculaire en entrant dans une par
celle d'air : elle s'enfonce vers la perpen
diculaire en entrant dans une-lame de 
fel. Les différentes obliquités des furfaces 
où elle entre de momenren moment, font 
une nouvelle fôurce de tortuofité & d'af-
foibliflemenr. Il fuffit même qu'un corps 
foit percé d'une grande quantité de trous 
çn tout fens, pour cefler d'être tranfpa-
rent. Les pierreries perdent leur transpa
rence à un grand feu qui les crible, parce 
que la lumière y fouffre trop de réflexions 
& de détours fur tant de nouvelles fur. 
faces tout différemment inclinées , d'où 
il arrive qu'elle ne peut pafîer uniformé
ment au travers , &C parvenir à l'œil du 
foeétateur. 
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L'opacité vient donc d'abord du défor- LES Roii-

dre des réflexions & des détours de la lu- TES DE LA 
mière occafionnés par la trop grande di- LCMIERE. 
verfité des pores. Vous en avez un exem
ple connu dans le charbon, où le feu s'eft: 
fait des millions de routes que le microf-
cope rend fenfibles. Le charbon admet 
au dedans de lui bien plus de lumière que 
ne fait le diamant : mais il égare & ab-
lorbe cette lumière dans les pores & fur 
les furfaces (ans nombre qu'il lui pré-
fente , & qui la rompent dans la maflê 
du corps, au lieu de la réfléchir aboni-
damment vers la furface extérieure, ou de 
la tranfmettre par un pli régulier jufqu'à 
l'autre extrémité. On voit par-là qu'il n'y 
a point de corps qui reçoive intérieu
rement tant de lumière , & qui en laide 
moins palier en bon ordre jufqu'à leur 
extrémité, que les corps les plus noirs 6c 
les plus brûlés. 

L'opacité vient enfuite de la diverfiré 
des plis de la lumière , caulee par la mul
tiplicité des lames élémentaires qui com-
pofenr les corps. Toutes ces lames prifes 
Séparément font tranfparenres : mais mé
langées , elles courbent fi différemment la 
lumière, qu'elles en éteignent la direction 
& le fentimenr.C'elt ce qui arrive à l'huile 
& à l'eau battues enlemble. C'eft ce qu'on 
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LE CI E l. voit dans le vin de Champagne Iorlqu'on 

le tire de la cave , & que l'air froid on 
comprimé qu'il renferme vient à fentir 
la chaleur & la communication de l'ait 
extérieur, il fe dilate Se foûtient la liqueur 
fur ces ballons élargis : en forte que la lu
mière fe pliant (ans ceffe & tout différem
ment dans les lames de vin , 8c dans les 
bulles d 'air , elle ne peut plus fé faire ap 
percevoir an travers de la liqueur. 

C'eft rour enfemble la diverfïté des in
clinations des furfaces, & la diverfité des 
réfractions qui cauiênt l'opacité dans le 
papier fec, &dans le verre égrifé. Lespç. 
tits intervalles qui feparent les fibres du 
papier font remplis d'air. Les filions 
qu'on a rracés fur le verre en le frot
tant avec du fable, ou en le panant fui 
la meule , font autant d'enfoncemenS, 
autant de foflès qui fê remplifîënr d'air, 
La lumière qui en partant du verre dans 
l'air de ces filions, s'y eft abaiflèe, fe jette 
fur les bords des enfoncemens d'où elle 
eft réfléchie vers nos yeux ; & alors elle 
nous montre la furface qui la renvoyé 
abondamment, au lieu de faire paroître 
le verre tranfparcnt en nous montrant ce 
qui eft au de-là. Que fi vous empliriez 
d'eau ou d'huile les rayes du verre égrifc! 
ou les pores du papier , la lumière es 
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pafïanr des lames de chiffon ou des la- LESRCK?'' 
mes de verre dans Peau qui remplir les TES De LA 
cnfoncemens, y approche de la perpendi- LUMIÈRE» 
culaire : elle fuit une route prefque uni
forme dans les lames & dans la l iqueur: 
elle eft moins détournée que fi elle trou
vent ces cavités pleines d'air. Il en doit 
donc arriver plus de rayons jufqu'à no* 
yeux. 

Vous voyez, Moïifieur, par tous ce* 
exemples, qu'il n'y a point de corps qui 
De toit naturellement tranlparent : & il ne 
celle de le paroître qu'au moment que 
la lumière s'y déroute & s'y altère , ou 
dans l'irrégularité des pores, ou dans la 
variété des parties, êc fur-tout des Suides 

Sni la plient tout différemment. Ce qui cil 
vrai que fi les corps les plus opaques , 

comme le bois ou le marbre , font r é 
duits en des lames très minces , alors IâT 
lumière n'y ayant pas encore perdu toute 
fa première direction, s'y laiffc entrevoir, 
& ils deviennent par ce moyen quelque 
peu tranfparens. C'eft ce qu'on peut re
marquer dans une tablette de bois fort 
mince en la ptéfentanr au feul trou d'un 
volet par oû le jour puifie enrrer dans 
une chambre. C'eft ce qu'on peut voir 
dans les lames de talc, dans l'alun, dans 
l'albâtre » & dans plufîeurs pierres, qu i 
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LE CIEL, étant naturellement moins mélangées de 

difTérens principes que d'autres corps, de
viennent fufhTament tranfparentes quand 
on les affoiblir, pour nous fournir des ef-
péces de vitres, ce qui étoit fort en ufage 
chez les anciens. C'eft encore ce qu'on 
peut remarquer avec pîaifir dans ce pli 
fi léger Se fi fin de la robe d'une des trois 
Grâces, que Germain Pilon a pofées , au 
lieu de trois Vertus, dans la chapelle d'Or
léans chez les PP. Céleftins dePar i s , pont 
foûtenir l'urne deftinée à recevoir le cœur 
d'Henri II. Si l'on fe place de manière que 
ce beau grouppe (bit entre les vitres & 
l'œil du Ipeclateur, le marbre fé trouve 
fi adroitement dégroffi dans la draperie 
d'une des figures qu'il a la tranfparence 
Se la légèreté de la toile.* 

Après avoir confédéré d'une vue géné
rale l'impulfion du foleil fur le fluide de 
la lumière, la communication qui s'en 
fait à la ronde fur des lignes droites, l'af-
foibliflement de cette impulfion lorf-
qu'elle eft réfléchie par la rencontre des 
co rps , & divilée à proportion de la mul
titude des furfaces réfléchiflanres, le pli 
qu'elle fouffre dans les milieux tranfpa-
rens , & enfin fa diffipation dans les corps 
où elle fe déroute, & qui deviennent par-
là ténébreux j fuivons-la préfentement 
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dans l'œil. C'eft le terme où elle fe doit LESROU-
rendre-.c'eft pour l'œil qu'elle a été faitJ. Tts DE LA 

On voit adez les différentes caufes qui LUMIÈRE. 
peuvent détourner ou aftoiblir les traits de 
la lumière & les empêcher d'arriver dans 
nos yeux : mais quand elle y parvient , 
peut-on favoir ce qu'elle y opère? 

Comme la lumière eft deftinée à éclai
rer l'œil , la ftruclure de ce bel organe eft 
entièrement réglée fur la nature de la lu
mière , & c'eft parce que celle-ci fe plie 
diverfement félon la diverfiré des mi
lieux par où elle paffe , que l'œil a été 
partagé en trois chambres pleines de trois 
humeurs différentes, & fituées de façon 
à réunir fur le fond de l'œil les rayons 
qui, fans ce fecours, n'y arriveroient pas 
en ordre. Le plan que nous nous Hom
mes propofé nous oblige à remettre à un 
aurre rems, les mefures géométriques de 
tous ces plis. Mais indépendamment de 
cette précifion fcrupuleufe , il eft aifé d e 
vous faire fentir une partie des merveilles 
de la vifion. 

L'œil eft une lunette naturelle, de la> 
figure d'un globe un peu-allongé par de 
vant, & que le Créateur a fufpendue fur 
plufîeurs mufcles pour la.diriger félon le 
befoin. Ces mufcles, comme tous les au
tres » fe tacoiueilTçnt en s'élargiflant, on-
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deftiné à élever l'ceil ; unaut ieà l'abailfer; 
deux autres à l'amener tour à tour du côté 
du n e z , ou du côté de la tempe ; un cin. 
quième qui en coulant par un anneau de 
cartilage, comme une corde fur une pou
lie , & tenant au globe par deux points, 
le fait rouler félon nos déiîrs -, un iixième 
par deflous pour tempérer avec bien-fean-
ce Se retenir dans de juñes bornes l'action 
des autres qui pourrait être «xccfîive & 
difforme -, en un mot une multitude de 
pièces qui s'entr'ardent avec art pour faite 
avancer y reculer, & mouvoir l'œil dans 
tous les fêns :. ce qui fair qu'un fêul oeil 
nous tient lieu de dix mille parlaprodi-
gienfe variété de fes fïruationsi 

Mais pour ouvrir ou fermer l 'œil, pour 
l'avancer ou le reculer, pour en élargir 
eu en reffèrrer l 'ouverture, pour la diri
ger en un mot , félon le befoin des cir-
eonftances , il faut faire jouer bien des-
rellorts. Efl-ce l'homme lui-même qui en 
régie les mouvemens ? Eft-ce l'ceil lui-
même qui fc tourne à propos avec intel
ligence î Ou bien eft-ce Dieu qui exécute 
le tout conftament & régulièrement en 
eonfequence d'une première loi par la
quelle il a proporrionné & fournis l'action 
des organes à nos, défirs l L'homme ne 
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connoît ni les organes, ni leurs fonctions : LES R. 
& quand il parvient , à force de recher- T i s DE 
ches, à en appercevoir l ' e f f e t , ou à pou- LUMIUÀ 

voir les diftinguer du moins par leur 
nom, c'eft fans en comprendre la Stru
cture , ni le jeu. Comment donc s'en attri-
bneroit-il le gouvernement; Nous voulons 
voir. C'eft route la part qu'il nous eft 
permis de prendre à l'opération de nos 
yeux : nous fommes déchargés de tout le 
lede. Ce n'eft pas l'oeil non plus qui a l'in
telligence pour Se pointer vers les objets,-
de la manière la plus ptomte , & cepen
dant la plus propre à en recevoir de jufte s? 
imprcfllons. C'eft donc Dieu feul qui régie' 
& qui fixe la mobilité de nos yeux fur nos-
befoins, comme il eft le Seul qui en con--
noiSle fa fabrique. Il opère ainfi dans l'œil' 
& dans tous les autres organes mille Si 
mille mouvemens dont l'homme reçoit le' 
fervice fans en pouvoir comprendre l'exé--
cution : Si l 'homme demande quelque
fois , où eft Dieu ; Si pourquoi Dieu Se 
rient fi loin de lui ? 

La main qui a fi bien monté l'oeil &C 
qui en a affujetti les reSlbrts à nos pre
miers ordres , Souvent même à n o s b c 
foins fans attendre nos ordres, & fut-
tout fans en embaraffer notre raisonne
ment f fe fait encore plus admirer dans? 

E vj 
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LE CiEL . l ' a f tor t iment & la correfpondance des 

pièces dont la lunette eft intérieurement 
compofée. Nous n'en avons encore vu 
que 1 affût & les fupports. 

Pour vous donner une idée de ce qui 
s'opère dans le fond de l'œil fans vous eu 
faire l'anatomie que je dois éviter pour le 
préfenr 5 confirmions grofîièrement ru 
œil. Fermez les volets d'une chambte, Se 
sjuftez à un trou qui donne fur la rue un 
tuyau de carton long d'un pié , ayant qua
tre ou cinq pouces de diamètre , terminé 
vers la place publique par un verre con
vexe *, & dont vous aurez couvert le bord 
avec un diaphragme, c'eft-à-dire, un petit 
cercle de carton pour empêcher qu'il n'y 
entre trop de lumière. Dans ce tuyau 
faites-en marcher un fécond, couvert d'un 
vélin fin ou d'un morceau de "boyau de 
bœuf, du côté par où il entre dans le pre
mier tuyau. Si dans le milieu de la place 
publique > vers laquelle votre fenêtre eft 
tournée , i l seléve uneftatue équeftreou 
une pyramide, choifîons fur cette pyra
mide trois points , l'un au milieu ,. l'autre 
en h a u t , le troifième en bas pour juger 
par ces trois de tous les autres qui réflé-
chifTenx pareillement la lumière. 

* De cinq ou (îx pouces de foyer, c'cfl-i-Jire > qu* 
iciuiii les rayons i eu tbt foutes lit ILIUULC. 
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La lumière vient de route part> ou de LES ROU-

toute l'atmofphère fur ces trois points : TES DE LA 
elle en eft donc réfléchie en tout fens ; LUMIÈRE. 
car vous lavez que la réflexion eft comme 
l'incidence. Ainfi du point du milieu de 
la pyramide part une gerbe de rayons qui 
tombe Cm le verre lenticulaire attaché au 
volet. Ce qui arrive fur le diaphragme 
& plus loin ne nous regarde point. Des 
layons qui tombent fur tous les points 
du verre, celui qui arrive directement au 
milieu, enfile le verre & le tuyau fans au
cune inflexion : il va donner précifément 
au milieu du vélin. Les rayons de certe 
gerbe qui (ont un peu obliques,à l'égard 
de celui-là , rencontrant une furface du, 
verre déjà un peu inclinée s'y plient en 
s'approchant un peu de la perpendicu
laire , par-là ils fe rapprochent de celui dn 
milieu , & vont fe rendre fur le vélin au. 
même point. Ceux qui tombent plus loin* 
fur le bord du verre font plus obliques» 
& font reçus fur une furface plus inclinée. 
Us s'y plieront à proportion , & ce pli 
étant plus fort les ramène encore fur le. 
vélin an même point du milieu où eft. 
arrivé le rayon perpendiculaire. Tous ces. 
rayons raflembléstn un point , peignent 
fortement au milieu du vélin le milieu de. 
la pyramide. La gerbe de ravons qui d'un» 
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IECIEL.point arrive en s'élargiffanr fur le verre 

comme un pain de fucre peut fe nom» 
mer un cône de lumière : Si au contraire 
la gerbe des rayons q u i , depuis le verre 
e u ils ont été plies, vont fe réunir en un 
poinr fur le velin, nous la nommeronsun 
pinceau, parce qu'un fimple rayon ferait 
fur le vélin un effet fort foible, au lieu 
que tous ces«rayons rafîemblés d'un point 
de l ' ob je t fur un point du vélin, y mar
quent fortement un des points de l'image 
qu'il s'agit d'y former. 

Du point qui termine le haut de la py
ramide , concevez un cône de lumière qui 
tombe fur le verre. Les pièces de ce cône 
pliées à proportion de leur obliquité, iront 
toutes le raffembler en un pinceau, dont 
l'extrémité fe trouvera néceffàirement air 
bas du vélin : Si au contraire, du pié de la 
pyramide il monte fur le verre un cône de 
Fumière , qui ira fe réunir en une pointe 
de pinceau vers le haut du vélin. Il en fera 
de même de tous les points de la pyra
mide à proportion , en faifânt aller & 
venir le tuyau mobile , vous amènerez le 
vélin au foyer ou au jufte milieu où fe fait 
en ordre la réunion des mafîes de rayons 
provenues de chaque point en autant dff 
pinceaux. De tous ces pinceaux il refaite-
nue multitude de petits points vifs, colo-
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rés, & précis, qui étant proportionnelle- LES Rotf-
raem rangés- entr'eux , comme ceux de la TES DE LA-
pyramide le font en grand , vous en pré- LUMIÈRE. 
fcntenr fur le vélin une image dont la 
fidélité l'emporte fur celle des tableaux de 
nos plus grands peintres. Mais comme les 
rayons venus d'en bas fe réunifient au 
haut du- vélin , que ce qui eft venu de la 
droite de l'obélifque s'affêmble à gauche 
for le vélin j 3c ainfi du refte, l'image eft 
renverfée : le pié d'eftal eft en haut ôc la 
troix eft en bas. 

En vous expofânr ce qtii fe paflè d a n s 
cette machine artificielle , je viens, Mon-
fieur, de vous dire ce qui fc paffe dans nos 
yeux. C'eft le même ordre & la même 
opérarron. Le diaphragme de carton de^ 
ftiné à rejetrer les rayons qui viendroienf 
brouiller l'image par leur multitude, & 
par le peu de jufteffe de leur réunion, c'eft 
l'iris ou le cercle coloré qui eft fur le d e 
vant de l'œil ; avec cette différence, que 
le diaphragme de carton préfente tou
jours aux rayons une même ouverture - , 
au lieu que le diaphragme de nos yeux< 
par le jeu de fes petits mufcles élargir â 
propos l'ouverture que nous nommons la* 
prunelle quand nous avons befoin d'une 
plus forte lumière, & la refferre proin-
tement quand, le trop de lumière peuc 
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LE C I E L, brouiller l'image ou fatiguer l'organe, 

PafTez de l'ombre au grand jour , & di 
grand jour dans Pobicuriré , un miroir à 
la main , vous verrez votre prunelle s'élar
gir à mefure que vous entrerez dans l'om
b r e , puis fe reffetrer à mefure que le jour 
fera grand. 

La manière dont les rayons (ont plies 
dans le verre convexe 8c dans l'air qui le 
fuit ju(qu'au vélin, eft une imitation du 
pli des rayons dans les humeurs de nos 
yeux : Se de même que les extrémirés des 
pinceaux forment une image nerte , mais 
renverfée fur le vélin B , A, les mêmes pin
ceaux rracent fur le fond de notre œil une 
petite image des objets très-précife, mais 
renverfée C , B , A. Si apre, l'expérience 
du verre Se des tuyaux , dont je viens de 
vous montrer la pratique , vous domici 
encore du renverlement de l'image dans 
notre œil , vous pourriez vous enalìlirer 
en plaçant au trou du volet, qui donne 
fur la place publique , un œil de mouton 
ou de bœuf encore frais. Après avoir levé 
les enveloppes épaifîès qui entourent le 
fond de l 'œil, & être parvenu jtifqu'à !î 
pélicule tranfparente qui enferme la der
nière humeur , il eft bon d'y appliquer un 
papier huilé. Alors l'obélifque qui s-'élévs 
au milieu de la place ,. les maifons, & les 
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paflans viendront fe peindre très-nette- LES RoiT-
ment & dans un racourci admirable fur TES DE LA* 
le papier huilé : mais toutes les images LUMIÈRE, 
feront renverfées. 

Je me bornerai à cette idée groflicre, 
mais vraie, des fonctions de l'oeil qui m é -

' ritent bien que nous en faflions un jour 
une étude à part. Nous iommes en étal 
à ptéfent de fentir les autres merveilles du 
fcrvice de l 'œi l , & de la lumière. Mais 
pour en juger mieux, choiiîflbns quelque 
lieu éminenr où nos yeux puifiènt exercer 
leurs fonctions fans obftacle , & fentir 
tout ce qu'ils valent par la beauté même 
du point du vue. Nous pouvons nous pla
cer ou fur la rerrafle de l'Obfervatoire-
Royal, ou PLUTÔT fur une des tours de la 
Cathédrale de Paris. Dès que j'approche 
de la galerie qui la couronne, un demi ho
rifon de près ou de plus de fix lieues quar . 
récs, fe vient peindre en petit fur le fond 
de mes yeux, avec des traits qui y mar
quent les montagnes, lesmaifons Roya
les & leurs avenues , les clochers de la 
plaine, & tous les bâtimens d'une ville 
immenfe. Après m'être livré un moment 
à la furprife de cette agréable nouveauté, , 
il iè préfenre une foule de réflexions à 

faire fur tour ce que je VOIS. «Multitud!: Je 
* - , x . - , rayons peu» 

* ie. Mon premier econnement elt ckuuœU. 
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LE CIE L.voir tant d 'ordre dans cette image magnf. 

fique qui couvre le fond de mon ODÏI, tan-
dis qu'il régne à l'entrée de la prunelle 
une conflmem inexprimable. D'un feu! 
point du premier objet que j"apperçois, 
pac exemple , du haut du clocher de fa 
Sainre-Chapelle, il arrive fur mon rril 
une gerbe de rayons qui couvrenr en s'é-
largiffant un peu toute l'ouverrure de la 
prunelle. Le point de la croix immédia, 
rement fuivant, y envoyé une autre pyra
mide qui occupe le même champ, & dont 
tous les rayons croifent tous les précé-
dens. S'il y a mille points dans la croix qui 
me la rendent vifible par mille fêmblables 
cônes, il y aura dix millions de cônes ou 
de pyramides rayonnantes qui partiront 
de la maffe entière du clocher, & qui jet
teront toutes, chacune à p a r t , autant de 
différens traits fur ma prunelle que cette 
prunelle comprend de points. Ces lignes 
croifées les unes fur les autres accablent 
ma raifbn par une foule où elle fe perd, 
& où elle ne voit qu'embaras. Que fera
ce quand de tous les bâtimtns de la ville, 
& de tous les objets reculas fur la plaine, 
il partira de femblables mafîès de rayons 
qui toutes fe viendront rendre à la même 
porte ? L'Iris qui en défend l'entrée écarte 
k t r o p , & n'admet que le nécefîàire; 
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mais ce nécelTaire eft un abîme de lignes LES ROU-
réunies fur la légère étendue de la pru- TES DE LA 
nelle : aucune cependant ne s'égarera : LUMIÈRE. 
routes fuivtont leur roure fans rnéprife : 
toutes s'en iront en bon ordre , & par 
petites troupes fe loger en diftérens quar
tiers. Toutes celles qui font venues d'un 
même poin t , viennent de tous les bords 
& de toute la largeur de la prunelle , fe 
réunir fur un point de la rétine qui ra
pine le fond de l'œil : c'eft le rendez-vous 
qui leur a été marquée. Elles le débrouil
lent : elles le dégagent malgré la foule , 
& fe ttouvent rallemblées fur des points 
qui gardent en petit le même ordre qu'a-
voient entr'eux les points de l'objet d'où 
elles font parties. 

2 e . Voici un tout autre ftajèr d'admïra- Rayons t o * . 

lion. Ces objets qui font devant mo i , n'y >°uc? P r ê " . * 
vont pas pour moi teul. Je viens de t t e yeux, 

effrayé du nombre des rayons qu'ils en-
voyent fut un auffi petit efpace qu'eft la 
largeur de ma prunelle. Ils en envoyent 
donc tout autant fur tous lesefpaces fem-
blables de la maffe d'air qui les environne. 
Ceft pour cela que par-tout où je me 
tranfporte, de nouveaux rayons rempla
cent les précédens : &t non-feulement les 
perfonnes que la curiofîré a attirées, com
m e moi > fur cette tour , mais des millions 
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LE C1H L. de fpectateurs qui fêroient difperfés fur les 

tours &c fur les émmences voifines ver-
roient les mêmes objets que moi. Tous 
les rayons qui les fêrviroient agilïènt dès 
à ptéfent, 8c n'attendent que des yeux. 

3 e . De ces rayons fan* nombre qui ar
rivent de toute-part fur tous les yeux, 
ceux qui s'y préfentent trop de côte font 
réfléchis fur l 'organe, au lieu d'y être ad-
mis. Ils affoibïiroient ou même trouble-
roient l'image de ce qui eft devant nous. 
Mais nous les ferons fervir quand il nous 
plaira, & dès que nous détournerons l'œil, 
ils y feront reçus, lis arrivent donc de 
toute-part, & leur miniflère eft. toujours 
prêt : mais un gouvernement infaillible 
a établi des loix qui'arrêrent les uns à la 
porte pour rendïeles autres plus utiles & 
plus efficaces. 

Rayonseffi- 4 E . Tous les rayons efficaces ne font 
* ^ i k m c f f i " cependant pas les feuîs qui foient admis 

dans l'œil : à côté de ceux-là il y en a d'au
tres fans fin qui agiflènt plus fourdement 
& qui font effacés par l'éclat des premiers, 
mais qui font toujours prêts à remplir les 
mêmes fonctions au befoin. Je pique une 
feuille de papier avec une épingle, & re
gardant par cette ouverture , beaucoup 
plus étroite que celle de mon œil , j'ap-
perçois encore le$maifons de Paris ;rruis 
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la pcrfprcrive en eft beaucoup plus ref- LESROU-
fcrrée: les objets y paroillent plus petits. TES DE LA 
Les rayons qui formoient la première LUMIÈRE. 
image ne me la livraient plus grande que 
par des -réfractions dont la mefure dépen
de» de leur plus grande obliquité. Ceux 
qui forment cette image nouvelle & plus 
petite, ont donc de moindres réfractions : 
ils ont donc une moindre obliquité , 5c 
ce font d'autres rayons. Ainfi par-tout où 
nous portons nos pas & nos yeux, nous 
retrouvons une nouvelle lumière 8c la pré-
fènee d'une fageffe qui remue pour nous 
des reflortsinnombrables, 8c qui veut que 
cette lumière nous profite 8c nous gou
verne, même lorfqu'elle nous eft difpenfée 
dans la plus petite quantité. 

j c . En effèr cette portion de lumière 
qui arrive du foleil fiir la terre, eft réflé
chie de deflus la furface de norre demeure 
jufqu'au lambris de l'atmofphère. Ce lam
bris ou cette mafle d'air & d'eaux raré
fiées eft afiez claire pour admettre l'im
pie flïon immédiate de la lumière célefte, 
Si prefente en même tems aflèz de petites 
furfaces à la lumière réfléchie de deflus la 
terre pour la replier de nouveau vers la 
terre : elle retombe fur les objets, réjaillit 
d'un objèr fur un autre , & fe divife en 
tout fens fur chaque point. Un même 
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LECIEL, point réfléchit ainfi une lumière forte," 

une moins forte, une médiocre , une plus 
foible. Tous les retours de ces traits réflé
chis , font variés comme les incidences, 
Par ce moyen les yeux reçoivent de tout 
côté & de deffus les mêmes objets des 
rayons de différens degrés de force & 
d'obliquité : ce qui opère une variété audi 
infinie dans les effets. 

6 e . Mais fi nous comparons cette lumiè
re qui éclaire notre globe rerreftrc, avec 
la lumière qui remplir la fphère entière du 
foleil & des planètes qui nous font con
nues ; ce que nous venons d'admirer juf-
qu'à nous confondre , n'eft prefque plus 
rien. De ce vafte océan de lumière que le 
foleil preiîe de route-part, & qu'il fait 
rayonner jusqu'aux étoiles, il ne nous re
vient que la foible lueur qui eft réfléchie 
vers nous de defîùs les planètes, avec la 
portion plus abondante qui tombe immé
diatement fur la terre. Mais fi la terre n'eft 
qu'un point dans cette fphère , qu'eft-ce 
que la lumière qui y tombe î Qu'eft-ce 
que cette portion de lumière qui en ré
jouit tous les habitans, qui leur dévoile 
tant d'objets, qui a tan.t de force, de 
foupleflè, & de variété dans les effets, 
qui abîme enfin notre cfprit par la multi
plicité de tant d'adions i Difbns ce qu'il 
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en eft, fi la terre n'eft qu'un po in t , toute LES Rou -
norre lumière terteftre n'eft qu'une ligne TES DE LA 
détachée de la lumière universelle. LUMIÈRE. 

7e. C'éroir bien ici le lieu de faire des 
calculs & de trouver des tommes éton
nantes , en multipliant les cônes de lu
mière par les points des objets, & les . 
rayons des cônes par les points de nos 
yeux;enfuite en multipliant les produits 
par autant de largeurs de prunelle que 
l'atmofphère en peut contenir; enfin en 
multipliant ce dernier produit par autant 
de Semblables atmofphèrcs qu'il en peut 
tenir dans les cent millions & plus de 
lieues cubes que la lumière du Soleil 
éclaire. Mais au lieu de vous livrer des 
pages de zéros, tenons-nous en à l'arith
métique d'un des plus grands admira
teurs des œuvresde Dieu.Seigneur,dir il Pfn*-f-s-

, 1 r f & t. 16. 17. 
dans un de tes Cantiques , que vos mer- & fH ^ ^/e„ 
veilles me font pre'cieufes , (£ que le nom- l'Hchr. 

hrten eft grand l Jï je veux en affembler 
les femmes, elles fe multiplient plus que 
le fable de lui mer. Quelque Attention que 
je prête ; quelque effort que jefttjfe pour 
Atteindre à la fin de vos œuvres utt de vos 
perfections je me retrouve toujours avec 
vous. Tout ce que je vois eft comme vous 
inépuifable , & après bien des calculs je 
fuis auffi peu avancé qu'auparavant. 
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LE CIEL. Quoiqu'il y ait à gagner pour notre 

cœur d'ofer quelquefois entr'ouvrir l'ail 
fur l'infini j parce que nous ne (entons 
jamais mieux jufqu'où cet être adorable 
porte fa complaifance pour nous , que 
quand nous fommes le plus convaincus 
de notre extrême petitefie : il eft cepen
dant peu utile d'employer fon temsàdes 
calculs qui accablent la t ê te , & à des rai-
fbnnemens fur l ' infini, qui feront toi 
jours au-deflbus des penfées du Créateur. 
Il eft mieux fans doute de faire notre étude 
ordinaire de ce qu'il met à notre portée, 
& d c c e qu'il y a dans (es œuvres de plus 
propre à nous toucher. C'eft donc affez 
pour nous d'avoir vû de loin Se au travers 
d'un voile les (burces de la lumière, de 
l'avoir fiiivie dans fes voyes, & decoti-
noîrrc les (âges Ioix qui affûtent à tous 
les yeux la portion du jour qui leur eft 
«éceflàire : voyonsà prélent les merveilles 
de la peinture que les rayons tracent dans 
l 'œil , puifque c'eft cette peinture qui de
vient notre lumière perïbnnclle , notre 
guide, & norre flambeau. 

8*. Ce qui m'en furprend d'abord, c'eft 
une netteté parfaite,réunie avec une pe-
titeffe extrême. Nousibmmes quelquefois 
ûirpris de voir un portrait reconnoifîàble 
enfermé dans lechaton d'une bague.Mais 

voici 
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voici la moitié de l'hoiifon de Paris 3 c'eft- LES Rou-
à-diire, plus de ilx lieues quarrées fidé- TES DE LA 
lement rendues dans l'efpace de moins LUMIÈRE. 
de fix lignes *. Ici l'arithmétique eft facile. * un demi 
Six lieues à deux mille toifes, comme on POUCC-
les compte à Paris , font douze mille toi
fes, qui multipliées par elles-mêmes pour 
exprimer la valeur de cetre furface, fe 
monteronr à cent quarante-quatre mil
lions de toifes. Je voudrais favoir à peu 
près quelle place ou quel champ occupe 
dans mon oeil la peinture d'un de* plus 
grands objets que je voye fur cette plaine. 
Mais comme lesobjets fort voifîns de moi 
occupent beaucoup de place dans mon 
œil,parce qu'ils m'intéreflenr davantage, 
& que les plus éloignés qui doivent moins 
me frapper yen occupent très peu , choi-
fiffons un objet qui foir à une moyenne 
diftance pour parvenir à une plus jufte 
proportion. Le plus grand bâtiment qui 
fe préfênte à une diftance moyenne dans 
cette vafte perfpe&ive eft la galerie du 
Louvre : elle n'a pas cent cinquante toifes. 
En la joignant au pavillon des Tuileries 
d'une part , 5c au vieux Louvre de l 'autre, 
donnons-lui deux cent toifes fur huit de 
hauteur : la furface en fera de feize cent toi
fes quarrées,ce qui n'eft que la quatre-vint-
dix-millième partie de cçnt quaranre-qua-

Tome IV. G 
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LE CIEL, tre millions. Or il en eft du champ qa'oô, 

cupe dans mon œil l'image de la galerie 
du Louyre, comparée à l'image entière de 
la plaine, comme de la galerie même à la 
plaine. Ainfi cette magnifique galerie avec 
íes cinquante larges fenêtres, & avec celles 
du Louvre que je vois diftincîemenr, n'oc 
cupe pas dans mon œil la quatre-vint-dix-
millième partie d'un demi pouce d'dten. 
due. Quel admirable tableau ! mais auffi 
quel maître ! 

y 1 . J'apperçois for la plaine une voi
ture qui s'éloigne peu à peu du village 
qu'elle qu i t t e , & qui gagne infenfible-. 
ment les avenues de Paris. Si je veux me-
forer dans la peinture oculaire de cette 
p la ine , l'efpace qui y répond à une lieue 
de chemin que j'aurai vû parcourir Í cette 
voiture j il s'en faudra de beaucoup qu'une 
lieue de plus de deux mille toifes occupe 
fur le fond de l'œil l'efpace d'une ligne. 
Quel champ occupent donc dans l'œil le 
carrofte & les chevaux ? Et lï je rie puis 
juger de leuï mouvement, que par le dé
placement qui fe fait dans inesyeüx deli 
petite image qui repréfente leurs pics, il 
faut que cette image non-feulement fê foit 
tranfponée fur cinq ou fix mille différens 
points, mais même aitenjambécinqou (ut 
mille pas proportionnels dans l'étendue 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



D E L A N A T U R K , £ » Í R . / 7 / / . 147 

de cette ligne. Les petits chevaux que la LES Rou -
lumière A peints dans le fond de mon œil TES DE LA 
y changent continuellement de place, & LUMIÈRE, 
A P T E S une courfe de deux ou trois quarts 
D'heure ils ont enfin achevé de traverfet la 
douzième partie d'un pouce. 

1 0 E . Cette admirable peinture qui iê 
forme dans l'œil efl: l'effet des rrois hu
meurs qui le partagenr. Si les gerbes de 
rayons qui viennent s'y plier iucceflive-
ment le rrouvoient réunies en pinceaux 
avant que de toucher le fond de l'œil, ou 
bien touchoienr le fond de l'œil avant que 
d'avoir raflemblé tous leurs traits en un 
point, l'organe, à la vériré, iêroit ébranlé : 
nous aurions le ientiment de la préfènee 
de la lumière : mais l image n'étant pas 
formée par un ordre de points qui imitât 
l'arrangement de ceux de l'objet d'où les 
gerbes de rayons font parties, la vifion 
feroit confuie. 

Ici n'oublions pas l'ufage que Dieu fait 
des rayons mêmes qui frappent le plus 
notre organe, & qui arrivent dans le plus 
grand détordre. Rien ne fait tant d'im- t e s c o u r o n -

preilion fur l'œil que ces grands traits fi " " ^ " " p 
inégaux & fi éclatants qui accompagnent lumineux , 

l'image des corps lumineux. D'où vien
nent ces traits î Comment agiflènt-ils ? 
Et à quoi font-ils defiinés ? Dieu a placé 

G i, 
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L E C IE L. à l'extrémité des deux paupières un bord 
bien arrondi , toujours humecté d'une 
huile qui en fort par de petites ouvertu
res , & q u i leur donne en tout rems le plus 
beau poli. La paupière gliffe par ce moyen 
fur l'œil fans rudefîè , & le balaye de mo-
mens en momens , pour en ôter les plus 
petites ordures que les poils des lourcils ou 
des paupières n'auroient pu arrêter. Mais 
ce bord ou ce cordon produir un effet 
bien différent. Il eft un vrai miroir ar
rondi & préparé pour rejetter de tout côte 
par cet arrondiffèment la lumière qui y 
tombe. Celle que les corps lumineux y 
portent eft toujours plus active , & ce qui 
en entrera dans la prunelle y doit faire 
une imprefTïon puiflante. Mais il ne peut 
entrer du bord de la paupière fupérieure 
qu'un très-petit nombtc de rayons réflé
chis vers le bas delà prunelle, 8i de même 
il n'en peut entrer qu'un très-petit nombre 
de defîus le bord de la paupière inférieure 
vers le haut de la prunelle. Ces traits qui 
n'entrent, comme vous voyez que de côté, 
ne peuvent régulièrement paffer par les 
trois humeurs , ni fe plier pour fe raffem-
hier ; & par conféquenr ne forment ni 
pinceaux, ni images : mais ils frappent 
fortement l'organe à côté de l'image qui 
occupe le fond de l'œil ; & comme ces 
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traits proviennent d'une lumière qui pafîe LES Rot> 
entre les poils des paupières, ils font né» TES DE LA 
ccflairement troublés , rompus par Ion* LUMIÈRE. 
gues pièces dont la largeur imite les fépa* 
rations inégales des poils. Et de-Ià vien
nent les couronnes rayonnantes qui envi
ronnent l'image d'une chandelle aperçue 
de loin , & fur-tout l'image des étoiles Se 
du foleil. Voulez-vous en être certain? 
raprochez de beaucoup les paupières à la 
vue d'un corps lumineux : en réunifiant 
un plus grand nombre de poilspour rom
pre la lumière qui arrive fur les bords ar
rondis, vous augmentez les gtands traits 
au point de brouiller l'image du corps lu
mineux. Voulez - vous faire naître dans 
votre œil un effet contraire? Prenez un 
luyau de b lé , & (lir-rout la partie la plus 
menue Si la plus voifine de l'épi : paffez 
le bout du tuyau dans un papier Si regar
dez le foleil par la petite ouverture de ce 
tuyau,les rayons qui en viennent par ce 
petit canal n'occupent pas à beaucoup près 
toute l'étendue de votre prunelle. Ce qu i 
rendra l'image du foleil, ou de tout autre 
objet, beaucoup plus petite. Mais fi les 
nyons du foleil n'arrivent pas jufqu'aux 
bords de l'iris qui régie l'ouverture de la 
prunelle, à plus forte raifon ne tombe
ront-ils pas fur les bords des paupières plus 
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LE C 1 E L. éloignées. Auffi ne verrez-vous plus Je 

couronnes rayonnantes.Tout au plus quel-
ques rayons réfléchis de deflus les paroii 
du tuyan pourront faire paroîrre par-c 
par-là des traits foibles, & des nuances 
changeantes autour de l'image folaire: 
mais les grands traits font difparus. Et une 
étoile vue par un trou d'épingle, ou pat 
nn long tuyau, n'eft plus qu'un point, 
fans éclat & fans beauté. 

Que les ingrats Se les infenfèz, car je 
ne les tepare point, difènt après cela que 
celui qui a fait les aftres n'avoit point 
l 'homme en vue. Il a tellement fait les 
affres pour l 'œil , & l'œil pour les aftres, 
que dans le deflèin d'afïïirer à l'homme 
le fervice de ces globes fi éloignés, Se de 
lui en rendre l'impreflîon vive & piquante 
malgré leur extrême éloignemenr, il a 
pris la précaution de coucher autour de 
l'œil deux miroirs cilindriques , qui fart! 
former aucune image, cmbelliflènt, for
tifient, & relèvent par un cerelc radieux 
l'image de l'aftre, ou du corps enflammé, 
qui elf tracé dans l'œil. Vous aviez jufqu'à 
préfent regardé les deux bourlets,qtii ter
minent nos paupières comme deux cho-
fès fort indifférentes , ou bien peu re
marquables. Mais les inftrumens les plus 
foibles deviennent féconds en grands 
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effets dans les mains du Tout -pui i ïan t . LFSROV* 
Le foleil avec tous fes feux ne nous don- TES DE LA 
neroit pas la fplendeur du jour , fans les LUMIÈRE* 
bulles de l'atmotphère. La lumière reflet 
chie de tout le lambris de r a t m o f p h è r e j 

ne nous rendrait pas les objets vifibles* 
fans les humeurs de nos yeux : & c'eft du 
(impie contour de deux petits cordons y 
arrondis & luftrés, qu'il fait foriir pouf 
nous le principal éclat des lumières do -
meftiques, les plus beaux traies dont il 
couronne fon foleil , Se généralement 
toute la gloire descieux. 

11E. Mais quelques fages proportions 
que Dieu ait mifes entre la ftruclure de 
la lumière & de notre coil, pour nous liée 
avec tout l'univers ; nous ferions encore 
dans l'obfcurité Se dans un vrai cajios, fil 
Dieu ne créoit en nous à chaque inftans 
«le notre yie on ordre de femimens qu'il 
deftine à nous informer régulièrement de 
ce qui nous environne. La lumière , l 'œil, 
le nos (enfations parrent donc de la même 
main , Se de la même intention. Si les ani* 
maux ont quelque parc aux mêmes avan-. 
tages,comme je crois vous avoir démon, 
tré qu'ils n'ont été ponrvûs de fens capa-< 
blés de les guider , que pour nous dét 
charger de bien des foins -, Se qu'en unr 
mot, ils ne vivent & ne voyent^quepout 

G iiij 
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LE CIEL, nous •, les fecours qui mettent nos dome

stiques en état de nous bien fervir, doi
vent exciter notre reconnoiSlànce plutôt 
que notre jaloufîe. L'importante vérité 
qui le préfente ici à la luire de tant de 
merveilles, c'eft que nous éprouvons fans 
celle dans le ciel, fur la rerre, & au dedans 
de nous , l'action d'une Sageflê qui fera-
ble faire fon occupation de nous gouver
ner , & fes délices d'être avec nous. 

La lumière poulTée de deflus un arbre 
& pliée dans mes yeux, les peut ébranler, 
11 eft vrai. Mais elle trace dans mes yeux 
deux imagés, & je ne vois qu'un arbre. 
Elle trace dans mes yeux une image reti-
verfée, & je vois l'arbre dans une firua-
tion droite : elle peint dans mon œil an 
arbre qui n'occupe pas à beaucoup près 
la cent millième partie d'une ligne, & l'ar
bre que je vois a quatre-vint piés de hau
teur. Moi- même je n'ai pas fîx piés de 
haut fur deux de large , & j'ai le Sentiment 
très-réel, non-feulement d'un très-grand 
a r b r e , mais de la plaine de Saint Denys, 
& de la diftance qu'il y a de la terreau 
foleil. Cela eft incompréhensible : mais il 
n'en eft que plus évident que cette mer
veille eft l 'œuvre, non de la lumière qui 
ne peut que remuer le fond de mon œil, 
non de la^nature qui eft une idole , Une 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



DELÀ NATURE, Entr. V2IL 15 J 
puiffance idéale 8c fans réalité ; mais de LESROU-
Dieu feul qui agit intimement en moi. TES DE LA 
Ainfi, la vue d'un arbre & du foleil que LUMIÈRE. 
Dieu me mont re , efl: une révélation tout 
auffi réelle & aufii immédiate que celle 
qui attira Moyfe vers le buiflbn ardent. 
La feule différence qu'il y ait entre ces 
deux aérions de Dieu fur Moyfe & fur 
moi; c'eft que la première efl hors de 
l'ordre commun , 8c que l'autre efl occa
sionnée par la fuite & l'enchaînement des 
mouvemens que Dieu a établis pour ré
gler l'homme & la narare. 

1 i e . L'habitude de voir auflîrôr que; 
nous ouvrons la paupière, nous fait re* 
garder cette opération comme une choie 
extrêmement Simple & intelligible. Je ne 
crains cependant point de dire que les 
myftéres de notre fainte Religion ne font 
pas plus au d e f l u s de notre intelligence 
que la manière dont nous voyons les ob
jets , ou que ce Sentiment intime que 
nous éprouvons de l'arrangement 8c de 
la grandeur des chofes qui font loin de 
nous. Que mon œil par une image de fîx 
lignes , ou que mon ame par un organe 
d'un demi pouce voye hait ou dix lieues 
quarrées, 8c démêle la beauté , la forme, 
les fitpations, Se les diflances d'un million 
d'objets difperfcs fur cetteplaine, voilà u n 

G v 
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LE CIEL, myftére inacceffible à tous nos raifonne-

mens. Cette action fera corporelle ou fpi-
rituclle : qu'on la fuppofe telle qu'on vou< 
d r a , elle pafTè également notre raifon: 
c'eft un abîme impénétrable : mais c'eft 
une vérité : c'eft un fait affuré. Ce que 
j'y .puis comprendre , & c'eft beaucoup 
pour m o i , c'eft premièrement que Dieu 
pouvant feul opérer en moi cette met-
veille, je reffèns continuellement les effets 
de fa préfence & de fa bonté ; en fécond 
lieu ,que dans la nature , comme dans la 
religion , il veut bien m'accorder l'ufage 
& la communication de certains biens,& 
de certaines vérités , fans me dévoiler 
encore le fond , & la nature de ce qu'il 
daigne m'apprendre ; & enfin que dif-
puter contre des vérités prouvées & bien 
atteftees,en alléguant qu'on nelesconçoir 
p a s , c'eft être auffidéraifonnable que fi je 
difbis actuellement je ne vois ni Paris, ni 
fes clochers, parce que je ne comprenspas 
comment érant fi petit je puis avoit le 
fentimenr réel d'une fi grande étendue. 
Les incrédules s'autotifent du principe de 
la philofophie moderne , de ne rien ad-
mett teque ce qu'on conçoit clairement. 
Qu'ils difent donc en ouvrant les yenx à la 
lumière ; Je ne vois rien: car je ne conçois 
fas comment on peut voit. 
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IIS C O U ^ E V R S ^ 

NEUVIÈME ENTRETIEN. 

AU lieu d'une campagne embellie de 
tout ce que le primeras & la main 

de l'homme y peuvent meftre de plu? 
agréable, imaginons-la toute couverte dç 
nége. La lumière du foleil qui fqrnmencf 
à monter fur l'horifon eft fortement ré 
fléchie par cette blancheur univerleue qui 
y régne. Le jour en eft considérablement 
augmenté. Nos, yeux peuvent en liberté 
fe promener fus toute la plaine x puifque 
la furface en eft parfaitement à déepij-
vett. Tout y eft éclairé & vifïble. Cepen
dant tout y eft confondu. Et cette cppfcj-
lion des objets nç vient pas proprement 
del'épaiffeur de la nége qui les couvre» 
Car la rivière eft encore fenfiblernent ph\s 
•enfoncée que la prairie » & la prairie plu? 
baffe que les terres labourées. Un arbre1 

& une maifon ont toujours urje forme 
propre qui les fait démêjer à peu près, 
Mais il faut deviner. Et l'uniformité dç-
la blancheur empêche, malgré- fou ccjjtf t 

de diftinguet les rochers d'&yee les hahv: 
G vj 
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LE CIEL, rations des hommes , les arbres d'aveck 

coiine qui les por te , les terres cultivées 
DifKnaion d'avea celles qui ne le font point. Onvait 

es objets. ¿onc \OUf_ 5 & o n n£ diftingue rien. Tel 
aurorr-ere4 f'afprét-de la rrature-r fi Dieu 
nousavoit donné la lumière fans la di-
ftinttion des couleurs. 

Nous admirons tous les /ours Te bel 
a r t , qui en étendant légèremenr quelques 
•couleurs fur une toile , nous y fait voii 
des objets- qui ne font point. Il nous 
trompe! en ne nous montrant que des de 
hors & des habits. Mais fi cette feule di-
ftinélion des couleurs, adroitement mé
nagées , fu/ht pour faire paraître à nos 
yeux des réalités ûà i l n'y en a point ,os 
voit aifémenc J'intention bienfaifante de 
celui qui a peint , & habiliétout ce qui 
nous en viron ne.C haque pièce a été rendue 
reconnoiflable. Chaque efpéce porte fa li
vrée particulière. Tout ce qui doit nous 
fervir a une marque qui le caractérife. 
Nous n'avons point d'effort à faire pour 
démêler au be/bin ce que nous cherchons. 
La couleur nous l'annonce. 

A quelle longueur & à queUe perplexité 
eufïïons-nons été réduits , s'il eût fallu à 
chaque infiant diiïinguer une chofe d'une 
autre par des raifonnemens? Toute notre 
v i e auroit é t é employée à é tud ier plutôt 
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qu'à agir, & nous nous ferions trouvés LES Cosr-
dans une incertitude éternelle, comme les LEURS. 
phyiiciens s'y trouvent avec (es plus beaux 
iyftêmes, comme les chymiftcs après mille 
& mille décompofitions. 

Le deifein de Dieu n'a pas été d'occu
per le genre humain de fpécplarions oifi-
vesr & l'on voit aiiement qu'il nous a ca
ché le fond des êtres pour nous ramener 
efficacement aux befoins de la vie & à 
l'exercice de la Vertu. La terre n'a pas été 
faite pour loger des philofophes défunis 
& rêvants à l'écart, mais pour être cou
verte d'une fociété de frères, liés par des 
befoins & par des devoirs réciproques» 
Cett dans cette vue qu'au lieu de la lon
gue & pénible voye des difcnfîions fur 
la nature de chaque choie , Dieu a bien 
vouhiaccorder au genre humain, & mê
me aux animaux qui le fervent, la voye 
cxpéditive &c commode de diftinguer les 
objets par la couleur. L'homme ouvre le 
matin (à paupière, & voilà toutes fes re
cherches frites. Son ouvrage , les out i ls , 
fa nouriture, ? tout ce qui l'intéreife fe 
préfenre à découvert. Nul embaras pour 
eu faire le difcernement. La couleur efi: 
l'étiquette qui conduit fa main , & qui 
la mène à coup fût où il faut qu'elle 
arrive. 
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LE C i EL. L'intention de nous faire promtemetif 
ornement difthiguer les objets n'eftpas la feule qui 

*s la nature. a j c J o n n ( i n a i f f a n c e a u x couleurs. Ici, 

comme en toute autre choie , pie-us'eft 
occupé de nos plaifîrs comme de nos bc-
foins. Quel autre deflein que celui de nous 
placer dans un agréable féjour, en a orné 
toutes les parties de peintures fi brillantes 
& fi variées? Le ciel & tout ce quieft vu 
de loin ont é té peints en grand, L'éclat Se 
la magnificence en font Je caractère. La 
légèreté , la finelfè, & les grâces de la mii 
mature fe retrouvent dans les objets de(t:« 
nés a être vus de plus près, comme font 
les feuillages, les oiféaux , les rieurs ; &c 
de crainte que l'uniformité des couleurs 
ne devînt en quelque forte ennuieufe, I» 
terre change de robe & de parure félon 
les fartons. H eft vrai que l'hyver lui en
lève une grande partie de Ces beautés. 
Mais il ramené un repos utile à la terre, 
& plus utile encore à celui qui la cultive. 
Tandis qu'il retient l 'homme dans fa te* 
traite » à quoi bon larerre le pateroit elle 
pour n'être point vû de fbn maître? 

ï t d e i a f o - Ces couleurs qui fonr un fi bel effet 
*^ t e - dans la nature, n'embelliffent pas moins 

la fociété. Elles en facilitent toutes les opé
rations , comme elles facilitent les évolu
tions d'une grande armée. Elles aident 
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pat-tont !a fubordinarion en distinguant LES Coup
les états. Quels agrémens ne mettent-elles LEURS, 
point dans nos habits &c dans nos meu
bles 3 Elles exercent fans fin le pinceau t 

le burin , la navette, Se l'éguille. Mais* 
aptes qu'elles ont reçu leurs premiers ap
prêts de la main des ouvriers , elles ga
gnent encore à être placées avec bien-
féance & à être afibrties avec goûr» Elles 
acquièrent communémenrce nouveau mé« 
rite par l'indiiftrie des dames. 

Mais de tous les fervices que les cou
leurs nous rendent, il n'en eft point qnt 
nous natte plus que de fe prêter, comme 
elles font à toutes nos intentions, & de 
s'accorder avec toutes nos Situations. Les 
couleurs les plus communes fervent dan* 
les ufages ordinaires & qui marquent peu» 
Les plus vives &4es plus brillantes fe rc-
fervent pour les occafions diftinguée;,. 
Elles animent nos fêtes & avec leur éclat 
eHes répandent une joie fecrette ,qui en 
fit prefque inféparable. Sommes-nous 
dans l'affliction ? D'autres couleurs Succè
dent, Elles nous environnent de deuil : & 
c'eft pour nous une forte de confolation 
de voir tout ce qui nous approche, entrer 
dans nos peines & s'arriifter avec nous. 

Ces couleurs deftinées à varier fi uti
lement la fc«ne du monde , méritoien* 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



i5"o LE SPECTACLE 
LE CI EL. bien d'être fuîvies un moment dans (s 

détail des ufages auxquels elles fontpro-
près ; Si nous comprenons par-là qu'elles 
tiennent rang parmi les plus beaux pré-
fensdu Créateur. Mais peur-onfavoir ce 
qu'elles font en elles-mêmes ? Tiennent-
elles aux objets ? font-elles dans la lumière': 
ne font-elles qu'en nous ? 

Lanaturedcs lien eft des couleurs comme de toutes 
couleurs. n o s a l } t r c s fenfations. Elles font en partie 

en nous , en partie hors de nous : ce qui 
affecte immédiatement notre ame n'efi 
proprement qu'en nous : mais ce que nous 
éprouvons eft relatif à ce qui fè parle hors 
de nous. J'éprouve une douleur vive, lotf-
que le feu ou une éguille perce ma main, 
Le feu Si l'éguille agiffent fur ma main, 
mais la douleur que je reffèns n'eft ni dans 
le feu, ni dans l'éguille. Les fleurs peuvent 
bien exhaler quelques efprits : mais l'odeur 
n'eft qu'en moi. Les inftrumens frappés 
battent l'air : mais le fbn Si l'harmonie 
touchent l'ame feule. 

Ainfi le rouge qui me réjouit, & le noir 
qui m'afflige font comme toutes les cou
leurs des perceptions de l'ame. Ce font 
jurant d'avertiffemens vifs que nous re
cevons de ce qui fe paffe aurour de nous. 
Ces fentimens nous font tellement pro
pres , & font. ïellement en nous > & non 
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au dehors, que par l'effet d'un ordre établi LES COU-
pour tenir notre efprit toujours occupé , LEURS. 
nous éprouvons encore en dormant les 
mêmes fenfations : mêmes odeurs , mê
mes faveurs , mêmes couleurs, quoiqu'il 
n'y air plus d'objets au dehors qui les ex
citent. Inutilement diroit-on que ce ne 
font que les reftes des fentimens que nous 
avons éprouvés, qui Ce rracent en nous j 
& que ce refte d'émotion qui fe mé
lange avec d'autres dans le cerveau, eft 
fuivi du Sentiment qui y eft attaché. J'en 
conviens : mais la réalité de ce ièntiment 
eft la même que dans la veille. Nous 
voyons alors les mêmes couleurs, les mê
mes objets, & dans les mêmes diftances. 
Il n'y a qu'un être infiniment puiiîànt, 8c 
intimement préfènt par- tout , qui puifle 
ainfi caufer 8c créer perpétuellement en 
nous tous ces fentimens fi réguliers qui 
nous lient a tou t ce qui nous environne. 
Et comme les mouvemens qui déplacent 
&rranfportent les corps font un ordre 
félon lequel Dieu agir fur les corps , en 
forte que les différens degrés de ce mou
vement ne font toujours que l'action de 
Dieu diverfifiée ; de même les fentimens 
qui affectent notre ame , font un ordre 
félon lequel Dieu agit fut notre ame , & 
toutes les diverfitc's de faveurs, d'odeurs* 
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L E C i S L. de fons,de couleurs, en un mot toutes no» 
fenfations ne (ont que l'action de Dieu 
fur n o u s , diverfifiéc (don nos belôins. 

Ne glifïons pas trop légèrement fur 
cette vérité. Tout nous aide à nous- en 
convaincre. Les corps qui nous environ
nent ne viennent pas fe coler fur notre 
a m c , & notre ame ne fort pas pour aller 
(c répandre au dehors , & avoir connoif-
fance de ce qui s'y pafTè. La lumière qui 
s'étend des objets jufqiî'à nous, n'eft qu'un 
amas de petits corps qui peuvent au plus 
heurter différemment nos yenx ,& telle 
ou telle imprefîion n'eft pas plus propre à 
eaufèr le ftnriment de jaune que de vio
let. Je vois qu'il y a là un ordre entière
ment l ib re , & que ces perceptions (i rd-
gulières font Fouvrage d'un être Tout-
puiiïànt qui les a établies, 8c nous les fait 
éprouver avec uniformité, pour nous in-
ftruire de tout ce qui nous intéreffe. Que 
cette vérité eft touchante 1 & qu'elle eft 
propre à me tenir dans la préfènee de 
celui qui fe communique à moi par une 
action intime , par des avis, & par des 
bienfaits perpétuels ï Mais cette révélation 
que Dieu nous fait fans cefTe de tout l'or
dre de la nature par le miniftère de nos 
fêns,nous eft devenue fi familière que nous 
en méconnoifïèns l 'auteur. Et nous nous 
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plaignons de Ion Silence, ou de fon éioi- LES COU* 
gnement, tandis que nous^recevons de lui LEURS. 
& en lui nos fenfations, nos mouvemens, l n ,ff0 v,vi. 
& notre être. m m & m ° v " 

. . , murer [amas. 

Mais n les couleurs qui nous touchent J ? : 18. 
immédiatement ne font que l'action de 
Dieu qui fe diverSîfie en nous à la pré-
fence des corps quinons environnent , on 
peut rechercher à prélenr quels font dans 
la nature les accidens & les ébranlemens, 
à la prélence defquels Dieu a attaché les 
fentimens dont il affecte notre ame. Si ce 
qui en frappant nos yeux donne occafion 
au fentiment de la couleur rouge eft quel
que chofe de confiant, & qui diffère de 
ce qui fait fur nous l'imprefîion de ve rd , 
rien ne nous empêchera d'appeller rayon 
louge ou corps ronge ce qui donne lieu 
à nous faire voir cette couleur, ni d'ap
peller rayon jaune ou corps jaune celui 
qui en réveille en nous le fentiment, p u i t 
que nous avons levé l'équivoque en d i 
stinguant bien la perception des couleurs 
fenfibles qui ne font qu'en nous , d'avec 
les ébranlemens qui viennent du dehors , 
& qui font proprement les couleurs cor
porelles. \ 

Celles-ci font de deux fortes : les une» Les COUÌMM-S 
font dans les traits de la lumière : les au- d s U l u r a i è i e * 
Kes font dans les corps colorés. Qu'il y aie 
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LE CIEL, dans la lumière corporelle des traits efîéc-

tiellement rouges , d'autres d'une autre 
couleur qui leur foir p ropre , ou en tin 
mot des rayons différemment conftruirs, 
il n'eft plus pofTîble d'en douter après la 

Cônfuitet-i'cf- multitude des expériences que M. le Che-
ttqtudctfrn,- valier Newton a faires avec tout le fuccès 
d"' "arfv'e-- poffible pour s'en inftruire. Contentons-
fande. & Ui nous des plus (impies & des plus pratica-
fe f,„t chez,

 D ' e s - On fait a un volet une petite ouver-
n.i'MéNd- tare d'un quart de pouce de diamètre. 
as'ii.^1 Lorfqu'un beau foleil luit fur Je volet, les 

rayons reçus par l'ouverture dans une 
chambre bien fermée vont peindre l'ima
ge du foleil ou de l'ouverture ronde fur 
la muraille ou fur une toi le , ou fut un 
écran deftiné à les recevoir. Si tout auprès 
de cette ouverture vous préfêntez aux 
rayons du foleil le côré d'un prifme, c'eft-
à-dire, d'un verre triangulaire bien choifi, 
bien égal, & fans rayes ; la figure que les 
rayons forment pout lors fur la toile n'eft 
plus ronde comme auparavant. Elle con-
fèrve la même largeur : mais elle devient 
fort longue,terminée par deux lignes droi
tes dans fa longueur, & arrondie feule
ment par les deux bouts. Vers une des ex
trémités de cette figure on apperçoit le 

Î)lus beau rouge , enfuite l'orangé, puis 
c jaune, & en continuant, le verd, le blerij 
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X* rompt e*tjtn&vn/ ici 
par ittiàarpcfibon, eie il 

Les Погож de ïa Lumiere. ^^L±^f^L±J^-'ì 
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l'indigo, le violet. Ces fept couleurs ne LESCOU-
font pas coupées précifément, mais on LEURS. 
voit entre-deux des nuances qui tiennent 
des extrémirés des couleurs voifines, & 
qui fe confondent quelque peu. Après 
avoir examiné atrenrivement cetre figure 
fingulière, on a découvert qu'elle étoit 
compofè'e de rayons de différentes cou
leurs; & qui étant en eux-mêmes de na-
tute différente (ouffrent des plis tout dif— 
férens dans le verre , Se par-là s'écartent 
différemment, de manière à parvenir fur 
la toile , à des points inégalement diftans 
de celui où ils feraient tous arrivés, s'ils 
n'avoient pas éré rompus dans le verre. Le 
verre plane n'eft pas propre à produire cet 
effet , parce que Pépaiffeur en étant égale, 
les rayons de différente nature, qui y fouf-
frentdifférensplis, font à proportion tout 
différemment p l i e s en reffortant à l'air ; 
ce qui les ramène à leur première pro-
greftiori , en forte qu'ils ne paroiffenr pas 
avoir été p l i e s . Ils demeurent fi voifins 
l'un de l'autre, & fi confondus qu'une cou
leur ne l'emporte point fur l'autre. Mais 
pour peu que les différons rayons foient 
dénature à être p l i e s ou rompus diffé
remment les uns des autres dans le verre , 
cette diverfité deviendra fenfible , s'ils 
tombent obliquement fur un verre dont 
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LE CIEL. l'épaiiTeur ailJe toujours en s'augmentant, 

Car deux rayons qui en entranr dans un 
verre plane s'approchent de la perpendi-
culaire avec une très-légère inégalité en 
Sortiront tous voifîns l'un de l'autre,& 
fans former un angle fenfible. Mais pont 
peu qu'ils le plient diverfement en en
trant dans le verre triangulaire, celui 
qui s'y enfonce un peu plus trouvam 
une plus grande épaiifeur à traverfer, au
gmente fa divergence. Lorfque ces deux 
rayons viendront enfuiteà l'air, leurfépa-
rarion encore pet i te , mais réelle, devien
dra plus fenfible. A quelques pies plus 
lo in , les cotés de cet angle iront toujours 
en s'écartant, & à douze ou quinze piés 
de-là deux rayons qui dans le verre trian
gulaire n etoient féparés que par un point, 
fe trouvent féparés par un intervalle d'un 
demi pouce. Le rayon qui s'écarte le moins 
de fa première route eft le rouge. Celui 
qui s'en éloigne le pins par le pli qu'il 
reçoit dans le verre eft le violer. Auffi le 
rouge occupe-t-il toujours un bout de 1s 
figure. Le violer occupe l'autre extrémité. 
Les autres couleurs occupent le milieu 
dansl 'ordreque nous avons dit. Le rayon 
rouge n'eft pas unique , non pins que Je 
jaune, ni les autres ; mais après un rouge 
d'une nuance , il vient -un autte rouge 
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d'un degré différent. Les mêmes tons & LES Cou> 
diminutions fe retrouvent dans les autres LEURS. 
couleurs fuivantes. Chacun de ces rayons 
trace fur la toile une figure ronde qui ré
pond à l'ouverture du volet : & comme 
ces différentes figures rondes font peu fé-
parces, de-là vient le mélange des cou
leurs voifines dans cette file de figures qui 
fetouchent: de-là l'uniformité de largeur 
dans toute la figure : de-là ces deux lignes 
droites qui la b o r d e n t , 8c qui ne font 
autre chofe que les extrémités de routes 
ces figures rondes tracées par tous les dif-
férens rayons: de-là enfin la rondeur des 
deux bouts de la figure, où font nécefîai-
remênt les'deux extrémités des deux ima
ges rondes tracées par le rouge & pat le 
violet. Tous ces ronds ttacés par autant 
de rayons différemment colorés 8c d'où 
refaire une figure longue arrondie par les 
deux bouts, ne fauroient mieux fe Con
cevoir que par une route de jcttons d'or, 
d'argent, de cuivre, de bronze, & antres 
rangés for une table , en fe couvrant l'un 
l'autre de plus de moitié. Cette route de 
jetions eft de différentes couleurs, bor
née dans fa longueur par deux lignes qui 
paroiflênt droites, 8c enfin arrondie vers 
les deux extrémités. 

Si ces différens rayons après avoir paffé 
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L E C i E ï , par Lin premier prifme fonr reçus dans m 

fécond, & d a n s un rroifîème, ils y foui 
frenr d e p l u s grandes réfractions, & for 

ment une image encore p l u s longue, mai' 
ils ne perdent point leur nature:ilsobfo 
vent le même ordre entr'eux. Le rouge 
commence toujours : J'orangc fuit. Ce 
qui étoit jaune dans le premier,eft jaune 
dans le troifîèmeprifi-ne. Le verd ne perd 

point fa place du milieu. En un mot cha

que trait garde la couleur invariablement, 
Ec pour en être encore p lus fur , préfemez 
un fil d'archal, ou un filer de carton noir 
au point du premier prifme où parle le 
commencement de la lumière, Si c'eft du 
c ô t é où eft le rayon rouge , cette couleur 

difparoîr dans la figure fur la toile. Pafïiz 

le filet de- carton un peu p lus loin , le 
rayon rouge reparaît auff i tôt , & l'o 
T a n g é ne fè montre p l u s . Vous les faites 
fucceffivement périr & renaître dans la 
figure à vorre volonté. Ce ne font clone 

point les milieux par oùpalTent les rayons 

qui leur donnent de différentes çouleuts: 
mais les milieux & tous les corps reçoi
vent ces couleurs des rayons mêmes qui 
ont tous une nature propre, & qui ne 
change point. Affurez- vous-en encore 
mieux : arrêtez c e t t e maife d e rayons qui 

iraverfènt votre chambre en y oppotant un 
carton 
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n£ LA NATURE,Entr.IX. 169 
carton noir perce d'un petit non : par ce LESCOU'-
iron recevez uniquement le rayon rouge LEURS. 
que vous avez féparé des autres par le 
moyen du prifme : il ira tracer une petite 
tache rouge fur la toile oppofée. Faites 
palfer ce rayon unique par un fécond, 
par un rroif ième,&un quatrième prifme, 
par un verre jaune, par un verre b leu i 
vous n'aurez toujours qu'une tache rouge. 
Si vous recevez de même un rayon bleu , 
il demeurera bleu dans tous les milieux 
où vous l 'introduirez, & dans toutes les 
épreuves auxquelles vous le mettrez. 

Les rayons ont donc dans la lumière 
corporelle une couleur ou uneconftitution 
qui leur eft propre. En fécond lieu ils ont 
chacun leur différent degré de REFRANGI-
BIÎITE-, c'eft-à-dire , de facilité À fe plier. 
Ils ont enfin une troifième propriété : c'efl 
que le plus facile à plier dans le ver re , 
eft aufïi le plus facile & le plus promr À fe 
réfléchir, lorfqu'il arrive à la furface d'air 
qui touche l'autre côté du verre. Ceux qui 
ont les plus grandes réfractions font les 
premiers renvoyés, lorfque l'obliquité de 
l'air où ils tendent au travers du prifme de
vient grande. Ainfi donne-t-on au prifme 
un mouvement qui augmente l'obliquité 
des rayons de lumière à l'égard de la der
nière ftirface du verre , & p a r conféquent 

Tome IV. H 
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LE C I £ L. de l'air qui touche cette furface î Le violet 

eft la première couleur à qui l'air, de delà 
Je prifme , refufe paflage •, & qui étant to
talement réfléchi dans le prifme, difparoît 
de la figure longue tracée fur la toile. Si 
l'on augmente encore un peu l'obliquité 
des rayons en inclinant le prifme, c'eft 
l'indigo qui difparoîr, puis le bleu , ainfi 
des antres. Le rouge eft le dernier qui 
quitte la place. 

Mais lorfque ces rayons que nous ve
nons de voir Séparément par le moyen du 
prifme font réunis & marchent tous en-
Semble , c'eft alors qu'ils produisent une 
merveille plus furprenante que tout ce 
que nous venons d'obferver. Ils devroiem-
félon nos idées , s'altérer par leur réu
nion , & former une couleur terne & fale, 
comme il arrive aux couleurs des peintres 
.quand elles font brouillées fur la palette. 
Tour le contraire arrive aux rayons réu
nis. Ils forment alors le blanc le plus net 
& le plus vif, & ce blanc ne fe dégrade 
qu'à mefure que ces traits Se décompofent. 
Après avoir réunis par le fecours d'une 
loupe tous les rayons qui viennent du 
prifme, & les avoir raffemblés fur un car-
tonefo un très-petit rond d'une blancheur 
éclarante , couvrez avec une régie l'en
droit de la loupe ou vous voyez arriver les 
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r>E IA NATURE, Entr. IX. ïyi 
rayons bleus, la petite tache blanche de- LES COÛ  
vient jaune ou d'un blanc terne. Parlez la LEURS. 
régie fur l'endroit de la loupe où vous 
voyez entrer le rayon rouge, la tache com
mence à devenir bleuâtre. De la combi-
naifon des fept principales couleurs & de 
leurs différents degrés différemment m é 
langés 3 proviennent le gris , le brun , l'oli
ve , l'ardoife, & toutes les autres couleurs 
(ubalternes. Le noir n'eft point dans la. 
nature : ce n'eft rien : c'eft une privation 
de lumière réfléchie : ôi plus petite eft la 
réflexion, plus grande eft là noirceur. Mais • 
nouscomprendrons mieux ce qu'il en faut 
penfer , quand après avoir vû les rayons 
en eux-mêmes, nous nous ferons arrêtés 
encore un moment aux corps qui lesré-
fléchiffent,&que nous nommons corps 
colorés. • 

Lesélémens , dont les grandes & les ustorps 
petites furfaces dés corps font co rnpofèes , c o I o r K -
doivent être conçus comme des lames 
d'une petitefîe extrême, de différente na
ture , de différente épaifTènr, & différem
ment inclinées^ Les rayons étant eux-
mêmes tous différens entir'eux, ne trou
vent pas dans toutes ce* lames furlefqueî-
les ils tombent, les mêmes rapports &c les 
mêmesdifpofitions. Une lame qui recevra 
& rompra le jaune dans fes pores , fera 
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£.£ C l E l . réjaillir totalement le verd : une autre. 
admettra en partie un rayon: & en partie 
le réfléchira : une autre qui dans une cer
taine inclinaifon auroir admis & plié le 
violer, éranr inclinée autrement lui refufe 
tout pafïage , Se le réfléchi: entièrement. 
O n entrevoit d'un coup d'œil que celi 
peut fe diverfifier à l'infini. Un feul exem
ple peut rendre ici raifon de dix mille, 
Une étoffe de laine eft compofée d'un 
nombre , pour ainfi d i re , infini de petits 
fils compofes eux-mêmes d'au très filets in
comparablement plus fins, Elle fè trouve 
par cette difpofition , en état de réfléchit 
rous les rayons de la lumière, ce qui lui 
<lonne la couleur blanche. Mais peu à peu 
la pou flière s'y attache ; une goutte d'huile 
tombe dans un endroit, une autre liqueur 
Jû r une autre ; voilà de nouvelles lames 
placées dans les pores de la laine, d'où 
fuivent des réflexions de certains rayons, 
qui étant là uniques, y interrompent la 
blancheur, & forment une tache pat l'in
terruption de l'uniformité. On dégrailfc 
cette étoffe : on la décraflè de ces laoïei 
étrangères: on lui redonne fa blancheur, 
Qu 'on mette cette même étoffe à la teinr 
t u r e : que fait-on pout lui donner une 
nouvelle couleur ? Tout l'art du teintu-
jrjcr (ç réduit à remplir fortement tous b 
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SE LA N A T U R E , ^ / / r?j 
pores de cette étoffe, de parcelles déra- LEsCotf-
chées, ou de la cochenille , ou de la grai- LEURS» 
ne d'écarlate, ou de quelqu'autre matière-
de fervice* La multitude des nouvelles la
mes qu'on y infinue , & qu'on trouve le 
fecrèt d'y attacher & d'y coller par le fe-
cours de l'allun,eft fi grande, que toute lai 
furface Si l'intérieur de l'étoffe s'en trou
vent changés. Et toutes ces lames d'une? 
firuchtre uniforme étant propres à ad
mettre dans leurs pores toutes fortes deî 
rayons, à l'exception , par exemple , des 
rouges, l'étoffe alors ne réfléchit que le" 
rouge : & dans un cerrain degré de force» 
ou avec an mélange foit de violet, foif 
d'autres teintures, ce fera nn rouge écar
ta te , un rouge cramoifi , cerite , rofe» 
incarnat, ou tel autre qu'on voudra. H eft 
vrai qu'il refte toujours dans cette étoffe 
quelques lames propres à réfléchir des 
rayonsverds,des rayons bleus,ou autres. 
Ce qui eft fi vra i , que fi fut Pécarlate on 
fut l'étoffe b leue , vous préfentez un verre 
leint en- jaune, c'eft-à-dire, mélangé de 
petites lames propres'à laitier paner en 
tout fens beaucoup de rayons jaunes, alors 
l'étoffe bleue ou rouge fera convertie en 
nn jaune foible , au lieu que la même vître 
jaune préfentée à une étoffe jaune en for» 
tifkra de beaucoup la couleur naturelle. 

H iij 
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LE CI EL. C'eft par une raifon fêmblable que I'écre. 

viffe, de verdâtre qu'elle eft éranr vivante, 
devient rouge à la cuiflon, Le feu qui pé
nétre l'écrevifle enlève des pores de fon 
écaille des lames de fel Se d'huile , ou 
autres qui les rempliflbient, Se il met à 
découvert des lames propres à réfléchit 
des rayons rouges, de à abforber tous les 
autres. Les étoffes qu'on nomme glacées, 
font compofees d'une chaîne d'une cou
leur & d'une trame d'une autre. Ce qui 
fair qu'on y voir ces deux couleurs briller 
enfemble, ou tour à tour. La gorge d'un 
pigeon , d'un faifàn , ou de tout autre oi-
jfeau , eft couverte de plumes qui ont cha
cune un double rang de grandes lames, 
dont chacune eft compofée d'un double 
Tang d'autres petites lames extrêmement 
•minces. Les grandes ont un tiflù propre 
âe font enduites d'une huile qui les rend 
luifantes : les autres lames fubaltçrnes for
ment des tiffus différens. Les élémens de 
ces différens ordres érant différemment 
criblés & différemment rangés.chaflènt ou 
reçoivent des rayons tout différens. Loi-
feau ne fàuroir faire le moindre mouve
ment de rêre qu'il ne préfènre à nos yeux 
tantôt de petites furfaces propres à réfle-
•chir certains rayons,tantôt d'autres furfaces 
propres à en réfléchir de tout différens. 
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Nous finirons ces remarques par le LES COU* 

noir, & nous y trouverons la confirma- LtURS. 
tion de tout ce qui précède. Une (iirface 
noire n'eft qu'un amasd 'élémens poreux , 
ou de lames fi criblées, que prefque tous 
les rayons généralement y (ont a d m i s , Se 
entièrement abforbés. De forte que n'en 
féfléchifïànC prefqu'aucun , le corps e n 
devient noir , fouvenr jufqu'à paroîtrë un 
trou, unvuide profond , plutôt qu'un ob
jet. C'eft ce qu'on obfetve aifè'menr dans 
ces bulles coloréesque les enfans font avec 
de l'eau & du favon. Le fel, l'eau , & 
l'huile qui compofent les croûtes de la 
bulle font des matières pelantes qui fe 
précipitent fans ceffe vers le bas , en forte 
que la bulle s'y épaifïk beaucoup, tan
dis qu'elle devient fort mince par deffus. 
Amefure que les élémens qui compofent 
ledeffus 8c les côrés de la bulle , devien
nent minces 8c dél icats , i l s réfîéchilTent 
dis couleurs plus vives, plus fines, & d'une 
douceur plus fatisfjifante. Mais ils devien
nent fi minces vers le haur de la bu l le , 
qu'ils laiffent palier toute la lumière , & 
ne réfîéchilTent plus le moindre rayon, 
ce qui doit faire paroître cet endroit tout 
noir. Auffi la chofe arrive-t-elle : il (emble 
qu'il y ait d'affez grands trous au haut de 
la bulle , parce que les croûtes qui font 

H iiij 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



\-j6 LE SPECTACLE 
LE C f EI. encore réelles &c en entier ne rénéchiflént 

plus de rayons, ne font plus aperçues,& 
toute la bouteille crève un moment après. 

Les couleurs font donc eflentiellemenc 
différentes, & en n o u s T & dans l'a' lu
mière , & dans les corps colorés. En nous 
elles font des fentimens tout différens, 
dont Dieu nous affecte intimement pour-
différencier les apparences fous lefquelles 
il nous préfènre roures les pièces de l'uni
vers. Dans la lumière les couleurs font 
autant de traits (impies & diltingnés les 
uns des autres ; mais qui', outre leur pre
mière variété , forment encore des nuan
ces & des degrés fans fin par leurs diffé
rens mélanges. Enfin les couleurs font 
très-différentes dans les corps mêmes 
outre la diverfité des apparences il y a un 
fondement très-réel dans les corps, colo
rés , pour dire de l'un qu'il elt vraiment 
rouge , & de l'autre qu'il eft bleu, ou 
aurore , puifque les petites pièces qui ré-
fléchifTent une de ces couleurs font pat 
l'inégalité de leur Structure, de leur den-
Gté, de leur délicareffè , de leurarrange-
înenr, de leur inclinaifon, fort différentes 
des élémens qui compofenr une furface 
d'une autre couleur. Les petites parties 
infènfibles des furfaces de tous les corps 
ftont; autant de tamis qui fâdcnt, pour 
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DELÀ NATURE» Entr. IX. 1 7 7 
¿11 fi dite 3 la lumière. Les rayons qui peu- LES COUW 
vent erre reçus & admis par les pores d'un LEURS. 
tamis»peuvent être rejettes par un autre. 
Le blanG eft un ramis très-fin , qui ne 
biffe rien paffer. Le noir eft le plus gros 
& qui laine tout entrer. C'eft pour cela 
que les étoffes blanches font plus fraîches 
& plus difficiles à échauffer. C'eft pour 
cela qu'une fimple feuille de papier fore 
blanc j qui couvre le chapeau d'un voya
geur, ou la eoeffure d 'un enfant qui fe 
promène, lui épargne une chaleur rrop* 
forte en la renvoyanr en l'air. C'eft pour' 
h même raifon que les étoffes noires , ô£ 
tous les corps noirs s'échauffent plus vite y 
& fe brûlent plus aifément.. 

Ici la phyfique fe préfente avec fous (es-
fyftêmes pour nous faire concevoir com
ment la fubftanee de la lumière exécuter' 
méchaniquement toutes ces merveilles. 
Un fyltême prétend rendre raifon de tout ^ 
en compofant les ballons de la lumière' 
de parcelles d'inégale groffeur, en forte' 
que les pkis grofles feront le ronge , les-
plus minces feront le violet : & pour ap--
payer ce foupçon , on a recours à la via* 
lcncedu rouge qui fatigue la v u e , tandis*' 
que le violet l'ébranlé foiblemenr. Un au
tre fyftême prétendra fe mieux tirer d'af
faire » en donnant o u aux ballons, ouauxx 

H * 
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LE CIEL, parcelles des ballons, différens degrés dt 

vîtefîe. U n autre craignanr d'altérer par 
ces inégalités l'équilibre efîèntiel au fluide 
aura recours à une diverfiré de figures 
dans les parcelles de la lumière , & dans 
les pores des furfaces qui en font frap
pées. On en peut imaginer bien d'autres. 
Il eft bon de les écouter tous , & de ne 
s 'entêter d'aucun , non-feulement parce 
qu'il n'y a point d'explication quifatis-
fafle à tout ce qui fe voit dans la nature, 
mais encore parce que nous ne tommes 
point fürs que le méchanifme , qui nous 
paroîr le plus probable, fbit jiiftement ce
lui donc Dieu s'eft fèrvi. Mais le profit 
que nous pouvons faire de ces petits fyfrê-
m e s , inventés par les h o m m e s , c'eft que 
quand il n'y auroit dans la lumière que 
cet artifice que nous efîàyons d'y conce
voir , & affurément l'artifice que nous 
imaginons eft bien inférieur à la réalité ; 
cependanr il demeure toujours vrai qu'il 
n'y a dans la lumière aucun globule , au
cune parcelle qui n'ait reçu fa raille, for/ 
poids , Ion degré de vîttflè, fa pjace , & 
fa route. Quelque fyftême& arrangement 
que nous foyons tentés d'embraffer,dans 
l'un comme dans l'autre , il eft évident 
par la régularité des effets, que routes ces 
parcelles de lumière ont reçu des ordres 
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DELÀ NATURE, EMÎT. IX^ 179 
qui leur font particuliers> Se qu'elles exé- Lts Cou-
cutent fidellemenr. Elles marchent de LEURS. 
compagnie, mais chacune en fon rang. 
L'une n'anticipe point fur les droits de 
l'autre. Il eft des cas où elles doivent mar
cher fans diftindlion & entrer pêle-mêle, 
lien eft d'autres où te pas eft réglé entre-
cllcs. Si elles marchenr féparément, alors, 
en entrant, le rouge paiîé toujours le pre
mier, l'orangé & les autres entrent à leur 
tour, mais de côté en s'écarrant. Le violet 
prend toujours fe dernier rang. L'ordre 
des retours n'eft pas moins réglé. Quand 
ces couleurs tombent fur une furface qui 
peut les admettre toutes ; mais que l'obli
quité fous laquelle elles tombent com
mence à être grande, le violet réjaillit le 
premier & n'y paiTè plus. L'indigo le fuir, 
les autres de même à mefure que l'obli
quité augmente. Le rouge continue fa 
route plus long-tems, & ne fe réfléchit 
que le dernier. 

On comprend par tout ce qui vienr 
d'être obfervé , que Dieu qui (eul a pu 
tailler la forme extérieure & fenfible de 
tous les corps organifés, a encore pris loin 
dans un détail vraiment immenfe de r é 
gler la forme , l'épaiffeur, & l'ordre des-
plus petits élémens dont leurs malíes font, 
rompofées : afin que la taille & les inter> 
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LE.CIE uftices de ces petits élémens fulîent dàr-r 

rane jufte proportion avec la petitefie cnor> 
m e des parcelles de la lumière , & que 
les parcelles de- la lumière, étant elles-
mêmes- de fepr efpéces, puflènt tantôt 
rejaillir fur ces petits élémens, tantôt en 
traverfer les interflices , & produire ainfi 
des effets toujours nouveaux & toujours 
réguliers. 

De ce bel ordre qui a été mis dans les 
fènfations que notre a me éprouve; de ce
lui que nous venons d'admirer dans la 
frructure des rayons de la lumière ; enfin 
de celui que nous ne pouvons refnferde 
reconnoître dans les plus petits élémens 
qui compofenrjes corps; de ces trois or
dres , dis-je, établis l'un pour l'autre ,Sc 
inutiles l 'un fans l 'autre,. réfuirent la vue 
& l'ufage de la nature. En faveur de qui 
tant de précautions ont elles été prifes? 

tlffr* h*Pw k*ff>-J l̂ PW 

*4t/-< i^^ i *^ft 
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L'O M B R E. 

DIXIEME ENTRETIEN. 

TOus les corps expofés aux regards dm 
foleil en reçoivent la lumière & leur/ 

couleur. Mais à la fuite de ces corps , nous> 
voyons encore une ombre qui en e u infé--
parable ,&r qui peut à fon tour mériter nos-
réfléxiohs. L'ombre n'en pas un néant 
Córameles ténèbres. C'eft unelumièrç di
minuée : c'eft un afToibliffement plus ou-
moins grand de la lumière réfléchie de 
deiïïis les corps , dans un lieu où le foleil; 
ne peut porrer la tienne directement. Des-
loix invariables & auiïï anciennes que le 
monde font? rejaillir cette lumière d'un» 
corps fur un autre, & de celui-ci-fuccef--. 
ÎÏYîment fur un troifième, puis en con
tinuant fur d'auttes , .comme par autant? 
de cafeades ;- mais toujours avec de nou
velles dégradations d'une chute à l'autre.-
Sans le fecours decesfages loix, tout ce-
qui n'eft pas immédiatement & fans ob— 
ftacle fous le folei l , . feroir dans une nui r 
totale. Tandis que le foleil réjouit les yeux*-
(kseux-qui. font dans la. cour d'un bâti--
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LE C I E L. men t , ceux qui voudraient en vifiter les 
dedans, ou les dehors oppo(és, s'y trou
veraient tout d'un coup dans la plus noire 
obfcurité : & Je pa/îage du côté des objets 
qui eft éclairé , à celui que le foleil ne voit 
pas , feroit dans route la narure, comme 
le palTage des dehors de la terre à l'inté-
weur des caves & des antres. Mais par un 
effet des reflorrs puiffàns que Dieu fait 
jouer dans chaque parcelle de cette fub» 
ftance légère, elle pouffe tous lescorps fur 
lefquels elle arrive & en eft rppoulTèe, tant 
par Ion reffbrt que par la réiiftance qu'elle 
y éprouve : elle bondit de delTus les corps 
qu'elle a frappés & rendu brillants par fon 
împreflîon direéteielle eft portée deceux-
ià fur ceux des environs ; & quoiqu'elle 
pafie ainii des uns aux aurres avec une 
perre toujours nouvelle, elle nous montre 
ceux-mêmes qui n'étoienr point tournés 
vers le foleil. Elle parvient de furface en 
furface,& de détour en détour jufqu'aujc 
endroits les plus rccçlés, & quand elle ne 
peut plus nous y procurer la vue diffïncte 
desobjets,elle nous les montre encore con-
fufément : elle nousépargne au moins les 
ehûtes,& nousavertitde tous les dangers. 

Ce que toute la malîe de la lumière fait 
en grand dans la narure après le coucher 
du laleiJ > en le changeant en crénufcule P 
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chaque rayan de lumière le fait à chaque L'OMBRE-
infrant, en fe convercilfant en ombre par 
fes divers réjailliffemcns. Toute portion de 
lumière qui nous a deja fervi, au lieu d'in
terrompre tout d'un coup fes fervices, les 
prolonge & les varie j même en s'affoiblif-
fant. Ces différens degrés de force règlent 
nos démarches , & fe conforment à nos 
befoins. La grande beauté & le vif éclat d e 
la lumière pure, nous déterminent à tour
ner nos apparremens vers le foleil ,d'où 
nous vient la v i e& la fanré. Le côté le plus 
fombre fervira à mettre en réferve ce qui 
redoute la chaleur ou le grand jour. L'om
bre nous aide à juger de la fituation des» 
objets, comme à en fènrir^ieux les di-
ftances. Elle fert à différencier les chofes 
femblabks. En ôtant à une même couleur 
fe vivacité qu'elle avoit au grand jour, elle 
fèmble en/aire deux couleurs différentes.. 
L'écarlate fembie changer de nature en 
pa/fànr dans l'ombre : el le changera encore 
en paffant dans une ombre plus forte.Tous 
les corps, même ceux qui ont les couleurs-
les plus claires fe rembrunifîènt à mefure 
qu'ils fe détournent des traits du foleil &c 
des premiers reflets de la lumière, ce qui: 
mè rpar tout des différences utiles. Car ers 
relevant" ou détachant un o b j e t par le 
fecouts d'un fond on d'un voifmage plus 
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L ЕСГ.ЕП. OU moins brun , elle embell i t , elle catf 

clérifê ,•& démêle à nos yeux, ce quel'é» 
lo ignement , ou l'uniformité de la cou
leur aurait confondu. 

^•bmbreAms CcR. l'étude de ce mélange & de ces di-
a рсштга. rjyjnufions graduelles de la lumière & des 

ombres,qui fait une des plus riches parties 
de la peinture. En vain le peinrre fait-il 
compofèr un fujèt. bien placer Ces figures 
& defîînerlctout copre£temenr,s'ilnefait 
pas par les afioibliflemens 8c par les juftes 
degrés du clair 8c de l'obfcur, rapprocher 
certains objets, en reculer d'autres, & lent 
donner à-tousdu contour, des difbnces,. 
de la fuite, un air de vérité & de vie. Les 
deffinateurs n employent pour exprimer 
leurs penfées que quelques ombres plus-

Sansi igia- foibles, ou plus fortes. Les graveurs pour 
т й к ' multiplier les copies des plus riches ta

bleaux, ne mettent point d'autre couleur 
en œuvre que le blanc de leur papier, 
qu'ils convertifïènt en rant d'objets qu'ils 
veulent ,*par les maffes & par les degrés 

Graver en d'ombre qu'ils y jettent Ou bien tout au 
œanièie aoi- contraire, ils fillonnenr de gros traits tout 

leur cuivre, en forte que le papier qu'on 
appliquerait fur cette planche.noircie ne 
préfenteroit après l'impreffion qu'une om
bre uniforme,ou unenoirceur univerfeHe.-
Ш&- efiàcent en fui te Art ce cuivre plus 01» 
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moins de ces traits. Les points d'ombre L'OMBRER 
affoiblis deviennent autant de points de 
l'objet v & plus ces points d'ombre font 
applanis & bien effacés, plus les objets 
deviennent forts & relevés. 

Outre l'important fetvice d'une plus Fraîcheur de 
grande netteté dans le grand tableau de 0 i a 

la nature, l'ombre apporre par-tout avec 
elle un autre avantage bien confïdérable v 
je veux dire la fraîcheur. Celle-ci eft au> 
froid ce que l 'ombre eft. aux ténèbres, . 
Le froid n'eft que l'abfènce de la chaleur ? 
comme les ténèbres ne font que la pri
vation de la lumière : & de même que 
l'ombre ne nous ôte pas l'ufage du j o u r , 
la fraîcheur dont elle eft accompagnée ne 
nous ôte pas Tufagê d'une chaleur douce 
& modérée. 

Aux approches de l 'é té , Si à mefure que? 
la fraîcheur devient nceefîaire, Dieu étend 
& cpaiilit les ombres qui nous la procu
rent. Il fortifie les feuillages 8c prépare des 
abris commodes , fous lelquels les trou
peaux languiftânts fè dérobent aux coups»-
du foleil. L'homme y vient réparer ion 
épuifement : il y goûte le frais fans être 
dans l'obfcurité. Il y continue ion travail 
fans être privé de la vue de la nature. 
Quand le retoue de l'hyver le ramènerai 
auprès de fon foyer, les feuillages fecoat 
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X. E CIÈ i. alors des voiles devenu inutiles : c'eft anffi 

le tems où ils tombent : mais PhommeJes 
verra renaître avec fon befoin. 

La g n o m o - Cette ombre -naturellement (î utile le 
t > ' ° a c ' devient encore plus par l'induftrie de 

l 'homme, & par l'attention qu'il a donnée 
aux différens ufages auxquels elle étoit 
propre. La voyant Suivre exactement toa
res les Situations du-foleil ; ou plutôt ob-
fervant que les mouvemens de l'ombre 
font les mêmes que ceux des rayons qui 
parviendroienr jufqu'à terre, s'ilsn'étoient 
interrompus ; il s'inftruit de la marche du 
foleil par la marche- de l'ombre. Il fait tom
ber ou reçoit l'ombre d'une pyramide, 
d'un itylcjOti d'une colonne, fur des lignes 
& fur des points , où elle lui montre tout 
d'un coup & fans effort de Sa parr,rheurc 
l'élévation du foleil fur l'horifon , & juf-
qu'au poinr précis du ligne céleile fous 
lequel il fe trouve actuellement. La rai-
fon de cette pratique eft facile à concevoir. 
Imaginez-vous dans le ciel un point qui 
réponde à notre t ê te , & que nous appel
lerons Zénith,avec les Arabes, qui, après 
lesGrecs ,onr été nos maîtres dans l'aftro-
nomie , & en ont fixé le langage. Elevons 
une pyramide ou un fîmple piquet pofé 
bien à plomb , & prolongeons-le par la 
penfée en l'unifiant au zénith par une ligne 
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y6 Liane -Mendiesi-ne • 

* „ . Zenith- fcV Solace 

midiLe 

3L'. Ce pointait le Somme-t 
! d'un Gnomon, eleoe pour imi 

/ -ter par lécctremité de sah~om\ 

JnuUi&i et 
lire lof différente*/ cthutea de*) 

1 r. 7 "7 ' • 7' 7 J na/on** - du Soleil a. midi selon lej 
différente*) elevatton*) de cetAslre. 

/' Ce point â. .peut être une. petite\ 
, / ouverture ronde, prautptee chuw un 

Jf/ toit o i t dan*) toi. mur -pour admettre un. 
?/ ragon^pif cnu montre le propre*! de*) 
' kazueum du Soleil en éonwc&it âonur 
• le*) ajoura _à. mtdt sur une ligne tracée 
cfcîene égale, distance de<i xrraù points 

ttîmentet d'occident 
-Autour de ce point 2L. con*ruiere commet 
le centre du monde à. notre eqard, on peut 
Iwoir-iaf cercle dont le plan f oit également 
dùtànt'deVcrrtentet de làcciaent cty prendre^ 
dej degréd qui soient a. legard dupotntinfe 
'rieur ou iuzdzr comme le*) différente) hau-
-teurtr du Soleil sont à lézard du. Zenith . 
Lej ligne* liree*) du centre £L. sur ce*) poin/À 
et prolongée*) gu*)Oue*j sur la hgne meridiA 
•«№ y désigneront le*i différents*) chu -
*te*i de*i rayon*) du Soleilfélon s-a_. J 
h/aUeur . 
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perpendiculaire qui pafîe de l'un à l'autre. L ' O M B R E . 

Si le foleil parvenoit à notre zénith, fon 
rayon tomberoit le long de cette perpen
diculaire fur la pyramide, & la pointe de 
celle-ci ne lui oppofanr pas plus d'obftacle 
vers un côté du monde que vers l 'autre, 
elle ne feroir point d'ombre. Mais fi le fo
leil s'éloigne du zénirh, (on rayon tom
bant obliquement fur le haut delà pyra
mide , le point d'ombre qu'elle tracera de 
fon fommèt fur la terre fera à proportion 
éloigné du pié de la pyramide, comme le 
foleil le fera du zénith , & la longueur de 
l'ombre pourra être appellée la diftance 
du foleil au zénith pour ce jour-là. Si la 
longueur de l'ombre varie d'un jour à 
l'autre au moment de la plus grande élé
vation du foleil en Ion midi , on pourra 
compter de combien le foleil s'approche 
ou s'écarte du zénirh dans la durée d'une 
année. Cette ombre le 2 1 . de Juin eft la 
plus courte qu'on lapuifle éprouver, & le 
2 1 . Décembre la plus longue qu'elle puifîc 
être dans toute l'année. Tous ces points 
d'ombre fidèlement obfèrvés & marqués , 
feront donc l'image fidèle des différentes 
•fituations du foleil dans le ciel, & les iné
galités fiicceffives de cette ombre vous 
exprimeront la fuite & les bornes de la 
courfe du foleil. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



1ÎÉ L ï S P E C T A C L E 
L E CIEL, AU lieu de l 'ombre, on peut employer 

cadrans fb- au travers de l 'ombre un rayon vif, qui 
fcires, Méri- vienne de fon extrémité blanchir & défi-

gner parmi des poinrs & des lignes tra
cées fur terre ou ailleurs, l'endroit qui Î 
rapport au progrès du jour,ou du mois qtii 
s 'écoule. On, pratique u-ne petite ouver
ture tonde ou à la voûte T ou à la muraille 
qui fait ombre du côté du midi à un pavé 
ou à un parquet. On étend fur ce pavé, 
plutôt que fur un parquet que la- féclwrelTe 
& l'humidité tourmenrent , une lame de 
marbre ou de cuivre qui dirige Ces deux 
extrémités vers les deux poles, -tan nom
me cette ligne Méridienne, parce qu'elle 
embrafïè nécclTàirement tous les points 
for Je/quels tombera le rayon du foleil 
chaque jour de l 'année, au momentqu? 
cet aftreeft égalemenr diftant de fonlever 
& de fon coucher. Et com me il s'élève Si 
s'abbaiffe différemment dans le ciel felon 
les faifonsje point de mid i , quoique tou
jours reçu fur cette Iame.y arrive plus haut 
Se plus bas felon la Situation du foleil. 
Cette diverfité y eft exprimée par autant 
de marques qui vous distinguent précifé-
ment les folftices, les equinoxes, & les 
éloignemens journaliers du foleil,.depuis 
Péquateur jufqu'à l'un ou l'autredes tropi
ques dans lefquels £a courfe eft rer^etmee. 
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Telle eft cette célèbre ligne qu'Egnatio L'OMBRE. 

Dame, Dominicain a traça en 1 5 7 5 . dans 
i'Eglife de S. Pétrone de Boulogne pour 
marquer principalemem les points des iol-
ftjces& deséquinoxes , dont l'inobfcrva-
tion avoit troublé l'ordre des fêtes. Cette 
ligne a été placée ailleurs dans la même 
Eglifè, & infiniment perfectionnée par le 
grand Caffini. 

Telle eft la Méridienne tracée à l 'Ob-
fêrvatoire. Telles font celles que les par
ticuliers font à préfènr dans l'ufage de le 
donner dans leurs cabinets , ou ailleurs , 
pour gouverner plus régulièrement leurs 
pendules. 

On fait de l 'ombre, ou plutôt de la lu- chimbre 
ttière environnée d'épailTes ombres , uno l ) r <"u r e" 
ufage tout différent. O n pofe fur une table 
nneefpécedecbambrette ou de rente foû-
tenue par un affemblage de tringles, Se 
exactement fermée avec de fortes étoffes. 
Cettetente qu'on allonge pour l'ordinaire 
en forme de pyramide, eft terminée par un 
grand verre en forme de lentille, au deffùs 
duquel s'élèvent deux petits montans dé
fîmes à foûtenk Se à incliner à volonté un 
miroir plane. Les rayons des objets vien
nent de tous côtés fur ce mitoi r , d'où 
ils font par la jultc fituation qu'on lui a 
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L E C I E L. donnée *, réfléchis fur le verre lenticulaire 

placé horifonralement au haut de lacham-
brette. Ce verre plus épais vers le milieu 
cjue vers les bords, rompt & raproche cous 
ces rayons, en forte qu'ils peignent en pe
tit l'image des objets lut le bas de la cham
bre où l'on étend un linge ou un papier 
blanc pour leur donner plus de force. En 
tournant le dos aux objets,& en mettant la 
tête fous le rideau de devan t , de manière 
que le jour n'entre cependant par aucun 
endroit dans la tente, les objets de dehors 
s'y voient peints avec toutes leurs couleurs: 
il n'eft point poflible de voir une pcrfpe-
cfive plus exacte. C'eft la nature même. 

Cette )olie invention va plus loin que 
l'amulemenr. On peut s'exercer utilement 
à tracer fur le papier les lignes qui termi
nent les objers.On peut placer à la diftance 
convenable une perlonne à qui l'on faite 
prendre une Situation de corps, un air de 
t ê t e , & telle autre attitude dont on a be-
foin. Et non-Seulement ileftailedes'cxer-

* L'înclinailon du miroir forme un angle de 4f degré» 
avec la lentille pofée horifontalemem. Les rayonsqui 
tombent parallèle ment à l'horifon fur le miroir ,y for
ment un arigle de degrés,&c fonç réfléchis par up ar.gls 
égal. Or ces deux angles qui valent enfcmble 90 degteSj 
£c ceku qui eft compris entre deux,fontcqnivalcnsàHeux 
droits. L'angle tornpris entr'eux eft dont droit j ou formé 
par deux lignes, dont l'une eft perpendiculaire à l'autre. 
Les rayons réfléchis tomben* doncprefqueperperidjculzi' 
tenient dit la lentille. 
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cerpar ce moyen dans ce cjue le deflein a L'OMBRE. 
de pins difficile, mais on pour ra , en très-
peu de tems, prendre le profil & la vue 
d'un château, d'un payfage, d'une grande 
ville avec fes tours & fes clochers. Par ce 
moyen vous ères fur de la vériré des figu
res & desfiruarions. Vous prenez enfuire 
le loifir néceflaire pour ombrer chaque 
pièce félon le degré de force qui lui c o n 
vient , ou pour colorer le tout , (ans per
dre de vue l'original que vous copiez. O n 
trouve ainfi dans la nature le plus fiivanc 
& le plus commode de rous les maîtres. 

Il eft aifé de faire de l'ombre un autro 
ufage, moins amufant à la vériré, mais 
quelquefois plus nécefiaire. Vous voulez 
favoir fans peine & fans machine, la hau
teur d'un arbre ,d'un bât iment, d'un clo
cher, ou d'une montagne. L'ombre de 
ces objets vous dira fur le champ ce qu'il 
en eftj pourvu que vous ne faflïez pas cette 
opération auiîi-rôt le lever du lolei!, 014 
immédiatement avant Ion coucher; parce 
que l'ombre alors fe racourcit ou s'allonge 
fi vite, qu'il y aurait du mécompte d'uri 
moment à l'autre. 

Enfoncez en terre un piquet en le te- co-nnoîtrc la 
J - o C • 1 1 L » j r hauteur d'une 

nantdroir& parfaitement a plomb. M e l u - r o u r p a r f o n 

rez-en l'ombre : elle eft ou plus grande ombre, 

que le piquet , ou plus courte , ou égale. 
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L E C i E L. II en fera de l 'ombre de la tour,comparéei 

la hauteur de cette tour , comme de l'om
bre du piquet comparée à la hauteur du pi
quet. Mefurez la longueur de l'ombre de 
la tour : je lûppoie que vous la trouviez de 
douze toifes.Après avoir de même mefuré 
l 'ombre du piquet, partagez cette dernière 
longueur en douze parties égales, que 
nous nommerons des pouces ou de telle 
manière qu'il vous plaira. En appliquant 
cette médire au p iquet , il fe trouve, par 
exemple, qu'il n'a que dix pouces, ou dk 
de ces parties égales : l 'ombre du piquet, 
€eja étant, excède le piquet de deux pou
ces. L'ombre de la tour excède donc aulli 
de deux toiles la hauteur de la tour : & 
vous (avez, à n'en pouvoir douter, que ia 
tour eft de dixtoifes.Si au contraire l'om
bre de la tour ne fe trouve que de huit 
toiles, clique le piquet excède de detu 
pouces fon ombre , que vous aurez parta
gée en hu i t , il luit de-là que la tour eft 
plus haute de deux toiles que fon ombte 
n'eft longue. Elle a donc dix toifes de hau
teur. Enfin fi le piquet eft égal à fon om
bre , & que l'ombre de la tour , promp. 
tement mefurée, fe trouve avoir dix toi
fes , vous pouvez, fans autre calcul, être 
fur que la tour & fon ombre font égales; 
& que La hauteur eft de dix toifes. 

Cette 
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Cette comparaifon de la hauteur dé- L^OMBR* 

terminée d'une pyramide ou de tout autre 
gnomon *, avec fon ombre , fournir un 
excellent moyen pour fixer certains points 
de géographie. Par exemple, fi nous fa-' 
yons fur des mémoires fidèles le rapport 
qu'il y a à Pékin entre une tour de cent 
piés de haut 8c ton ombre le jour du fol-
ftice d'été ; &c que nous trouvions un autre 
rapport à Paris eritre une éguille de cent 
piés & fon ombre, nous voyons par la dif
férence de l'un à l'autre de combien Pékin 
eft plus près que nous des lignes qui bor
nent la courte du foleil. Car plus un lieu fe 
trouve proche de la chute perpendiculaire 
des rayons du foleil du midi , plus aufti 
l'ombre des tours y devient-elle courte . 
On peut donc juger de combien deux 
villes font plus voifines l'une que l'autre 
du point du folfticepar l'inégalité des o m ' 
bres de deux tours d'une égale hauteur 
fous le fôleii du midi d'un certain jour. 

Quoique l'adrefTè de l 'homme entre 
pour quelque choie dans ces différentes 
opérations; elle ne corififtç qu'à obïetvet 
les mouvemens de la lumière , &£ qu 'a 
faire valoir tes fècours que la lumière nous 
offre, Le fluide où toutes ces lignes 8c 

* E g u i l l e h a u t e p l a m é e p o u r j â i c e c o n n o i s r e q u e l 

que chofe p a r f o n o f t i b r c . 

Tome 1F. I 
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X* -C i s toutes e e s directions fûbfi ftent, nous tou-" 
che immédiatement : mais la fource de: 
ébranlerrjens réguliersqui s'y opèrent fans 
çeffe en notre faveur, eft à trente-trois 
millions de lieues loin de nous. 

L E L I E U 
E T 

JJES S E R V I C E S DU FEU, 

ONZIEME ENTRETIEN, 

PAr la manière dont Dieu a conftruit 
& placé le foleil > il en a fait le centre 

jde la difpenfarion du jour & des couleurs 
«qui doivent rendre le monde vifiblei 
mais fa profonde lagefle, qui fe plaît à 
tirer une multitude de grands effets d'un 
feu) 8c même infiniment, a encore deftiné 
l'activité de ce globe merveilleux à diflri» 
t u e r fuf toute la terre la jufte quantité 
de chaleur , qui y fait vivre l'homme, 
les. animaux & (es plantes, Il eft vrai que 
Ja chaleur ne peut t ien créer. Les corps 
organifés ne lui doivent pas leur ftructiitf, 
& les élémens qui nourifïênt & agran-

%-nx ces corps organifés pne au/fi leur 
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naturepropreindépendamment de la cha- LES 
Jeur. Mais c'eft avec raifon que cette cha- SERVIc E S 
leur fe nomme vivifiante, puilque Dieu DU FEU. 
l'a préparée pour mettre les élémens en 
adion,& pour donner aux corps o rga-
nifés leurs développemens, leurs accroifte-
mens, & leur perfection. C'eft cette cha
leur qui fait naître les vents en dilatant 
l'air. C'eft elle qui en éleyant l'eau, porte 
par-tout les rafraîchi/femens & l'abon
dance. C'eft elle qui fait défircr à l 'hom
me la jouiflancç du foleil, puifque c'eft 
par elle qu'il leur affure non-ieulement les 
beaux jours , mais même la refpiration & 
la vie. Nous fentons tous fans raifonne-
mens & faqs recherches les rapports fecrets 
qui fe trouvent entre la chaleur du foleil 
& notre vie. Nous n'eftimons nos demeu
res , qu'autant qu'elles ont l'afpecî de cet 
aftre. On fe défie de celles qui n'en re
çoivent que des regatds dérournés.Quand 
elles en font entièrement privées , nous 
les comparons à des tombeaux : & c'eft 
parce que le foleil échaufe tout ce qu'il 
éclaire, que nous l'appelions l'ame de la 
uature, v 

Mais ne prenons pas de lui une idée 
plus avantageufe que la vérité ne le per-
rnèt, & gatdotis-noHS de tomber dans la, 
méprife. dépeup le s & $îes philofophcs * 
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LÏ CIEL, qui l'ont honoré comme le pere du feu & 

de la lumière. Dans le plus grand éloigne-
ment du foleil , & dans la nuit la plus 
noire , nous avons encore l'ufagedu feu 
à notre commandement, il peut donc y 
avoir au moins une forte de feu que nous 
ne recevions pas toujours de lui yau mo
ment que nous nous en Servons : & peut-
être en fera-1- il du feu ou de la chaleur 
•que nous éprouvons à la préience du fo
le i l , comme de la lumière même. • 
> Nous avons remarqué que la lumière 
în'étoit pas un écoulement de la fubftance 
-du foleil ; qu'elle étoir avant lui, & hors de 
•lui 5 qu'elle étoir aufli 'réellement autour 
de nous durant la nui t , où la moindre 
étincelle de feu nous la rendoit ienfible, 
qu'en plein jour quand le foleil la chaiîoit 
violemment fur nous ; en un mot que le 
ío le i l , non plus que l'étincelle, n'étoit 
que le moteur de la lumière. Ainfi quand 
la lumière feroit elle-même un feu véri
table, le foleil qui la poufiè vers nous, ns 
feroit au plus qu'un magnifique infini
ment , deftiné à communiquer au loin l'u-
iâge du feu par l'univerfalité de l'impref-
fion qu'il donne à la lumière s & il faudra 
toujours remonter plus haut que le foleil 
pour trouver le principe de cette action 
imraenfe J & l'origine de çe bel ordre, 
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> Mais l'iritentionqui a conftruit ces rcf- LES 
forts & la main qui les gouverne , vous SERVICES 
deviendront plus fenfibles : vous ferez DU n u , 
même néceffairement frappe's des précau
tions qui affûrenr la durée de nos jours t 
fi je vous fais voir qu'outre la lumière qui 
remplir l'univers, Dieu a placé auprèsda 
nous, & uniquement pour nous , tant 
dans les plus baffes couches de l'air, que 
dans les premières croûtes de notre terre 
un élément plein de force & d'agilité, que 
nous appellerons le feu terreftre ; que c'eft 
ce feu qui fait le foûtien perpétuel de 
cotre vie ; qu'il ne doit fon être ni au fo
leil , ni à la lumière ; & que ce qu'il tient 
du foleil fe réduit à l'impulfion ranrôt plus 
foible, tantôt plus forte qu'il en reçoit par 
le moyen du fluide de la lumière qui s'é
tend depuis l'un jufqu'à l'autre, . J 

Pourévirer toutedtfpute, j 'accorderai, 
s qui le voudra , que la lumière eft un fèti 
réel ; & qu'à proportion de fon activité ou 
de l'impulfion qu'elle a reçue , elle peur 
aufîi bien brûler que luire. Vous pouvez-
l'appeller le feu célefte , fi c'eft par elle-
même , & non par le moyen de notre feu 
qu'elle brûle. Mais il me paroît évident • 
qu'il y a un feu terreftre très voifin de 
nous 5 qu'il entre en plus ou moins grande . 
quantité dans la compofition des corps 

I iij 
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1 9 8 L E S P E C T A C L E 
LE C m . terreftres ; qu'il eft difperfé dans la maflè 

de l'air , 6k fur-tout de l'air inférieur ; 
qu'il n'eft pas aperçu dans les corps terre» 
ftres, tant qu'il y eft engagé & captif; 
qu'on ne le voit point dans l'air, tant qu'il 
y eft en équilibre, & également diftribué; 
mais qu'il éclate, quand on l'agite, quand 
on l'en détache, quand on le reflèrre ; & 
qu'enfin bien loin d'être la lumière, il a 
la Singulière propriété d'être chafïéparla 
lumière quand elle eft ébranlée, & de 
faire à fon tour briller la lumière en la 
repouflant. J'employtrai plutôt des faits, 
que des raifonnemens pour vous convain
cre de ces moyens tour particuliers par lef-
quels Dieu confèrve le genre humain, Se 
où nous trouvons les preuves touchante» 
d'une bonne volonté qui n'a pu avoir 
d'autre objet que nous. 

i ° . On peut éprouver une chaleur fort 
agréable dans une place très-obfcure, & 
on peut introduire une très-grande lu
mière par les vitres d'une place où le froid 
eft exceflif. 

i ° . Le feu qui fort d'un poêle agit 
fenfiblemcnt fur nous , fans faire la moin
dre impreffion fur l'œil qui eft fi facile 
à émouvoir , parce que ce feu* quoiqu'a-
bondan t , eft fort di (perle, également di
ftribué, & qu'il ne peut pouffer la lumière 
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DE LA N A T O R E J Ènlr* XI. 
fut nos yeux, que quand il eft troublé* L E * 
rerfetiéj Se accéléré. Au contraire la lu- SERVICES 
mièreréfléchie par le corps de la luné fait DU ïB V* 
une forte impreilion fur l'ûcil, fans cepen
dant avoir la moindre chaleur. Voilà donc 
un feu très- abondant fans lumière, & uns 
lumière très-vive fans chaleur. 

j ° . Mais il eft aifé de défunir encore 
mieux le feu terreftre & la lumière. Pla
çons-nous fur le fommèt des AlpeS , OU 
fur le Pic de Teyde dans l'île de Téné^ 
riffe, prefque à l'entrée de la ZoneTor* 
ride, ou plutôt encore fur le fommèt des 
Cordiliètes au Pérou , c'eft - à - d i re , stiï 
cœur de la même Z o n e , & fur lesphiî 
hautes) montagnes de l'univers. Vous vonJ 
imaginez qu'en montant , & en âppro* 
chant de plus en plus du foleil, vous aile* 
éprouver une plus grande chaleur. Nés 
vous y expofez pas Vétu à la légère. Vous 
n'y (erez pas fans rifque avec les meilleu
res fourures : je vous en avertis. Plus vous 
monterez , plus le froid vous paroîtrapef-' 
çarit, L'air du Pic fous le vint-huitieme 
degré de diftance de Féquareur eft plus 
rude , quoique fans vent » Se au mois 
d'Août , que fait de Londres fous le 
cinquante-deuxième , & dans les gelées 
les plus âpres qu'on y air éprouvées. C e 
fait qui eft actelié par des garans dignes-
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l o o Li SPECTACLE 
LE Cit L. de foi * j commence à vous faire entre

voir fi le corps du feu vient d'en haut, 
ou s'il réfide en bas. Mais comme vous 
pourriez croire que la réflexion des plai
nes fait la force de la lumière ; au lieu 
d'une montagne terminée en pointe, 
choififlbns les Cordillères du Pérou. Ne 
vous les figurez pas routes comme autant 
de pyramides irrégulières. O n y trouve aa 
contraire des plaines très - fpacieufes de 
plufienrs centaines de lieues ; & qui étant 
plus élevées que la région des nuages, & 
des vapeurs terreftres, font éclairées d'une 
lumière pu re , & qui doit être fort agif-
fante , puifqa'elle y tombe tous les jours 
prefqu'à plomb. Point de vent qui l'arToi-
blifle : point de brouillards qui l'émouf-
fent : rien de fi vif que la réflexion de cette 
lumière. Cependant elle y eft fans chaleur. 
Elle ne peut faire fondre les néges qui font 
plus bas fur les pentes, ni aider la produ
ction d'aucune plante. Le voyageur ne rif-
que ce dangereux paflage qu'en le couvrant 
comme dans le Nord . Quelquefois il ren
contre en frémiflant des hommes & des 

* T h e air w a s as cold as i have K n o w n it in En
gland , in the sharped froll , i w a s ever in. ( L'air du 
femraèt du Pic , au mois d'Août , éroit aufQ f oid que 
je Гауе jamais éprouvé en Angleterre dans les plus âpres 
ge lées . ) Tiré ds ta \eUtinn du voyage fait л» fammti 
d» Pic , far M. J. Edcns. Philolophicai tianja&iou 
ab i idg 'd , torn, j . ii. pag. 147. 
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DE LA NATURE»Entr.XI. lot 
chevaux morts de froid qui demeurent LES 
roides & inaltérables pendant plufieurs SERVICE 9 
années dans des lieux inacceffibles à la DU EEU, 
chaleur, à kl pluye , & aux infectes. 

Si la lumière étoit la même choie q u e 
notre feu ,1e chaud devroit toujours croî
tre comme la lumièrelorfqu'elle n'eft rra-
verfée ni par le ven t , ni par les nuages-
Voilà\ cependant une lumière extrême
ment brillante & parfaitement réfléchie y 
qui ne donne que peu ou point de cha
leur. Je fuis donc autorifé de plus en plus 
àpenftrque fi Ja lumière que nous rece
vons fi obliquement dans nos climats y eft 
accompagnée de grandes chaleurs, c'eft 
parce qu'elle pouffé vers nous un feu 
qu'elle y trouve , & qui n'eft pas aufiî 
abondant dans les lieux élevés. 

4 ° . En effet à mefure que je defeens de* 
ces froides montagnes, & on l'éprouve 
même en defeendant des Alpes cV de l'Ap--
pennin , je refpire on air plus doux. J 'ar~ 
rive en des lieux où le pie des néges c o m 
mence à fe fondre, randis que le haut d e 
meure impénétrable à la lumière qtael-' 
que éblouiffànte qu'elle y foit. Plus bas 
j'apperçois quelque verdure, & la ferti-' 
Kté augmente comme l'impreffion de la» 
chaleur. Je traverfe bientôt après des her
bages > &: des bois. J e me trouve enfijn» 
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XQ2, L E SPECTACLE 
LE CIEL» quoique peu après le levée du foleil, con

traint de me délivrer du poids de meî 
habits qui m'accablent » au lieu qu'ils me 
garantifloient à peine du froid aigu des 
hauteurs. Le changement que j-'éprouve 
à mefurc que je me rapproche de la plaine 
eft donc dans le feu m ê m e , & non dan* 
la lumière. Auparavant lefeum'abandon, 
noir à mefure que je m'éloignûrs des lieux 
bas » & touï m'invite à reconnoître qu'H 
j féjourne. 

Mon premier foupçon fe fortifie 
par d'autres expériences. Un charbon de 
fett qui étant préfente au foyer d'un mi
roir concave fphérique, darde la' chaleur 
par des rayons parallèles fur un -autre mi-
jroir placé à quarante ou même cinquante 
pas de diftance , y en envoyé afîèz pour 
brûler par un feu réfléchi quelques matiè
res combuftibles, au foyer de ce dernier 
concave : au lieu que la lumière de la fane 
fortifiée par la réunion , & donnant au 
foyer un éclat que Meffieurs de l'Acadé
mie jugent cinq cent fois fupérieur au clair 
de la pleine lune*n'y échauffe rien,n'y 
ébranle pas le moins du monde la liqueut 
du thermomètre, que l'approche feule de 
la main feroit capable de faire monrer. Un 
afîèx petit feu; montre donc plus, de force 
cour brûler que n'en, montre une aiTca 

v 
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B E LA NATURE, Extr. Xl% 2 6 } 
grande lumière , & peur-être Ja lumière LES 
ne brûle-t-elle pas par elle-même, mais SERVICE» 
pat l'intervention du feti quelle chaffê D u F t u . 
quand elle eft parvenue à un certain de
gré d'activité; ou lorlqu'étant pliée dans 
la convexité d 'un verre,el le réunit tous 
fes traits en un fèul point ; & y accélère 
fortement le feu qu'elle y rencontre, parce 
qu'il réfide dans l'air. 

Ne dégradons pas la lumière.. Lai/Tons-« 
la jouir de la réputation qu'elle a de pou
voir échauffer & btûler à proportion de 
la force. Quelque donteiifê que cette pr.êV 
togative devienne par les expériences pré-
eédentes t il nous fuffit d'établir qu'il y » 
un feu terreftre , au milieu duquef nous-
ïiïons, qui fe fait fentir quand la lumière 
du foleil le comprime & le pouffe fus 
rions, & qui fait briller la lumière au mi 
lieu des ombres quand il eft violemment 
porté contre elle. 

69< La lumière pafTe fans obflacle au 
travers du criftal * du- verre, &i des pierre* 
ties: mais la plupart de ces matières trans
parentes ceiîènr de l'être au moment que* 
le feu les pénétre ou lès fait rougi*/ Et es 
feu eft fi peu la lumière qu'il la réfléchit 
ilors, & ta chaffe en entier, tara lui Uvrea 
prefq ite aucun paflage. 

7". La lumière d a foleU qui brille avec 
J Vjl 
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2o4 L E SPECTACLE 
LE CIEL, peu de chaleur au cœur même de l'été fur 

Les montagnes j. où elle trouve moins de 
feu à comprimer, précipite fi rapidement 
fur nous eclui qu'elle rencontre en plus 
grande quantité dans l'air-inférieur,qu'elle 
met ce feu en furie > & nous fait éprou
ver des chaleurs étouffantes, même lorf-
qû'elle n'agit plus fur l'horifon & q u e h 
nuit eft venue. Si la lumière étoit le feu„ 
nous aurions des chaleurs extrêmes avant 
le folftice, tout comme après -, & en Mai 
comme en Juillèr. Sur la fin de ces mois, 
la lumière eft également vive & agifïante. 
Celle de neuf heures du matin eft la même 
que celle de trois heuresaprèsmidi. Mais, 
la première ne fait que commencera ac
célérer le feu ; au lieu que ce feu violem
ment agité, conferve encore fa furielong-
tems après fa retraite de la féconde, li 
lumière irrite donc le feu , & n'eft pis la 
même chofè que lui: 

8 ° . Ce qui nous les fait confondre, c'eft 
f habitude de les voir prefquc toujours 
marcher de compagnie. Et nous demeu
rons fur-tout portés à croire qu'un trait 
de lumière eft de lui-même un trait de 
feu , quand nous le voyons paffer au tra
vers d'une forte loupe ,.ou fè réfléchir (ua 
un miroir concave ., & brûler ou calciner 
ce qu'on préfente au point de réunion» 
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u s LANA-TURE,EMÎT:XI. 205 
Mais la lumière n'eft peur-être pas plus , LES 
brûlante par elle-même en ce point qu'en SERV 1 c E 5 
aucun autre rfon activité & tous fes chocs DU EEU.. 
font, il eft v ra i , réunis en ce point. Elle, 
accélère prodigieufement le peu de feu; 
qu'elle y rencontre T & qu'elle retient 
comme en captivité. Elle met en fureur 
celui qu'elle y rrouve : mais elle ne l'y ap
porte pas : ou fi ellel'y précipite de divers-
points,on n'en eft pas plus en droit de 
le confondre avec elle. 

9 Q . Autant nous avons ttouvé de preu
ves qui font voir que la lumière eft dif-
perfée par tout l'univers ,- & qu'elle eft 
préfenre par-tout, lors même qu'elle eft 
tranquille 8c en apparence (ans ac t ion; 
autant fe préfenre-r-il de preuves prefque 
palpables pour nous montrer que le feu ai 
été placé pour notre fervice, non ait-delfus 
de l'air, comme l'a cru Ariftote; non dans 
la lumière, comme nous- nous le figurons 
fur des apparences équivoques ; mais dans, 
la région de l'air la plus bafie, dans Je yoi-
fînage de la terre , & dans la terre même 
jufqu'à une certaine profondeur. 

Ne craignez pas que cet élément pré-r 
cieux, le vrai loùtien de la vie de nos-
eorps, s'il n'eft cette vie même, fè trouve -

gêné dans fes fonctions pour avoir été' 
legé dans l'air gtolfier ,,dans l'eau dans; 
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î o S L e S P E C T A C L E 
LE C I E L . la terre. J e ne fai pas comment ces clé-

mens font faits. Mais ce qui frappe tons 
les yeux attentifs, c'eft que la ftruéiure & 
l'artifice en font tels qn ils produifent les-
plus beaux effets par leur union t & que 
fbuvent l'un ne peut rien fans le fecours 
de l'autre. La lumière augmentée accélère 
le mouvement du feu. Le feu amalfé di
late l'air : l'air élargit foulé ve l'eau, l'huile». 
& le fel. Tous ces élémens mélangés rou
lent dans Patmolphère , d'où fis fe répan
dent fur la terre , Si la comblent de biens. 
Vous voyez d'un coup d'œil les fuites de 
«e fage mélange. 

Tout impénétrable qu'il eft à notre in
telligence, il eft démontiér pat le fait,& 
c'eft en particulier une vérité de fait r que 
l'élément du feu réfide d.*ns l'air que nous-
fefpirons, dans l'eau que nous buvons, & 
dans la terre qui nous nourit. L'air que le 
feu abandonne, en s'éloignant delaterre, 
devient intolérable. L'eau que le fen ne 
fcûrieni plus refufe de couler pour nous-
& devienr dure comme une pierre en fe 
glaçant. Lâ terre dépourvue de fèu eft une 
mafïè lourde , fans a â i o n , & fans utilité. 

Le feu loge dans- les entrailles de la 
t e s t e , au moins jufqu'à une certaine pro» 
fondeur. Il s'en échappe par les erévafTes-
des volcans, L'eau Fentraîile avec le foufr* 
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bien loin des mines de fer. Il s'en déra- LES 
c h e r & o n le voit fortir avec la bourbe SERVICE* 
des bains chauds. Il n'eu pas moins réel , s v E E U-
raalgré fon inaction apparente dans les 
filions des foufres,dans les grai/Tes, dans-
lesbois rSc dans tout ce qui végére r Le 
ehoc décèle le feu qui réfide jufques dans 
les cailloux, ou du moins le feu de l'air 
qui retrouve pris entre lesdêux pointes-
dures qui fe froiflenr. 

Le frotremenr des tubes de verre ou d e 
Teilleu d'une roue T non - feulement les-
échauffe , en accélèranr le feu qui fait une 
partie de leur fubftanee ; mais même dé
gage des parcelles de cet élément fouvent 
capables de tout embrafer. Ces étincelles-
tirées ou delà pierre, ou de l'air y & vio
lemment agitées les unes contre les au
tres , entre deux meules dépourvues d e 
grain, acquièrent une force capable dé
mettre en feu la charpente & les bâtimen* 
voifins. 

Il n'y a point de corps, quelque deflitué" 
de feu qu'il puifîe paroître , comme le 
marbre & les méraux , qui ne s'échauffa' 
dans les grands mouvemens, rant parles 
feeouflês que reçoit le feu quï y féjourne r 

que par la communication du feu, quir 
s'accélère dans l'air agité* & dans les corps» 
eBvironnaflSr Les frorteraen* & les fe~ 
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1 E C I £ t . confiés" ne font point le feu, mais fervent 

à le dégager en ébranlant , ou en brifont 
les bulles d'air , 8c les petites loges qui le 
contiennent. Tous les corps peuvent être 
également fecoués ou foulés, mais tous 
ne font pas pour cela également combu-
ftibles. Ils font d'autant plus promts à 
prendre feu , qu'ils en contiennent plus, 
8i que ce feu, dont la vîtefîe fait la force, 
acquiert plus de mouvement par l'agi
tation. 

Le feu eft donc fous nos piés 8c tout 
autour de nous, toujours prêta fe livrer 
à rous nos u (âges. Nous le perdons âme* 
fure que nous nous élevons au-dcMusdes 
plaines, où Dieu a fixé notre féjour ,& il 
eft bien agréable pour nous de voir qu'en 
découvrant le véritable lieu de cet élé
ment fi falutaire , nous découvrons en 
même tems l'intention fi'bien marquée de 
le mettre à notre portée , & de le tenir 
toujours prêt à féconder tous nos défîrs. 

Je crois ces preuve^ fuffifantes pour me 
faire renoncer au préjugé qui confond le 
ieu commun avec la lumière ; & quoique 
je ne comprenne la nature ni de l'un, ni 
de l 'autre, c'eft affez pour les démêler 
que je fente la différence du lieu qu'ils 
occupent & des fonctions auxquelles ils 
font deftinés. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



DÏ LA NATURE,Entr.XJ. 1 0 9 
Le feu & la lumière habitent autour de L E * 

nous, pnifque de nuit comme de jour ,S tRVi c E s 
& fans l'aide du foleil, nous les mettons LJU FEU. 
en œuvre & les Trouvons toujours au be -
foin. Mais la place qu'occupe le feu qui 
nous fert ne s'étend pas loin de nous. La 
place qu'occupe la lumière s'étend au. 
contraire jufqu'aux étoiles. L'action du 
feu fe répand , mais à une diflance très-i 
bornée, & il celle d'agir fënfiblement 
pour peu qu'il fe difperle. L'action de la 
lumière fe porte au contraire à une diflan
ce prefque fans bornes. Ces deux élémcns 
étant tranquilles, & fans aucune impreA 
fion du dehors , gardent entre eux une 
efpéce d'équilibre. Ils fe touchent fans fe 
choquer. Ils font fous nos mains & fous 
nos yeux fans être vus nilentis. Mais l'un 
d'eux ne fauroit être fortement ému qu'il 
n'ébranle l 'autre, & leur pouvoir réci
proque s'augmente à proportion de leur 
quantité, & de la force de l'impreffion 
qu'ils ont reçue, La petitefiè de l'efpacc 
où le feu eft accéléré contribue encore à 
fa furie. Le feu d'un po'éle, parce qu'il fe 
difperfê en liberté Se dans un vrai équi
libre, ne caufe ni embrafèmenr dans les 

. corps voifins, ni émotion dans la lumière. 
Au lieu qu'une pelotte de feu , qu'on, 
nomme étincelle, fe trouve û violentée 
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l i a L Ë S P E C T A C L E 
LE CIEL, entre la parcelle du caillou où elle eft bat

tue r & la parcelle d'acier qui la" chaffe, 
qu'elle fond le métal, & ébranle le corps 
de la lumière , jufqu'à être aperçues cent 
pas à la ronde. On retrouve ces parcelles 
d'acier fondues dans le papier fur lequel 
On aura battu le fufil. Le microfeope qui 
nous en montre les figures brillantes & 
éfilées > nous prouve qu'elles ont été en 
fufion. 

Ainfi le feu 3i la lumière font-ils en 
équilibre? Leur paix affùre notre repos. 
Le trouble de l'un vient-il à Ce communi
quer à l'autre >r!s acquièrent tous les deux 
tine force deftinée à nous procurer quel
que bien, ou à nous avertir de quelque 
danger. La lumière augmentée empêche 
le feu de demeurer oifif. De-Iàle mou
vement & la fécondité de la nature. La 
plus petite parcelle de feu rudement élan
cée hors d'un caillou » ayant a/Tez de force 
par ce choc pour fondre la partie d'acier 
qui la détache , en a allez pour agiterfor-
remenr la lumière qui nous communique 
auflitôt fon ébranlemenf. De-Ià les avis 

Î>erpétuels qu'elle nous donne. Ceft une 
ueut douce , quand le feu eft petit. Mais 

c'eft un éclat terrible quand le danger eft 
grand. Elle décèle à propos toutes les dé
marches de cet élément redoutable. Elle 
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DE IA N A T U R *.,Entr.Xl. 2 1 1 
l'annonce au loin , & bien avant qu'il LES 
arrive. Elle nous met en garde contre lesSERVrcES-
ravages qu'il peut faire : & c'eft parce queD u FEU. 
le feu a une violence capable de tout per
dre que la lumière a été mife à côté de 
lui comme une fentinelle attentive, qui 
prévient par une allarme falutaire les 
maux qu'il cauferoit à l 'homme. Il eft vrai 
que l'éclair n'avertit pas à tems celui que 
la foudre frappe: mais an moins il avertit 
les autres de reconnoître la main de celui 
qui frappe &c qui épargne. 

Quelque obligation que nous ayons 
& la lumière pour les avis fidèles qu'elle 
nous donne , ne regardons pas le feu 
comme un ennemi. C'eft au contraire un 
préfent ineftimabîe. Il ne nuit dans la 
main de l 'homme que quand il eft mal 
gouverné, & il ne blefie dans la main de 
Dieu que félon les> fages vues de là p r o 
vidence. 

Les fèrvices du feu font trop ordinaires 
pour être ignorés. Mais il ne fliffit pas d e 
les reconnoître d'une façon vague & con-
fofe. Suivons le feu.dans le détail de fèst 
opérations. Nous ferons fùrpris de voir la 
diverfité des formes qu'il prend pour nous, 
fervir, & les aftociatrons qu'il fait tour à 
tour pour remplir nos befoins, foavent 
fins fc montrer lui-même. 
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m L E SPECTACLE-
L E C IE L. L'action du feu eft tantôt aidée & accel-

lérée, tantôt retenue &c bride'e par l'air, 
par l 'eau, par l'huile , & paE le fel. 

L'air eft de tous les élémens celui dont 
le feu fe pnifTè le moins parler. L'air, il 
cff vrai, ne donne pas l'êrre& la naiflànce 
au feu : mais il en aide l'action, & le fait 
paroître où il étoit fans être vu. Le feu 
entre dans la compofïtion de tous les 
corps terreftres. Il en peut traverfer plu. 
fleurs pores, & après y être entré il peut 
être tranfporté avec eux. Mais s'il nepa-
roîc ni dans les corps qu'il échauffe, ni 
dans l'air où il fejourne , c'eft parce qu'il 
y eft difperfé dans une efpéce d'équilibte 
& dans une quantité qui ne le rend pas 
fufhTamment actif pour être redouté. S'il 
n'y luit point , s'il n'y eft point aperçu, 
c'eft parce que la lumière n'a ordre de 
nous le montrer que quand il eft irrité & 
dangereux. 

Il Je devient ou par l'augmentation de 
fà quantiré, ou par l'augmentation de fa 
vîteflè. Dès qu'il eft asaaffé ou accéléré 
quelque part au point de dilater l'air en
vironnant, & d'en troubler l'équilibre, 
cet airconrribue à l'entretenir. Première
men t , parce qu'il retient ce feu en place, 
& l'empêche de s'échapper aufîî vite qu'il 
feroit fans l'air. Auffi voyons-nous la flam-

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



DE LA N A T C R Ï ) EntV. XI. 11} 
me d'une bougie s'affaiblir dans le réci- LES 
pientdela machine pneumatique à me-SERVICES 
fure qu'on pompe , & cefïèr de paroître DU EEU. 
en fe difperfant avec facilité par la fou-
ftraétion de l'air. En fécond lieu, l'air riou-
ritle feu ou la flamme, parce qu'étant lui-
même rempli de parcelles d'huile qui font 
comme autant de loges pleines de la ma
tière du feu , l'air fournir ainfi au feu une 
multitude de petits ruiffeauxf de même 
élément, qui font entraînés vers le lieu 
où le feu eft amafle ôc dans une forte agi
tation, à peu près comme l'eau d'une ri
vière ou d'un réfervoir eft entraînée de 
route part vers le lieu où ton équilibre eft 
troublé. Tour roule fueceflîvemenr vers 
l'ouverture de la vanne ou de la pompe > 
& autant s'en échappe-t-il par un feul en
droit, autant en revient-il par mille. Le 
feu allumé , c'eft-à-dire, amafle dans un 
endroit s'y entretient, parce qu'autant il 
fe diffipe de cette huile qu'il a divifée on 
épuifce en tout fens, & fur-tout vers le 
haut, autant l'air qui circule fait-il affluer. 
de nouvelle huile vers le bas- Ainfî une 
circulation d'air eft une vraie circulation 
de feu. C'eft pour cela que vous voiez la 
flamme d'une bougie s'abbaiflèr toujours 
vers le feu du foyer, s'il eft un peu vif. 
C'eft pour cela que fi v o u s tenez une' 
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i i 4 L E S P E C T A C L E 
LE CIEL, bougie allumée dans un large tuyau où 

l'air circule librement, elle continuerad'y 
brûler. Mais fi vous la mettez dans un 
tuyau qu'elle remplifle exactement,le foi 
qui s'échappe par le haucpouflera l'air, 
Celui-ci en refluant viendra donner fut 
les côtés & fur le bas du tuyau ou trou, 
vant tout fermé il n'apportera plus d'en
tretien à la flamme, qui fe difllpera aiiffi-
tôt. C'elt pour une raifon toute (çmblable 
que les gens qui travaillent aux mines ont 
grand foin de m e t t r e à l'entrée de l'ou
verture de très-grandes aîles que le cent 
puiflè mouvoi r , & qui par leur agitation 
çhaflènt fans cefie un nouvel air dans le 
fond des mines, Faute de ce fêcours leurs 
lampes s'éteindroiçnr, parce que je feu 
accéléré s'qtend vite, & fe difliperoit,s'il 
n'étojt remplacé par un autre qui s'accé
lère à Ton tour en touchant la maflede la 
flamme. Sans ce renouvellement d'air les 
travailleurs perdraient non - feulement 
leurs lumières, mais la vie même, qui 
corfifte dans un feu que l'air entretient)& 
qui laifleroit le lang s'épaiflîr â'il n'y droit 
entretenu par un air toujours nouveau. 

La néceffité de la circulation de l'ait 
pour l'entretien dm feu fe fait fçntir pat. 
toq toù l'on çn allume,, mais .principale
ment lorfque la graifîè^de la fuie vient i 
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î'embrafer dans le tuyau de la cheminée, L E -~ 
& menace tout le voifinage d'un incendie. SERVICE s 
Alors fi l 'ouverture de votre cheminée DU FEU. 
n'eft pas démefurée,comme on les failôit 
autrefois, vous pouvez être fur d'arrêter 
le feu par une diflïpatian prefque fùbite t 

en bouchant cette ouverture avec un ras 
de fumier, ou même en y étendant prom-
tement un drap mouillé, qui par la pléni
tude de fes pores barrera le pafiâge à l'air 
prêta y monter. On prétend, mais je ne 
Mure point , qu'un coup de fufil lâché 
dans le feu de la cheminée écatte l'air fi 
violemment vers le bas, que le feu s'étend 
& fe difperfe plus vite que l'air chaflc & 
comprimé ne revient. O n donne lieu au 
feu qui prend dans une cave d'abandonner 
les matières combuftibles qu'il dévoroit > 
& de fe difperfer le long & au travers des 
murs, en empêchant à force de paille fraî-
che,l'entrée de l'air extérieur dans lesfou-
pitaux.On a (ouvert arrêré tout d'un coup 
kfeu qui embrafoit une chambre entière, 
en y faifant entrer un baril plein d'eau, & 
su cœur duquel étoit fufpendue une boe'te 
pleine de poudre à canon. Le feu d'une 
mèche foufrée qu'on conduit au travers 
de l'eau jufqu'à la poudre par un long 
tuyau de fer blanc, n'y eft pas plutôt par
venu , que la poudre embralce chaffe avec 
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LEC IEL, violence l'eau & l'air environnant. Cetair 

chafle & comprimé ne fe rétablit & ne re
vient dans la place que quand le feu e(l 
déjà difpetfé, faute d'une enveloppe qui 
le contienne. Peut-être même l'eau en ce 
cas en abforbe-t-elle une partie , ce qui 
rend le refte impuifîanr. 

O n eft furpris de voir partir delà même 
•nuée un feu violent qui confume tout ce 
qu'il rencontre , & des grêlons d'une du
reté capable de les conierver plufieurs 
jours de fuire. Dès que le feu des huiles 
& du foufre exhalé dans l'air vient à y em-
i r a t e r ces matières par fbn accélération 
entre des nuées que les vents contraires 
poufTent, ce feu dilate l'air , & 1 écarte 
bien loin avec une détonation terrible. 

c T o u t l'elpace que l'air abandonne de
meure auîîi fans feu, parce que le feun'cft 

-retenu en place que par l'air. Les goûtes, 
-qui des nuées fupérieures traverfenr alors 
•cet eipace vuide de feu, perdent tout le 
leur ; elles fe gèlent en un inftanr, & fui-
vent de fort près le coup de tonnerre. 

L'air entretient le feu , non-feulement 
en le comprimant allez pour le retenir 
quelque peu en place , non-feulement en 
lui adminiftrant fans celle pat facircula-
tion-un cours de feu fubfidiaire ; mais 
encore en accélérant lui-même ce fea par 
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DE LA NATURE, Entr. XI. 2 1 7 
des chocs perpétuels. Car comme l'air ne LES 
peutfentir l'accélération d'une parcelle de SERVICES 
feu (ans s'étendre,il eftaufll-tôt repouflé ou FEU. 
par l'air environnant. Ces chocs multi
pliés comme les parcelles de l'air, heur
tent contre le feu qui en reçoit une très-
gtande augmentation de viteflè, en quoi 
confifte la force de cet élément. De-là 
vient que le même air n'eft pas long-tems 
propre à l'entretien du feu. Car quand il 
eft élargi, il n'a plus la même activité que 
quand il étoit plus terré. De-là vient qu'un 
tifon allumé s'éteint plus vite au grand 
foleil qu'à l'air de la nuit, qui eft plus pro
pre à reftèrrer le feu. De-là vient que l'air 
froid tend le feu fi vif. Il contient appa
remment moins de feu qu'en été , mais 
il fe débande bien plus rudement contre 
le feu qu'il rencontre, & en augmente 
l'activité. 

C'eft pour avoir ce nouvel air qu'on 
tient le tuyau des cheminées fuffifamment 
large pour contenir d'un côré la colonne 
de fumée que le feu fait monrer , & de 
l'autre une colonne d'air qui defcend.C'eft 
pour s'afîurer encore mieux du rerour de 
l'air extérieur, qu'on couche quelquefois 
dans le mur voifin de la cheminée un 
tuyau de tôle ou de fer blanc, qui puiffe 
par un bour recevoir, l'air du dehors , & 

Tome 1У. К 
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LE C I l L. par l'autre l'apporter dans le foyer } où il 

anime le f e u , & aide ladiffipationdelà 
fumée. C'eft par une fuite du befoin d'air 
qu'on foufle & qu'on agite ce qu'on veut 
allumer : mais cette agitation doit être 
proportionnée à la quantité de feu qu'on 
a d'abord ama/Iee. Si cette quantité eft pe'-
t i t e , l'agitation trop forte pourrait la dit 
fîper au lieu de l'augmenter. Le foufle qui 
anime le feu du foyer, écarteroit fubite-
ment la flamme d'une bougie. Mais com
ment le même écran ou le même évantail 
peut-il également nous rafraîchir & allu
mer le feu ; L'évantail ne fait qu'une cho-
fc ,qu j eft de comprimer l'air en le chaf-
fant , & d'en faire écouler le feu. Car 
comme l'infinuation du feu dans l'air di
late celui c i , de même l'air reftèrré fait 
écouler une partie du feu qu'il contenoit. 
Cet air ne peut donc être comprimé fur 
nous qu'il ne fè refroidiiîe quelque peu, 
& ne nous paroiffe plus dégarni de feu 
qu'auparavant. Mais lorfque l'air compri
mé , au lieu de toucher nos fens, heurte 
immédiatement contre le feu même a-
mafjé quelque part , il en augmente le 
mouvement. Or la raefute de la viteffe 
du feu eft la mefure de fa force. Ce qui 
fait qu'un incendie, qu'on pouvoir arrêter 
fi l'air eût été tranquille , devient en un 
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BE LA NATURE,Entr.XL 1 1 j 
moment fupérieur à tous les efforts s'il eft LES 
fécondé d'un grand vent. La vite/le qu'il SERVICES 
acquierren ce moment devient terrible, n u FEU. 
Les bâùmens qui l'arrêtent irritent la furie 
en reiferrant Ion activité,Sien lui livrant 
une nouvelle pâture. Loin de laider aux 
fpeétateurs la liberté du fecours, à peine 
leur Iaiflc-t-il celle de la fuite. Un tourbil
lon de flamme chaifé par un coup de vent 
vafouvent furprendre à de grandes diflan-
ces ceux que l'éloignementavdir raflurés. 

Vous n'inférerez pas de-!à que le vent 
devroit roûjours metrre l'air en feu. Au 
contraire, il le refroiait toujours plus ou 
moins,parce que le feu n'y eft amaiTé 
nulle parr,mais également difperfé, Se 
dans une efpéce d'équilibre. Le vent ne 
fouflepas vers un po in t , mais au large; 
& fi entre différens vents il fe réunit une 
pelotte de feu plus ou moins grande, c'eft 
un petit ou un grand éclair, quelquefois 
un ruiflèau de feu, ou la foudre. Remar
quez aulfi qu'il n'y a point de vent qui 
ne tranche Se ne fufpende plus ou moins 
la chute rapide de la lumière, & qui n'en 
rende l'impreflion moins agiflante fur le 
corps du feu difperfé dans l'air..Tous les 
vents en preflant l'air vers n o u s , le refler-
rent, Se nous le font paroîrre plus froid. 
Les vents du Nord qui fouflent d'en haut 

K i j 
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LE CIEL , fur nos climats compriment l'air vers la 

terre : les couches d'en haut preffent celles 
d'en bas & en font fortir le feu , comme 
l'eau fort d'une éponge applatie. Ce feu 
monte plus haut , & l'air moins pourvu 
de feu refferre néceflairement la terre & 
nous fait fentir un froid cuifant lotfquc-
tant vêtus trop à la légère, nous laiffons 
écouler le feu dont notre fang avoir be-
foin. Les vents du Sud ou de l'Oueft ,tta-
verfant de grandes mers avant que d'arri
ver fur nos côtes, y chafîènt devant eux& 
y difaerfênt par-tout des amas inconce
vables de parcelles d'eau qui émouffent 
& abforbent en partie l'action de la lu
mière, & du feu. Les vents déterre, ou 
qui ne viennent à nous qu'après avoir tra-
verfé de longues régions, font plus fecs, 
& tempèrent les ardeurs de l'été félon que 
leur haleine comprime l'air par fa force; 
ou ils rendent les chaleurs étouffantes, 
quand au lieu de rompre ou d'émoulTer 
les coups de la lumière, ils lui laifîent par 
leur repos la liberté de darder fur nous 
tout le feu qui nous environne. 

Le feu qui en fè joignant à l'air varie nos 
fâifons & influe fi puiflimment, foit fur la 
fécondité delà terre , foit fur la fanté des 
hommes , produit encore fur l'eau & par 
l'eau des effets auffi iroportans, quoique 
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d'une manière plus cache'e. C'eft au feu LES 
que l'eau doit le principe de ion action , SERVICE* 
puifqu'elle lui doir fa fluidité qu'elle perd BU f B U# 
toujours par l'écoulement du feu. II eft 
fort croyable que l'air eft de la partie , & 
concourt avec le feu à rendre l'eau fluide. 
Car on ne peut mettre l'eau dans la ma
chine pneumatique, Si en pomper l'air» 
qne celui qui eft dans l'eau fe (entant dé
livré de la preflîon de l'air extérieur ne (e 
dégage Se ne fouléve l 'eau,en fe dilatant 
en bulles ou en petits bouillons ; & fi cette 
eau eft tiède , l'air chaflé du cœur de l'eau 
par le feu, fait bouillir l'eau comme fi elle 
étoit fur un feu violent. Après ce bouil
lonnement ce qui refte d'air dans les in
terdices de l'eau pGUt demeurer paifible 
& fans aucune élafticité apparente, parce A 
qu'une parcelle d'eau a huircent cinquante B ° 3 l t ' 
fois autant de maflê, & par confequent de 
poids qu'un pareil volume d'air. 

Nous ne voyons pas que l'eau puiflef 
être comprimée comme l 'air , au point 
d'occuper moins de place que fous fa for
me ordinaire. Si on emplit d'eau une 
boule d'étain , Si qu'on la frappe à grands 
coups, la boule crèvera plutôt que de s'ap-r 
platir & de reflërrer l'eau en diminuant 
de volume. Mais certe eau qui n'eft poine 
compreffible eit extrêmement dilatable* 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



4 Î 2 ' L E S P E C T A C L E 
LÉ CIEL, Par le moyen du feu qui s'y infirme plus 

ou moins , elle peur acquérir une expan-
fion,& par conféquxnt une élafticitc, 
pjurainfi dire, infinie. Qu'elle n'ait point 
de redore par e l le-même, j'en convien
drai facilement : mais elle reçoit du feu 
qui tourbillonne dans fes pores une ten
dance perpétuelle à s'élargir. Cette ela-
fticité ou,cette expanfion de l'eau Cédé-

• clare au moment qu'on la décharge dm 
la machine pneumatique de l'air qui la 
comprimoir. 

Non feulement l'eau bouillonne dans 
le vuide & fur le feu , mais fans ceffeilfe 
détache de l'eau échauffée mille & mille 
parcelles d'eau & d'air qui s'arrondilfent 
comme des ballons. Vous favez ce qu'ils 
deviennent dans un air plus refferré & 
moins léger qu'ils ne font. Nous nous fora
ines fufhTamment entretenus autrefois fur 
les fuites admirables de leur évaporation, 
& de leur fufpenfion. C e que nous avons 
à remarquer ici , c'eft que le feu en eft le 
moteur. Ceft l'agent que Dieu employé 
pour faire aller uniformément cette pom
pe qui élève l'eau , &c qui la diftribue uni-
verfellement dans les dehors de la terre 
pour y nourrir les animaux & les plantes> 
& de-là dans l'intérieur des terres, pour 
y charitr les fels > les huiles, les fables, 
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DE LA NATURE,Entr.XI. 2 i J 
le limon, & les parcelles métalliques dont LE S 
les alTemblages divers renouvelles d'âge SERVICES 
en âge, font nos richcffcs, &c les grands DU EE U. 
fecours de la fbciété. 

L'eau & l'air, qui livrés à eux mêmes , 
demeureroient comme engourdis & fans 
force, tirent de leur jonction avec le feu 
des puilTances capables de tout émouvoir 
& de tout renverfer. 

Les ballons de fumée que le feu dé
tache du bois, & qui ne font que de Pair , 
de l'eau, & des huiles raréfiées, rencon
trent-ils dans la cheminée les lames d'une 
roue de tôle pofée horilontalement fur un 
pivot: Cette fumée fi elle eft continuelle
ment pouiTée par la flamme, qu'on en
tretient delTous , a allez de force pour 
ébranler & dérourner de (i.route les la
mes de tôle qui lui barrent le pafîage. La 
fumée que la flamme chaflè , heurtant à" 
coups redoublés contre toutes les lames 
panchées du même fens, il réfiiltc de ces 
petites impulfions uniformes un mouve
ment puiflant qui met la roue en jeu. 
Alors l'axe qui traverfe la roue engrenant 
lin pignon de fix dens dans une aurre 
roue qui en a trente-fix, c'efl: une nécef-
firé que cette féconde roue avec la broche, 
qu'elle affujettit par une corde à rous (es 
mouvemens , ne fafiê qu'un feul tour» 
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1 1 4 L E S P E C T A C L E 
L i C i E t . pendant que la roue à fumée a déjà fait 

fix révolutions. La machine continue ainfi, 
fans autre fecours que celui de la fumée 
pouffée par la flamme , à faire marcher de 
rrès-grofîès pièces de viande, & à les cuire 
très-régulièrement, fans afTujettir ledo-
meftique à aucune attention qui Je gène. 
L'extinction du feu arrête tout : mais le 
feu cefîant, ce qu'on cuit ne court aucun 
rifque. 

L'impulfion de cette légère fumée, qai 
tire fa force des coups de feu, aide à com
prendre quelles fecoufïcs & quels ebran-
lemens peuvent caulèr de légères vapeurs, 
quand elles s'accumulent dans les mines 
ou dans l'air, & que le feu venant à s'y 
échapper, les poufîè & les débande contre 
ce qui les environne. 

Mais fi le feu TOUJOURS promt à fe dit 
perfer & trop fin pour agir rudement pat 
lui-même, frappe de fi terribles coups, 
Iorfqu'il chaffe & écarte le corps de l'air 
& celui de l'eau , plus épais l'un & l'autre 
que le fien j fon action devient tout autre
ment redoutable lorfqu'au refîôrt de l'air 
& de l'eau il a j o u r e les forces & les coups 
du fel. Les parties inflexibles de cet élé
ment font autant de marteaux, de coins, 
& de leviers qu'il m e t en œuvre. Un très-
petit efpace peut contenir des milliards 
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DE IA NATURE,Entr.XI. 1 1 f 
de millions de parcelles de feu , d 'a ir , LES 
d ' eau,& de falpèrre. Tous ces principes SERVICES 
font enfermés dans la poudre à canon, DU FEU. 
L'eau n'en eft poinrexctufe, puilqu'on l'y 
retrouve dans la décompofition. Les par--
celles de feu & d'air qui rendent avec ra
pidité à occuper chacune cinq ou fix mille 
fois pins d'efpace qu'auparavant, mais qui 
demeurent paifibfês tant qu'elles font ren
fermées feparément, n'ont pas p l u t ô t refc 
fênti l'impulfion d'un feu étranger, qu'el^ 
les agifîènt alors toutes enfemble v & que 
par la réunion de leurs relîorts , par l'ac-
céléraiion immenle de leurs viteffes ren
fermées dans un efpace t rès-ét roi t , &CJ 

enfin par la multitude des perites furfaces-
d'eau ôc de fels qu'elles dardent, elles for
ment une tomme qui ne fe peut mefurer 
mais dont on juge par le jet d'une bombe »• 
eu par la volée d'un boulet , qui en quel
ques fécondes eft chalTée à plufieurs cen
taines de toifes-

Le pouvoir du feu joint à l'air & à Poudre fut-
Peau quand ces élémens font reflerrés à m " l a a t e • 
force de fels, & animés par l'introduction 
d'un nouveau feu ,-paroît bien autrement 
dans la poudre fulminante. O n pile trois 
parties de falpètre , par exemple , trois-
ences. On pile à part deux onces de foufre 
& deux- onces de fèl de tar t re , qui eft le; 
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L E C i E i . f e l dont le vin enduit ies tonneaux oui? 

a fèjourné. O n mêle ces trois poudres, 
& après les avoir mites enfemble dans 
une cuillère de fer fur des charbons ar-
d e n s , on fe retire : le tout s'y fond peu à 
peu ; mais le feu du (oufre , & le nouveau 
feu qui s'y eft jo in t , étant arrêtés & con. 
traints au dedans par le fel acide du vi
triol qui eft dans le foufre, & par les pe
tits tampons du falpètre & du tartre,s'ac-
célèrent avec l'air & l'eau des intetftices 
à un tel point de violence, par l'acccffion 
continuelle d'un nouveau feu , qu'ils écar
tent enfin la voûte des fèls, & que l'air qui 
en eft heurté retentit comme d'un coup 
de canon. 

- Mais fans favorr précisément de quelle 
façon le feu prête fa force aux aurresélé-
m e n s , & par la feule connoiftance de 
l'effet qui réfulte de tels ou tels mélanges, 
les hommes font parvenus à pouvoir pat 
le fecours du feu cuire leur nouriture, & 
en faciliter la converfion en leur propre 
fubftance ; à donner à leurs habits telle 
couleur qu'il leur plan ; à épurer les mé
taux par la fonte ; à tirer de magnifiques 
glaces d'un peu de fable par la vitrifica
tion ; à tirer des pierreslimoneufes le lien 
des bâtimens , & un principe de fécon
dité pour les plus mauvaifês terres par la 
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calcination ; à réunir avec un Tel gras " l e s LES 
plus petites parties métalliques que leur SERVI CES 
défunion rendoicnt méconnoiflables ; àDu FEU. 
durcir le cuivre par le mélange de certains * Le Borax, 

fables'; à rendre les métaux ductiles, * La c»U-
doux , & malléables par la fwpleflc d e s m u i e -

huiles qu'ils y mêlçnt ; à recuire l'argile, 
dont ils font avec un peu de fable les 
uftenciles les plus néce/faires aux ufages 
de la fociété ; à Mais inutilemenr 
voudrions-nous entrer ici dans un plus 
grand détail de ce que nous lavons amol
lir , durcir, divifet, raprocher , affermir, 
enduire , & colorer par le moyen du feu. 
Le feu eft, pour ainfi dire , l 'inflrument de 
tous lesarrs, & de rous nos befoins. 

C eft pour mettre l'homme en érar d'a
voir loû'fovrs à fa porrée, & d'empjoyer 
prudemment cette iubftancefi précirufe, 
que Dieu ne s'eft pas contenté de la loger 
dans l'air & dans l'eau, mais l'a renfermée 
d'une manière fpéciale dans les graiflès 
& dans les huiles. J'ignore ce que c'eft que 
l'huile. Mais nous voyons tous qu'elle eft 
le commode réfervoir qui contient cet 
élément lî ceirible , & fi fugitif. Avec c e 
feepurs nous tenons l e feu en captivité , 
malgré fa furie : nous le tranfporrons o ti 
il nous plaît : nous en réglons à diferétiort 
la quantité & la mcfuie, ^ -que lque in-

K vj 
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2 1 S LE SPECTACLE 
LE CIEL, traitable qu'il paroilîe, il eft toujours low 

nos loix. Ajoutons que Dieu en nous fou. 
mettant le feu , nous a fournis la lumière 
même. Tels font les magnifiques préféra 
dont il nous a gratifiés en métrant à notre 
portée les matières huileufes. Mais l'hom
me y au lieu d'y voir les intentions de fon 
bienfaiteur, n'admire fouvcnt quefâpro-
pre dextérité dans l'ufage qu'il en lait 
faire. 

Ici vous avez occafionde me demandée 
quelle peut être la fource intaiiffable d'où 
nous reviennent ces. huiles «qui nous pa-
toifîent anéanties par la confommation. 
Avec l'eau &c le fel ,. Dieu a verfé dès le 
commencement dans le baflin de la mec 
une mefure d'huile,.ou de bitume,qu'il 
a proportionnée au befoin du globe en» 
lier. Le feu & l'air élèvent fans celle de 
ce baflin certaine quantité d'eau, de fels 
légers , & de menus filets d'huile. De-Jà 
les pluyes-, les fontaines, les- rivières, les 
végétations, les nutritions, les faveurs,, 
lès odeurs, & toutes les qualités des fleurs, 
des fruits , des écorces, des racines, & 
des bois. Cette huile infenfible dans l'eau 
de pluye , rapproche dans les plantes fes 
parcelles arrenuées- Par fon union avec 
i 'eau, avec la terre, avec les différens fels r 

& a y c c les principes dérouteefgéce, elle 
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BÏ T A N A T U R E , X L . 12 -9 -
acquiert des formes 8c des qualités roures L S S 
différentes. Renfermée*, par exempte, 8c S T R V I E S S 
admirablement diverfifiée dans les pouf- DU s tu , -
fières des fleurs, elle va porter dans les 
graines, comme dans autant d 'œufs, uni 
premier feu qui commence à y mettre en 
action les organes, & les alimens délicats 
qui s'y trouvent TOUT préparcs.L'eau des ar-
rofemens continuera à fournir à la plante 
l'air,l'huile , 8c tous les principes nécef-
faires ,puifqu'un jeune arbre planté dans 
une terre qu'on a pris foin de dégraiflèe 
par la Iefiîve, & de lécher AU four, croîtra» 
& aura des fleurs, des feuilles-, du fruit r 

des faveurs, & des parties combnftibles, 
fans avoir perdu une once de la terre où 
on l'a d'abord planté, quoiqu'il n'ait rien 
reçu que de ce qu'il a tiré de l'air & de» 
l'eau des arrofemens. On voit par-là un-
léger échantillon de l'artifice avec lequel 
Dieu a renfermé le feu dans les fucs huir 
Jeux, comme dans autant de bo'ëtes otl 
d'épongés légères que^ le vent transporte 
& que l'eau charie , pour diftribuer-par-, 
tour les matières d'où proviennent nos/ 
inftaimens, nos-nouritures, 8c nos boir
ions. Gcs huiles épuiiées &applaties, s'a» 
breuvent en l'air d'un nouveau fèu, & re--
totirnent avec les rivières jufqu'à la m e r , 
^ui les raffemble , ,EN fbûtienc UNE partie*^ 
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I 3 0 L i SPECTACLE 
LE C r E L. fa furface,& les livre à l'action de l'airponr 

êtte élevées de nouveau par une circula-
tion perpétuelle jen forte que fi nous avons 
lieu d'admirer la profufion avec laquelle 
Dieu a fourni nos réfervoirs, nous ne de
vons pas moins.admirer l 'économie, qui 
remet toujours en œuvre les mêmes élé-
mens , &c qui les fait fervir au befoin de 
tous les fiécles. 

Le feu qui fort des huiles pour faire 
végéter les plantes , nous eft plus cher 
encore, parce qu'il eft la vie de nos corps, 
L'Ecriture-Sainte nous fait remarquer que 
la vie de l'animal eft dans foii fang. Dès 
que ce fang eft fans chaleur, il eft fans 
fluidité, 3c fans vie, L'entretien du feu & 
du mouvement dans le fang en une quan
tité & un degré , dont Dieu feul connoît 
la mefure, fait la durée de la vie animale : 
& c'eft pour fournir à ce fang une cha
leur toujours nouvelle & le principe d'un 
mouvement perpétuel , que nous refpi-
ïons fans ceffè urr nouvel a i r , dont le feu 
eft inséparable. L'air que nous renvoyons 
fort au contraire de nos poumons émouP 
f é , débandé , & chargé des humeurs inu
tiles qu'il en détache. Il eft aifé de com
prendre pourquoi, faute d'un air nouveau, 
on périt dans les mines , & pourquoi l'on 
fluit i fa fanté en demeurant ou en dot-
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DE u NATURE, Entr. XI. 1 J I 
mant dans des places trop refferrées, & LES 
trop bien fermées. Les enfans des pauvres SERV I C E S 
gens de campagne avec du pain bien bis DU FEU. 
& quelques laitages, (ont gras & vigou
reux: tandis que la p l u p a r t des enfans des 
richesj malgré la bonne nouri ture, mal
gré les foins & les remèdes, font délicats, 
toujours pâles, Se d'un tempérament qui 
donne lieu à de fréquentes allarmes. La 
raifon de cette différence eft fenfible. Le» 
premiers font toujours au grand air. On» 
ne le difpenfe aux autres qn'à r e g r e t , 
comme s'il étoit meurtrier. Au lieu de ref-
pirer cet air libre , vif, plein de rcfîorts, 
& où Dieu a mis la jufte mefure du feu , 
6c des principes convenables aux befoins 
de notre fang -, les enfans des riches t o u 
jours renfermés, toujours â l 'ombre , n e 
tefpirent qu'un air uniforme, relâché, af
fadi , &c fbuvent fali dans une petite alcôve 
par les décharges continuelles de l'haleine 
Se de la rranfpiration. Que veut-on faire 
avec ces volets fi bien fermés, & ces r i 
deaux fi exacf ement croifés ? On ne cher- ' 
che pas à étouffer ni à empoifonner ces 
enfans fi chét is : mais on y parvient. 

Quand on examine les fervices de l'air» 
on croiroit que l'air eft le principe de notre 
vie. On en dit autant de feau , de l'huile» 
& du fel, Quand ènfuite on vient au feu* 
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LE C I E t. on eft tente de le regarder par préférence, 

comme le moteur des autres élémens,& 
comme la lonrce de l'être. Mais tous tant 
qu'ils font y ils n'ont par eux mêmes au
cune vertu, aucune utilité. Ils ne peuvent 
tien l'un (ans l'autre. L'un les anime tous: 
l'autre les modère tous. Orez une pièce 
de la machine : tout fe détraque Se l'uni
vers nous devient inutile. Tout demeure 
(tupide Se fans action fans le feu, & le feu? 
lui-même n'a qu'une impétuofité aveu
gle , s'il n'eft gouverné. Toutesccspic'ces 
n'ont donc de beauté , de force , & de-
bonté que ce qu'elles en reçoivent de l'in
telligence qui les engrène, comme les dif
férentes pièces d'une montre , & qui les 
fait marcher régulièrement (ous la dire-
étion de (es loix. 

Mais qu'il eft fiareur pour l'homme de
voir que Dieu ait voulu gagner (on cœur 
en fabriquant pour lui ces magnifiques ref-
forts,&: en lui permettant de les mettre en 
œuvre , quand & comme il le juge con
venable à (es befoins ? Tout ce qui eft fur 
la terre a été mis (bus notre main ; & afin, 
que l'homme y exerçât une vraie fouve-
raineré , il lui a été accordé de difpofer à 
fon gré du plus actif de tous les élémens. 
Par le feu il eft maître de tout. Le feu à. 
ejui. tout cède y, foûmex tout à l'homme:-
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DE IA NATURE, Entr. XI. ¿ 5 3 
il lui diffout les pierres, lui rend les mé- LES 
taux liquides, & plie le fer à toutes fes SERVI CE S 
volontés. L'homme enfin tient la foudre DU FEU. 
dans fes mains,(ans être ufurpateur ; puif-
qu'avec le feu il fair ce qu'il lui plaîr, (bit 
qu'il veuille anembjer ou détruire , foit 
qu'il veuille défendre fes intérêts attaqués, 
foit qu'il ne veuille que fe procurer un 
exercice d'adrcfle, ou d'amuiement. Il ren-
verfe les remparts, & brife les portes de 
fer. Les animaux tombent fous nos coups 
à de grandes diftanccs. Souvent tout le 
ciel brille des feux qui font partis de notre 
main. Tout l'air eft ébranlé : la nature en
tière célèbre nos fêtes , & pcend part à 
nos réjouifTances. 

LA T H É O R I E DU FEU-

DOUZIEME ENTRETIEN. 

DE la revue des fervices que nous 
rend la chaleur, il eft naturel de ve

nir à 1 examen de la chaleur même. En 
quoi confifte-t-elIe>Toutee que nous en 
favons fe réduit à dire qu'elle eft une fen-
fation plus ou moins vive , plus ou moins-
agréable ou douloureufe, dont Dieu nous-
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LE CIEL , affeâeà la préfence du feu. Mais ce feu, 

qu'eft-il en lui m ê m e , & comment agit, 
il? Si le fond de tous les êtres (erefuiê 
à nos regards, qui entreprendra d'appro-
fondir la nature du feu ? Il s'échappe au 
travers des inftrumens dont on le veut 
faih"r : & ni l'oeil, ni la main n'en peuvent 
foûtenir les approches. Prenons-nous y 
avec prudence : voyons le d'une difhnce 
railbnnable , 8c contentons-nous du peu 
qu'il eft poffible d'en favoir de certain, 
Nous paflerons enfuiteàce qui n'eftque 
conjectural, afin que l'incertitude même 
de ces foupçons nous convainque déplus 
en plus y que Dieu a répandu d'épairtes 
ténèbres fur le fond de fesceuvres,tandis 
qu'il nous a rendu très-clair-voyans fur 
fes bienfaits, & q u e la vraie philofbphie 
ne confifte pas dans un grand favoir, mais 
dans une grande reconnoifîànce. Ce qui 
me paroîr certain fur le fen fe peur ré
duire à trois ou quatre chofes. i n.Lefeu 
ne confifte po in t , comme les modernes le 
foûtiennentcommunément.dans un mou
vement rapide de toutes fortes de matiè
res : mais c'eft un corps très-réel : c'efl un 
élément bien différent de tous les autres, 
1 ° . C'eft un fluide, j °.C'eft un fluide pro-
digieufement élaflique, & dont l'élafticité 
peut être infiniment augmentée. 4 « . C'eft 
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un corps qui ne peut être ni p rodui t , ni L A 
détruit par aucune caule naturelle. T H E ' O R I E 

Ces queftions citant fort intérefîàntes& ou IEU. 
afTez peu éclaircies, au lieu d'y employer 
des raifonnemens abfkaits qui laiiîênt 
toujours après eux beaucoup d'incerti
tude , nous ne procéderons ici que l'ex
périence à la main. Le feu eft un corps Lcfeue/ï 
réel tout différent des autres. Nous l ' a - u n c o r E s -

vons déjà vu diftribué par tout , d'un 
bout de la terre à l'autre, mais plus abon
dant dans un endroi t , moins agiffant dans 
un autre; &manifeftant fapréfence tantôt 
à proportion de fa quantité » tantôt à 
proportion de fon accélération. -Tous les 
corps qui peuvent être également agités 
devraient être également combuftibles, 
fi le grand mouvement & le feu étoient 
la même chofe.On éprouve cependant le 
contraire. La même agitation de la meule 
qui brife le blé fans produire la moindre 
étincelle, en produit fans nombre , Se 
met le moulin en feu quand cette meule 
fupérieùre roulant immédiatement fur la 
meule dotmante, froifîe l'air qui fe trouve 
fans retraites entre deux furfaces dures ru
dement appliquées l'une à l'autre, & accé
lère le feu qui loge dans cet air. Les for
gerons , les meuniers, les fovibns, & bien • 
d'autres ouvriers favent que reffieui.de 
leurs machines Si. les bois qui le fuppor-
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E C I E L . tent peuvent s'échauffer allez prompte. 
ment ; & pour empêcher que le feu ne 
prenne aux bois du fîipport, ils mouillent 
(ans ceiîè cet eiîïeti par un filet d'eau qu'ils 
y font découler d'une rigole. Cerreeau ne 
s'oppofe en rien à la rapidité du mouve
men t ; & cependant elle empêche le feu. 
Les grailles dont on frotte les effieux &Ies 
outils rempliffent les inégalités des furfa--
ces , en facilitent le mouvemenr, & cepen
dant les empêchent de s'échauffer. 

Le mouvement rapidereft donc différent 
du feu : il l'aide : il l'accélère. Mais l'eau, 
ou l'huile en laiflânr fubfifter toute la ra
pidité du mouvement , enveloppe & ab-
forbe le feu répandu dans le bois & dans 
l'ait j ce qui empêche l'inflammation des 
autres matières. L'air toujours nouveau 
que vous chaflèz rapidement en foufflant 
fur une liqueur chaude, ne la refroidit que 
parce qu'il contient moins de feu qu'elle, 
ôi lui en enlève f a n s ceflê une partie. Le 
feu eft donc un corps réel & non toutes 
fortes de matières agitées. 

Fermenta- Le mouvement eft fi différent du feu, 
J U S f i u ) d " ' q u e certaines vapeurs falines mêlées & 

agitées perdent une partie du feu qu'elles 
contenoient, ou deviennentfenfiblement 
plus froides. On peut s'en afîurer par deux 
thermomètres , dont l'un plongé dans 11 
liqueur fait voir x en baillant * que le feit 
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s'en échappe randis que l'autre préfenté L A 
au-delTus & à la fortie de l 'exhalaifon, THÊ'ORIE 
monte , & découvre par fa dilatation le DU FEU. 
feu qui s'infînue dans (es pores, & que le 
mouvement des liqueurs a fait partir. 

Vous trouverez au contraire d'autres 
matières où le feu loge en fi grande abon
dance , quoique chacune de fes parcelles 
y foit enchaînée, que le moindre mouve
ment fuffit pour rompre les liens de plu-
fleurs, & pour les dégager. 

• Par exemple , la pierre de Boulogne & t a pierre 4e 
d'autres marcafiites limées, enduites d e B o u l o £ n c -
leurs limailles, puis mifes au feu entre des 
charbons bien allumés , retiennent dans 
leurs pores une fi grande quantité de par
celles de feu , que fi cette marcaffite vient 
à rciTèntir le feul ébranlement de la clarté 
du jour en fortanr du coton où vous la 
conferviez, elle paroît brillante ce petit 
mouvement intime que la lumière y im
prime aux premières parcelles de feu 
qu'elle rencontre , les tire de leur afîbu>-
piffement , ou p l u t ô t leur communique 
une accélération , qui donnera à cette 
pierre l'éclat d'un charbon ardent. 

Tous les phofphores, je veux dire , ces t e i p i ]0f. 
corps qui deviennent lumineux en s'em- phores. 

pliiïànt de la matière du feu par lequel 
on les a fait pafier à pluficurs repri îes , 
nous prouvent la même v e n t é . Les chairs. 
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LE C I E L . le fang , les cheveux , les écailles 5 les cor. 
nés , la Farine , une infinité d'autres ma-
tières provenues des plantes & des ani
maux , mais tout particulièrement les uri
nes , font propres à devenir des pholpho-
res. Ainfi on les pénétre aifément d'un feu 
quelquefois fort vif; quelquefois fi foible 
qu'il ne caufè aucune chaleur fenfible, 
& qui eft apparemmenr retenu parlefcl 
dont il eft environné. L'efprit denître& 
la craye fuffifenfpour donner un très-bcan 

f ufoire de phofphore. Un peu d'alun & de miel re-
l'^Actd. I 7 n . c u | t fufhfent pour en donner un des plus 
^ 7 4 - i7î°- commodes : puifque fans blefîer l'odorat 

dans l'opération , il fe confêrve enfuite 
cinq ou fix mois dans une phiole bien 
bouchée , & que c'eft afièz d'en jetter un 
grain fur l'amadoue pour pouvoir aulîi-tôt 
allumer une bougie. Un grain de phof-
phore d'Angleterre * qu'on conferve dans 
une phiole pleine d'eau-pour empêcher 
la diftipation du feu jetant mis entre deux 
papiers, pafîèz l'ongle par deflus pour l'é-
crafer, à l'inftant vos papiers font en flam
me. Prenez un petit crayon du même 
phofphore , & écrivez-en ce qu'il vous 
plaira fur un papier blanc : les lettres ne 
paroîttbnt point: Tout au plus il s'en élè
vera une légère fumée qui vous les fera 

* Inventé pat M. Kiu ike l , chymifte de l'ïleûcur de 
•Saxe. 
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enttevoir très-foiblemene : mais le feu! L A 
choc des petires parties de l'air qui heur- THÉORIE 
tenc contre le feu contenu dans ces légères DU FhU. 
traces fiiffir pour l'animer au point d'être 
tout-à-fair luifanr. Il ne faut point de bou
gie pour lire une lettre écrire de cette fa
çon. Elle porte fa lumière avec elle : mais 
il faut être dans l'obfcurité pour en faire 
ufage : tous les caractères y paroîtront UH 
mineux : ils feront d'autant plusfenfibles, 
que l'oblcurité iera plus grande , & que 
vous ne verrez qu'eux. Ce magnifique 
phofphore, dont on fair la compofition , 
& qui n'a été jufqu'à prêtent qu'une fim-
plecuriofité, pourroit devenir utile. O n 
pourroit s'en Servir pour s'expliquer fur 
merd'un vaifléau à l'autre, durant l'obfcu
rité, ou pour faire connoîtrc les beloins 
d'une place affiégée à ceux avec lefquels 
on ferait convenu de la lignification de 
certains caractères. Mais l'ufnge du phof
phore n'elt pas ici l'objet de nos recher
ches. Il nous fufhr de remarquer que la ma
nière dont on le compote ne tend qu'à l'a
breuver ou à le fouler , pour ainfi dire , 
de la matière du feu ; & que le foin qu'on 
prend de le conlerverdans l'eau eft fondé 
fur ce que l'eau arrête efficacement le fel 
qui eft lui-même le plus fort lien du feu. 

C'eft parce que le feu eft un corps , 
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LE C I E L . mais un corps extrêmement fin & délié, 
qu'il s'échappe aifement au travers des 
pores d'un corps d u r , &c fe trouve arrêté 
par les petites furfaces d'un corps qui ait 
avec lui quelque proportion de fine(Te& 
de ténuité. Une bouteille d'eau chaude fe 
refroidit plus vite dans un vafe de marbre 
qu'au grand air : & (on feu qui s'écoule 
dans le marbre & à l'air, fe conferve très-
long-rems étant enveloppé dans des éto-
fes ou dans de la laine, parce que les cou
ches d'air qui lui font obftacle Ce trouvent 
multipliées comme les poils de la laine 
qui arrêtent cet air , & que les réfiflancts 
Ce multiplient comme les furfaces, Le feu 
tout fèul traverferoiraifément chaque poil: 

•mais il eft retenu ou plus Iong-tems am-
barafïé dans l'air pour lequel ces poils (ont 
des tiftus impénétrables. 

Il eft fi vrai que le feu eft un corps 
rée l , qu'il élargit tous les corps où il entre. 
Une barre de fer rougic devient un peu 
plus longue & plus large qu'elle n'étoit. 
L'aulne de fer qui lèrt d'étalon ou de mo
dèle dans cerraines jnftices, ou dans d:s 
places publiques , n'efl pas toujours d'ac
cord avec elle-même : elle s'allonge d'une 
demie Iigne*ou plus e n ' é t é , & fe racour-
cit dans les grands froids. Le pendule des 
horloges s'allonge quelque peu versl'é-

quateur, 
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qnatcur. Ce qui concourant avec la légère L A 
diminution de la pefanteur en ces lieux THS'ORIE 
oblige à racourcir le pendule , afin qu'il DU FEU. 
batte /lifte (ans retarder. Les horlogers Se 
autres ouvriersremarquenrfouventqu'une 
pièce de métal perd de fa jufte mefure , Se 
s'étend un peu dans le grand chaud. U n 

pivot trop jufte & qui emplit trop exacte
ment la cavité o ù il roule peut en s'échauf-
faut s'élargir jufqu'à retarder la montre" 
par l'augmentation du frottement. 

Qu'eft-ce autre choie que l'infinuation 
du corps du feu , qui peut élargir la b o u 
teille d'un t h e r m o m è t r e , & en enfler la 
liqueur ? Le voifinage d'une bougie , ou de 

votre haleine, o u de votre main , porte le 

feu qui s 'en écoule dans les pores de la 
bouteille qui contient l'efprit de vin. On 

voit d'abord la liqueur fe reflèrrer & s'a-
baiiïer, parce que-le ventre de la bouteille 
quelque peu di laté , loge la liqueur plus au 
large: mais le feu panant: aufhtôt dans la 
liqueur m ê m e la fair monter FORT fenfible-
menr, parce qu'il en augmente je Volume. 
Voici un exemple encore plus preffant. 

Si une lame d'acier porte à cô té d'une Expérience de 
defes extrémités de petites denfs en forme M M - Mur-
de crémaillère , Se que ces dents en- DtfMguUiirs 
traînent une roue qui s'engrenne dans s ° c - d t 

un pignon foûtenant une éguille , lorfque 

7ome IF. L 
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L E C IEL . vous préfenterez la flamme de deux bon. 
gies à cette lame , elle s'étendra fi réel, 
lement par l'infinuation de la matière du 
f e u , qu'elle fera marcher quelques-unes 
de fes petites dents ; &c par une fuite né-
ceflàire , elle fera tourner le pignon & 
l'éguille : Se fi ce fôntplufieurs roues qui 
stengrennent par d'autres pignons , le 
mouvement de la dernière fera extrême
ment fenfible. Lorfque la lame Ce refroi
dira pat l 'écoulement du feu, elle fe ra-
courcira néceflairement , Se fera jouer 
l'éguille comme le pignon dans un fens 
conttaire. A ces preuves palpables & qui 
démontrent la préfence d'un corps réel, 
ajoutons celles qui fe tirent de fes pro
priétés. Plus nous lui connoîtrons de pro
priétés qui le caraclérifent, moins ferons-
nous tentés de le confondre avec le fimple 
mouvement des parties de quelque corps 
que ce foit. 

Lcfcaeftun Le feu eft un fluide, Se c'eft par un 
fluide. ef fet de fa fluidité qu'il tend à fe répandre 

par-tout & en tout lens. C'eft parce que 
le feu eft un fluide très-pénétrant, qu'il 
tend à fe mettre par tout à niveau, ou 
dans un état d'équilibre. Un corps chaud, 
c'eft-à-dire » plein de la matière du feu, 
étant appliqué à des corps froids, tel que 
font l'acier ou le marbre * leur cornmuni-
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que Ton feu. Un marbre chaud étant ap- LA 
proche d'un autre qui i'eft moins , on y THE'ORIE 
éprouve peu à peu une chaleur parfaite- nu FEU. 
ment égale : mais autant le fécond en 
gagne par cet attouchement , autant le 
premier en perd. Le feu cherche donc en 
s'infinuant dans les corps à s'y étendre 1 

dans Une quantité égale déroute pa r t , ' 
&nous décèle pat-là la fluidité. Elle fete-> 
marque aifément dans la précaution qntf 
nous prenons de tranfvafer les liqueurs 
que nous voulons refroidir par l'écoule
ment du feu dans l'épaifleur d'un vafe> 
moins chaud que celui qu'on vuide. Elle-» 
fe fait encore mieux fentir dans la trempe 
des métaux brûlans. Si l 'on plonge dans! 
l'eau froide le bout d'une barre de fer • 
qu'on a rougie au feu, une partie dé ce feu • 
s'écoule dans l'eau qui en eft moins four
nie que le fer: il élargit l'eau & la faitbouil--
lohner. Les dehors du fer que le feu aban- > 
donne fe reflerrent parles chocs violents 
de l'eau en furie qui les compr ime, & ' 
deviennent plus durs qu'ils n 'étoient au
paravant. De forts que le feu qui refle dans ' 
l'épaifleur de la barre né trouve plus la 
même liberté de s'étendre & de rouler 
vers le bout & vers les côtés, parce qu'ils-> 
font refîmes & durcis; mais fur-tout parce 
qu'il trouve trop d'obftâcfcs dans l'eauv 

L ij 
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L E C I E i. violemment échauffée, & pleine d'un au
tre feu qui le repoulTe. Trouvant donc 
moins de réfi(lance dans l'intérieur &tout 
le long de la barre que dans les dehors du 
bout trempé , il s'en détourne : il fe glilîe 
jufqu'à 1 exrrémiré oppofèe : & de froide 
que la barre étoit dans la main dç l'ou-
vrier , lorfqu'il en faifoit rougir le bout, 
elle devient brûlante au moment de la 
trempe. 

Quand i c d ' s que le feu pénétre les corps 
à la manière d'un fluide, & qu'il s'y étend 
en équilibre, je veux d i r e , qu'il y fait 
d'abord tout au. moins ce que fait l'eau 
en entrant dans le fable : elle ne pénétre 
pas les mafles de ce fable : mais elle fe loge 
dans les inrerftiecs qui les réparent ; & 
quand elle eft abondante ou agitée, elle 
peut foulever ces fables & les entraîner 
alTez loin comme s'ils étoient devenu flui
des. C'eft ainfi que le feu ordinaire & mo
déré échauffe tous les corps folides, tels 
que font le fer, le bo is , la pierre: il y entre 
fans écarter les petites mafles entre lef-
quelles il fe jette ; S*-s'iI y entre avec plus 
de force & d'abondance , il difîîpe , il 
fond , il calcine: ce qui n'eft toujours que 
défunir& entraîner. 

Le feu produit le même effet fur les 
corps propres par la fineflê ou par la ron-
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deur de leurs parties à fe défunir & à for- L A 
mer avec lui un fluide plus ou moins THE'ORIE 
épais. C'eft par fa fluidité qu'il dilTout le DU FEU. 
fel j qu'il fond la glace, qu'il ammollit la 
cire, qu'il fait couler l'huile , & qu'il em
pêche les liqueurs de fe durcir. Il leur 
communique fa fluidité, en les foûtenant 
en défunion & en fe répandant non dans 
le cœut même des molécules, mais dans 
les interftices des petites mafles. Que fî le 
feu a allez d'activité pour paffer des intera
lliées dans les molécules même de cer
tains liquides , comme de la cire , du fuif, 
de l'huile , de l'efprit de vin, du (oufre 
fondu ; il y trouve comme dans autant de 
prifons ou de petites bourfes un feu caché 
qu'elles avoient la force de retenir. Ce feu 
fecrèt joint au feu étranger, ou venu de 
dehors , acquiert une force extrême. Ce 
font deux feux qui réunifient leur violen
ce, & c'eft alors que l'inflammation de
vient grande. 

La même fluidité du feu nous fournit commsm tes 
un moyen facile d'expliquer comment une 1 J ^ c l i r i , f î r a -
liqueur aum pleine de feu qu eft le vin 
peut cependant être rafraîchie au point de 
nous paroître auffi froide que la glace. 
Le feu fecrèt qui conjointement avec d'au
tres principes, fait la qualité & la force de 
ii liqueur ,y eft tempéré & étroitement lié 
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Ls C I I L . ou retenu par ces principes. Il eft comme 
enfermé dans des étuis capables de le bri
der ou de le contenir malgré fon activité. 
Ce feu eflentiel n'eft poinr dans les inter. 
ftices du vin, mais dans le cœur même des 
petites maffes qui le compofenr:& fi, 
malgré ce feu interne , la liqueur paroît 
fraîche, c'eft parce que l'air de la cave 
contenant moins de feu que l'air de de
hors , en répand moins par les pores du 
verre dans les inrerftices de la liqueur. Si 
le même vin s'échauffe enfuite à l'air, c'eft 
parce que le feu de l'air eft un fluide qui 
rend à entrer dans tout ce qu'on lui pré-
lente: & cette bouteille échauffée fe ra
fraîchira de nouveau dans l'eau froide, 
parce que le fluide du feu qui eft dans les 
intervalles des petites martes du vin ne 
manquera pas de s 'étendre, s'il peut, hors 
de la bouteille , & de fe loger dans l'eau 
<qu'on lui préfente. Or ce qui s'en diftri-
bue librement dans un fi grande volume 
d 'eau, s'eft écoulé de la bouteille. La li
queur en eft donc alors bien plus fraîche 
que notre air & que notre fang. Cette 
boifTon en entrant dans le corps fera donc 
très-propre à fè remplir du feu trop abon
dant qui trouble & embrafe le fang. Elle 
y caufè un reffèrrement qui fera falutaire 
s'il eft modéré. Car s'il étoit excciîifj 
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dépouillèrent le fang de la plus grande par- L A 
lie du feu qui le rend fluide. Il le coagule- THE'ORIE 
roit&engorgeroir les vaiiîeaux. DU FEU. 

Quand on a la main fort froide & qu'on 
fe l'applique fur le cœur , le coeur éprouve 
on froid qui le relTerre ; parce qu'alors la 
matière du feu s'écoule abondammenr de 
dedans notre fang , & fè répand dans ta 
main plus aifément que dans nos habits 
qui contiennent & arrêtent beaucoup d'aif 
&de feu entre leurs fils, au lieu que la 
main deftituée de cet élément lui ouvre 
tous íes pores. 

La glace de même eftttès- propre à ra
fraîchir le v in , parce qu'elle ne contient 
prefqüe plus de feu. Je dis prefqtie plus , 
« r e l l e n e n eft pas abiolument pr ivée, 
puifqu'elle exhale & diminue de poids an 
bout d'un tems. Ce qui n'arriveroic pas 
fi le feu n'en dérachoir quelques parties 
d'eau. Ainfi la glace rafraîchit le vin , non 
en lui communiquant le froid qui n'eft 
rien, mais en le dépouillant d'une bonne 
partie du fe\i qui était logé dans les pores 
du vin, & que !a glace reçoit dans leí 
fiens.C'eft fur la fluidiré& fur la transfu
sion dti feu qu'eft fondée la fal»irite des 
huîtres fraîches, des raves, des falades, & 
du bain. L'eau du bain & ces nourirures ne 
contenant que très-peu de feu, fe .chargent 
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LE C I E L . plusaifém'ent de celui qui nous dévore,& 
de là vient cette fubite tranquillité du 
fang qu'on éprouve prefque également 
par l'ufage des huîtres fraîches & parle 
bain. Comme la médecine 8c la nature 
concourent à nous apprendre la nécefiîté 
du réfroidiflement dans nos boifbns ordi
naires, pour abforber une partie du feu 
qui altère notre fang ; au lieu de la glace 
qu'on ne trouve pas toujours, ou dont l'u
fage ne convient pas à toutes fortes d'eflo-
macs, 8c qui périt par l'ufage même qu'on 
en fait , on peut employer des fels qui 
jettes dans le rafraîchifloir, mettent l'eau 
prcfqu'au degré du froid de la glace,en 
comprimant entre leurs lames ce qu'elles 
trouvent de feu dans l'eau, & donnant lieu 
par là à l'écoulement du feu de la bouteille. 
O n peut tirer ce fervice du fel marin, & 
encore mieux du fel ammoniac. Ces fels fe 
criftallifant l'un & l'autre au fond duvafe 
par l'évaporation de l'eau, peuvent réitérer 
plufîeurs fois leurs fervices. De cette forts 
la dépenle n'en excède pas 1» prix delà 
glace. Le fel qu'on rire de l'herbe Varec * 
ou Algue marine , étant prefque de la na-: 

1 . r. e. Ssa. ture du fel marin, & à très-grand marché, 
kiivrc, p e u t r e m p ] a c e r tous les autres. On dit 

communément que les charbons éteints, 
ou quelques morceaux de foufre plonges 
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dans l'eau , la rafraîchiflenr. O n le dit : L A 
mais l'expérience m'a fait voir que c'étoit THE'ORIS 
peine perdue. Peut-être le charbon tiré DU ÏEU. 
d'une cave y pourroit-il quelque chofe : 
mais c'eft une petite reffource. 

Vous Souhaiteriez fans doute concevoir 
comment la diflolution du fel peut rendre 
une liqueur plus froide. Ce que je puis ' 
vous dire là-deflùs de plus vraifemblable, 
c'eft que l'eau n'ayant d'action & de flui
dité que ce qu'elle en reçoit du feu répan
du dans fes pores ; firôt que cette aélion 
du feu viendra à fe communiquer aux fels 
& à les mettre en l iqueur, l'eau perd n é -
celfairement à ce partage. Elle y perd d'au
tant plus que le propre du fel eft de ref-
ferrer le feu , & de le retenir comme en 
braffîère. C e qui eft fondé fur ce que les 
petites lames du fel font plus impénétra
bles au feu que tout autre élément. La 
perte que l'eau fait de ce feu difperfé & 
captif entre les lames du fel, eft fi grande 
qu'elle eft fouvent fuivie d'une parfaite 
congélation. Il ne faut même qu'une poi
gnée de fel & de nége , appliquée fur les 
dehors de la bouteille pour dérober à l'eau 
qui y eft contenue, tout fon feu, &c pour le 
retenir au point qneTeau de la bouteille 
fe gèlera en été au moment de la fonte du 
Ici & de la nége. 
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L E C i E L . Le rafraîchiffèment des liqueurs пои 
Origine des conduk afîez naturellement à chercher ici 

m a r g e s de U fans J A flLîïdité du feU Une гфопГе OUI 

puifîc farisfaire à la demande que vous 
avez ouï fi fouvent faire à table. Qu'eft-ce 
que ce nuage qu'un vin fiais répand tou
jours fur le verre auflîtôt qu'on l'y vetfe, 
<& qui attire aux laquais des reproches 
peur-erre u t i les , fouvent peu mérités: 
.C'eft, dit on , le froid de la liqueur qui 
épaiflîc l'air voif in,& le convertit en eau. 
Mais comment cela fe conçoit il ? Si le 
froid n'cft rien , il ne peut rien fairev 

v,je\uchj-D'ailleurs l'air eft toujours a i r , & , l'eau 
m , " d c B " r ' de l'aveu de tous les chymiffes judicieux, 

ne change jamais fa nature. 

C'eft le feu feul qui opère rout ici par 
fa préfence, ou par fa retraite. Le vin 
qu'on tire d'une cave fraîche contient évi
demment beaucoup moins de feu que l'air 
extérieur embrafépar le foleil.Le feu,dont 
l'air eft plein, travaille par un effet de fa 
fluidité à entrer par-tout. Il entre donepaf 
les pores de cette bouteille & s'y étend 
dans la liqueur jufqu'à ce qu'il y foità 
niveau, ou dans la même quantité que 
dans l'ait. Mais nous avons vû ailleurs que 
l'air eft plein en tout rems, & fur-tout en 
é t é , de parcelles d'eau évaporées & atté
nuées que le feu y foûtient, & qui ne peu» 
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•ent pas pafler où le feu entre. Dès que L A 
le feu s'intïnue dans la bouteille, l'air & TH<-.'ORIE 

fur-tout l'eau que l'action du feu foûre- L U s tu . 
noit, demeurent abandonnées à l'entrée 
des paffages, où ils s'épailTilTenr d'abord 
comme un brouillard , &enfuite en une 
malle qui s'écoule par petits correns fur les 
parois de la bouteille. .11 en eft de même 
de ce qui arrive dans les dehors du verre 
où Ton verfe une liqueur fraîche. Soit vin t 

foit eau, l'EFFET eft égal , parce qu'if pro
vient non d'aucun feu eflentiel à la li
queur , non d'aucune qualité qui lui Coïc 
propre, mais de l'équilibre de cefenexté
rieur, qui s'étend où il trouve une place-
libre J qui va &c vient dans fes pores dtf 
terre & des liqueurs, & qui en s'infî-
nuant de l'air dans ces vailfeaux la;(Te rom« 
ber fur les dehors les parcelles d'eau qu'il 
volatilifoit. Si vous vuidez h liqueur fraî
che dont votre verre étoir rempli , il (h 
forme alors un nuage d'humidité fur le 
dedans du verre comme fur le dehors ; 
parce que tout , ou prefque tout le feu 
qui étoit dans TépailTeur du verre s'étant 
écoulé dans la liqueur fraîche , cette li
queur n'eft pas plutôt ô tée , que le feu dè 
l'air entre dans i'épailTeur du verre pa£ 
deux côtés tout à la fois. Mais dès que 1er 
feu de l'air fe fera mis en équilibre dansj 
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L E C I E L , l'air & dans la bouteille, ou dans le verte 
vous ne verrez plus rien de fembjable; 
quand il n'y entre plus de feu , il n'y a 
plus de feu qui abandonne l'eau aérienne: 
& celle-ci ne s'amaffe plus. Suivons ce 
méchanifrne & les effets naturels delà flui
dité du feu : nous en tirerons l'éclaircilTc-
ment de plufieurs queffionsquien avoicnt 
befoin. 

errgîne de Q n à\t ordinairement que le marbre,!a 
I humid-uedes , . 1 

maîtres, du craye, oc le carreau de terre cuire attirent 
pave, &c l 'humidiré. Recourir ici à I'attradfion jc'cfl 

parler favamment de ce qu'on n'entend 
point. Ces matières n'attirent pas l'eau : 
.mais elles l'arrêrent. Elles livrent paffage 
au feu , & le refufènt à l'eau qu'il diyifoit. 
Dès qu'il y a dans l'air d'un appartement 
plus de feu que dans les parois, ce feu cher
che à (émettre par-tout en égale quantité. 
Or il ne peut entrer dans les pores étroits 
du marbre, de la craye, & de la terre cuite, 
fans laiffer mille & mille parcelles d'eau à 
l 'entrée des paffàges qui fe trouvent trop 
petits pour les reccvoir.Cette eau s'y amaf-
fera jufqu'à y former une couche d'humi-
dite fenfïble. Le feu perce & s'échappe: 
mais l 'humidité demeure : elle s'évapore 
enfuite de deffus les parois. Une autre 
couche lui fuccéde & prend la même rou
te. Ces vapeurs décachées des parois rou,. 
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lent dans l'appartement , comme on les L A 
voit rouler dans la machine pneumatique, THÉORIE 
lorfque l'air qui les tenoit raréfiées à éré DU IEV. 
pompé. Elles rendent l'air épais : elles peu
vent même le rendre pernicieux à la lanté 
fi elles font abondantes, & encore plus fi 
piles y mêlent le falpècre qu'elles empor
tent avec elles du pié des murs où il eft 
envoyé 8c exalté de dedans les urines qui 
pénétrent la terre : ce qui n'arrive pas dans 
un apparrement pôle fur unç voûte de 
pierre.Les rapiflèries au contraire, les étof
fes velues, les toifons, les peaux garnies de 
leurs poils, & même le bois des lambris, 
des parquets , oudesfimples planchers, 
contenant dans Ie"urs fibres 8c dans leurs 
largesporesj.ine très-grande quantité d'air, 
le feu qui eft en équilibre dans l'air de la 
chambre & dans l'air de ces fibres, ne peut 
s'y écouler aufll l ibrement, 8c trouve dans-
cette multitude de petites parce 1 les-d^ak 
& de furfaces plus d'obftacles à fon paf-
fage, que dans les pores étroits du mar-
bte. Entre bois & bois , le plus ferré com
me le buis eft toujours plus froid que le 
plus poreux , rel qu'eft le liège qui retient 
dans fes pores beaucoup d'air & de feu. 

La même fluidité du feu fe déclare fort Origjm ¿8 
fenfiblement clans les grands froids fur l e& 8 l v r s ' 
vitres de nos appartemens, Le feu ren» 
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LE C I E L . f e r m é dans l'air d'une chambre s'éfenr] 
néccffairement en rous fens s'il eft fluide, 
Il doic chercher à s'échapper par tout où 
il fe trouve le moins de cet élément, Si 
il ne fera point d'effort pour s'écoulet 
dans un air aufïï chaud que celui où il 
réfide. Il fera donc arrêté par le bois, Si 
encore mieux par les rapifîeries, «qui con-
tiennent beaucoup d'air. Il s'écoulera tout 
au contraire par le tifïù très-ferré des vô
tres qui ne contiennent ni air ni feu. Il (t 
difper/êra dans la niafle plus froide de 
l'air extérieur, jufqu'à cequ'ïlfoir en équi
libre dans l'air de la chambre, & dans 
celui de dehors. Le feu qui fort pat la 
vîrre laiffè par dedans & à l'entrée des ou
vertures les parcelles d'eau Si d'ait aux
quelles ilétoit uni. Il s'en forme on nuage 
qui s'épaifîjt à proportion que le feu foit, 
Enfin la quantité de feu qui s'écoule peu 
à peu dans l'air froid du dehors eft fi 
grande, & celle qui demeure dans la maffe 
d'air de l'appartement devient fi petite, 
qu'elle ne peut plus tenir en fluidité les 
parcelles d'eaux dpaiffies fur la vître. Cette 
eau doit donc fe glacer. Toutes les par
celles-en rcrombenr en e f f e t les unes fui 
les autres par petits paquets , ou par filets 
i peu près de la nature de la nége, for-
Riant àJ'ayanture desapparences de feuiU 
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lagcs félon que leur poids on l'imprefTîon L A 
de l'air les a entraînées à droire ou à gau- THE'ORÎS 
che, & qu'elles le trouvent rapprochées DU FEU. 
dans la congélation : c'eft ce que nous ap
pelions le givre , qui comme vous voyez , 
doit fe former & fe forme en effet fur le 
côté des vîrres qui regarde l'appartement. 
Maisfîtôt que l'air extérieur acquèrera plu* 
de chaleur qu'il n'yen a dans l'intérieur dit 
logis, cette chaleur fera effort pour s'é-
Kndre des dehors dans l'appartement:: 
aJors l'humidité paraîtra fur les vîtres pas 
dehors j ce qu'on éprouve uniformément 
dans tous les dégels. Par une fuite de Is 
même fluidité du feu, lorfque l'air depuis-
long tems refroidi dans fes grandes fales^> 
viendra à fe réchauffer , & que le feu pé
nétrera en plus grande quantité fes colon
nes de pierres, les marbres, & les tableaux», 
l'humidité s'y attachera par dehors , Se y 
coulera comme par ruifïeaux. 

Delà même caufe procède l*épaifTifle-
ment de notre haleine, jufqu'à devenir 
fcn/îble quand le tems devient froid Se: 
nébuleux. L'écoulement du feu de notre 
haleine dans l'air extérieur , en laifîè re
tomber les parcelles humides l'une fur 
l'autre , & elles font d'autant plus fenfî-
bles qu'elles en trouvent d'aurtes aufE 
Jnaffjycs qui leur font obftacle dans l'air. > 
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LE CIEL. L'épaiulficmenr de notre haleine fur un 

Eaux diftï- matbre , fur un miro i r , ou fur tout autre 
JECS à l'aiem. c o r p S t r è S -ferré ; la réunion qui fe fait des 

vapeurs d'une eau bouillante fous le cou
vercle qui les arrête; la condenfationdes 
fumées d'un alembic lorsqu'elles s'atta
chent au couvercle, Se fe reflèrrenr dans 
un canal environné d'eau froide ; l'épaif-
finement de la rofée fur un verre ou fut 
un marbre , plutôt que fur du liège ou du 
fapin , (ont encore des opérations uni-
quement dues à la fluidité du feu, & à la 
groffièreté des matières qu'il (oûrenoif. 
Ces matières évaporées trouveraient une 
réfiltance & un combat à effùyer, (î elles 
rencontraient de l'air ou du feu logés 
dans les pores du liège, & encore plusn" 
elles rencontraient un couvercle rougi Se 
plein d'un autre feu. Elles en feraient re-
poulfées: mais le feu s'échapant paifible-
ment par les plus petits pores d'un marbre 
froid , d'un miroir , d'une lame d'atdoife 
ou de verre deftituée de chaleur & d'air j 
y quitte la compagnie des parcelles d'ean 
qui fe trouvent trop groflïères pour des 
ouvertures fi ferrées : ces parcelless'y atta
chent fans pouvoir pafler outre. Le corps 
qui les arrête eft proprement un fin tamis 
qui ne laifle paflët que lefeu. Chacun fait 
que les viandes refroidies fc durrilTem 
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quand on les réchauffe dans l 'eau, & L A 
qu'on peut au contraire les réchauffer FANS THE'ORIB 
les rendre ni dures , ni infipides en les nu FEU. 
mettant dans une tetrinc couverte & po-
fée fur un vaiffeau de fonte ou de t e r re , 
eù l'ON fait bouillir de l'eau : ce qu'on 
nomme le bain de vapeurs. Le feu élève 
fans fin des bulles d'air & d'eau de la li
queur bouillante qui fe répandent autour 
de la terrine. Le feu qui en pénétre les 
pores y réchauffe doucement la viande 
cuite : mais l'eau qu'il abandonne s'épaifïït 
fous la tetrine > & S'en précipite à groflès 
gouttes. 

Continuons à parcourir les autres expé
riences qui peuvent prouver la fluidité du 
feu, & fon inclination à fe mettre à niveau 
par tout où il peut entrer, C'eft pour nous 
garantir des efforts du feu.qui réfïde dans 
l'air extérieur, 8c qui eft toujours prêt à fê 
gliffer par-tout, que nous lui oppofons en 
été des tideaux & des volets. Ce que nous 
y gagnons n'eft pas de nous en délivrer 
entièrement , mais de l'éprouver beau
coup moindre, & de refpirer un air plus 
froid que ne font les humeurs de notre 
corps. 

C'eft parce que ce feu pénétre malgré s! les cares 
nos précautions dans nos appartemens, ^° n t

h

c

y

h

v

a

c " ' 1 < ^ 
qu'il parvient à s'infinuer jufques dans le froides ea kfa 
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LE C i r i . fond de nos caves. Quoiqu'alors c//a 
nous paroiiTent fort fraîches, elles con> 
tiennent réellement plus de feu qu'elles 
n'en contenoient en hyver, quand elles 
nous paroiffoienr chaudes ; puifque le 
thermomètre y droit alors plus bas qu'il 
n'eft en éré. Er ces apparences qui fen> 
blent contraires à la vérité nous convain
quent , fî nous voulons être attentifs, que 
Dieu a réglé l'ordre de nos fënfations, & 
les avis qu'il nous donne de ce qui FE pa/Te 
au dehors , non fur l'état des chofes en 
elles-mêmes, mais fur l'intérêt que nous 
y pouvons avoir & uniquement fur le 
rapport qu'elles auraient avec nous, Nous 
trouvons donc en été l'air de la caye ou 
d'un falon de marbre fort frais, non qu'il 
foit alors fans feu , non qu'il en contienne 
moins qu'en hyver; mais parce que ce feu 
étant beaucoup plus foible que celui de 
Pair extérieur qui nous brûle, nousfom-
mes avertis pat l'agréable fraîcheur qui fe 
fait tentir dans les lieux bas , ou dans les 
liqueurs qu'on EN rire , que nous avons 
trouvé UN moyen FUR pour nous décharger 
«fune grande partie de ce feu exceflîf qui 
dilate & trouble les humeurs de notre 
corps. Et au contraire l'air de la cave nous 
paraît chaud en hyver, non pas qu'il con
tienne alors autant de feu qu'en exé-j 
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mais parce qu'il en contient plus qu'il L A 
n'en roule actuellement dans l'air extérieur THE'ORIE 
qui affecte notre corps , & qui peut lui DU F £ C 
caufer une trop grande perte. Cette diver
se d'apparences eft toute lemblableà celle 
que nous éprouvons , loriqu'ayant une 
main fort froide & l'autre fort échauffée, 
nous les plongeons toutes deux dans l'eau 
tiède. Cette eau paroît fort chaude à ta 
main froide où elle infinité fon feu , & 
fort froide au contraire à la main échauf
fée qu'elle dépouille du fïen. 

Avoir prouvé la fluidité du feu , c'eft yf 
r

 r „ . . du feu. 

«voir prouvé par avance Ion elafticité ou 
fa difpofition naturelle à s'étendre & à 
heurter en tout fens comte ce qui l'envi
ronne, avec cerre différence entrelui& les 
autres fluides, que la fluidité & l'élafttcité 
lui font propres , au lieu que les autres 
reçoivent peut-être de lui cette activité. 
Une foule d'autres preuves que nous 
avons tous les jours fous les yeux nous 
convainquent plus que fuffifamment que 
le feu chetche fans ceflè à fe faire jour > 
à s'étendre en tout fens, à fè di/perfer à fa 
ronde , à avancer , à pénétrer , à écarter. 
Y a-t-il quelque choie qu'il ne puiflè trà-
verfer ou diffoudre ? Mais cette elafticité 
fi puifTante n'agit pas toujours delà même 
manière ; il y a mêjne bien des rencontre* 
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LE C I E L . où elle n'eft plus fenfible , même dans un 
très-grand feu. On voir fouvent le feu rou
ler fur lui-même dans des vailTeaux lûtes, 
s'en échapper paisiblement, &nefaireen 
apparence aucun effort pour les rompre. 
D'où peut venir cette diverfîté d'action fi 
la force eft la même î 

Il n'y a dans la nature que trois véri
tables fluides connus , & qui font par leur 
activité perpétuelle les principes de tous 
Jes mouvemens ; je veux dire la lumière, 
le feu, & l'air. La lumière eft un fluide 
univerfel qui s'étend jufqu'aux étoiles, 
Notre feu & notre air font deux flui
des attachés à la terre pour lefervicede 
l 'homme , & répandus autour de fa de
meure. La lumière eft d'une finelfe fi gran
de qu'elle traverfe tous les tifîus des corps, 
& n'agit fur eux qu'à l'aide du feu avec 
lequel elle fe trouve dans une jufte pro
portion. Elle le pouflè & elle en eft re-
pouflée. Elle le rend plus actif en lui com
muniquant fon émotion : & le feu troublé 
ou tiré de fon équilibre agit réciproque
ment fur la lumière & la fait briller. Mais 
quoique plus maflîf que la lumière , le 
corps du feu eft encore trop mince pour 
pouvoir foulever par lui-même les mafles 
des corps terreftres. Il les traverfe fans Jes 
défunir ; il s'en écoule peu à peu fans les 
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rompre. II trouve par-tout des pafîages L A 
afiezlibres pour s'échapper fans fracture. THÊ'ORIE 
Mais par la taille de les parcelles il tient nu FHJ. 
un jufte milieu entre la lumière & l'air; &c 
comme l'air eft un fluide plus mafllf que 
le feu , fon union avec l'air le rend déjà 
plus capable d'agir fur les corps qu'il n'au-
roit qu'effleurés ou pénétrés fans obftacle.1 

Le feû plein d'activité en lui-même tire 
une double accélération , & par confé-
quent une double force, tant de l'impul-
fîon de la lumière que des refforts de l'air 
débandés contre lui. 

Le feu tire encore de puifîàns fecours • 
des autres fluides, tels que font l 'huile, 
le mercure, le* fel , & l'eau. Mais il en eft: 
aidé d'une façon fort différente. Ces élé-
mens ne font fluides que par emprunt. 
Ils n'ont d'élafticiré ou de difpofition à 
s'étendre qu'à proportion de la quantité 
de feu qu'ils reçoivent dans leurs pores , 
puifqu'ils s'épaifliffent ou fe glacent par 
l'écoulement du feu. Quand donc ils fc 
joignent au feu, ils n'ajoutent ptoprement 
rien à fa vîteflè. Mais il eft incroyable com
bien ils contribuent à rendre fon aétion 
terrible & efficace. L'huile fournit au feu 
où on la jette un autre feu très-abondant, 
& une multitude de bulles d'air qu'elle re - . 
tenoit en captivité dans fes petites malfes. 
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LE C I H L . I 1 eft aifé de voir quelles en font les fuîtes ! 

c'eft-là le vrai entretien du feu. Le mer
cure « le fel, & l'eau peuvent reiïèrrer le 
feu , l 'environner, & le rendre impuif-
fant : mais fi ce feu vient à augmenter en 
vitefie ou en quantité ; il eft alors d'autant 
plus redoutable qu'il agit avec ces élé-
m e n s , & qu'il chaflc devant lui des maf-
fes capables de lui barrer le paflage & de 
l'aider à tout renverfer ; au lieu que (ans 
les obftacles de leurs lurfaces le feu fe dif
perfé roi t dans des efpaces plus grands, ou 
s'écouleroit par plus de porcs & demeure-
roit fans e f fet . C'eft la proportion des par. 
ties élémentaires qui fait la variété des 
effets de la même'puiflance. Jettez dans un 
très-grand feu le plus petit caillou : le feu 
Ôil'air qui en environnent la furface n'ont 
pas allez de force pour vous renvoyer cette 
mafîe. Mais verfez de l'eau dans un grand 
feu : la proportion des petites maffes d'eau 
avec celles de l'air animé par le feu eft telle, 
que cette eau par elle-même fans action & 
fans réfiftance fera tout d'un coup ren-
vpyée &c repouflee avec une expanfion & 
avec une force prodigieufe. Elle entraîne 
avec elle cendres, charbons,éclatsde pots, 
br iques, cailloux, tout ce qu'elle rencon
tre > & fouvent il en arrive des acciden» 
très-facheux dans les cuifines. 
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Le feu & l'air qui s'exhalent du foin ou L A 
des gerbes de blé nouvellement mifes en T H É O R I E 
tas, fe difîipent fans danger , fî le tout eft DU F E U . 
fec. Mais FI le tas eft humide , le feu 8c 
l'ait arrêtés par cette humidité , réchauf
fent au point de pénétrer & de pourrir 
le tas, quelquefois même de l'embrafer. 
Le laboureur peut prévenir cet accident. 
Quand les pluyes fréquentes le forcent à 
renfermer fa moiffon fans l'avoir pu fc-
cher, il loge au cœur du tas deux ou trdis 
gros fagors d'épines : 8c par ce moyen il 
ménage un grand efpace où le feu 8c les 
exhalaifons venant fe rendre de toute part , 
s'y élargifTènt, & perdent ainfi toute leur 
activité. 

Nous trouverons les preuves d'un m é - L'ÉOLIPILE. 
chanifme tout femblable dans l'éolipile. 
C'eft un petit vaiffeau de cuivre fait en 
forme de poi re , ëc accompagné vers la 
pointe d'un petit goulot coutbé & ou
vert de la vintième partie d'une ligne. 
Etant mife fur un brader bien al lumé, 
le feu y dilatera l'air : le feu ira 8c viendra 
au travers des pores de la poire fans aucun 
accident» fenfible , parce que l'air qu'il" 
charte j trouve à s'échapper par la fortie 
du goulot. Si cette poire rougie par le 
feu eft plongée dans l'eau -, l'air dilaté qui 
y demeure fe refferte aux approches de 
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LE C I E L . celle-ci : le vafc fe trouve peu à peu rem
pli d'eau & d'air par portions à peu près 
égales. Remettez pour Tors l'éolipile fur 
les charbons en y enfonçant un peu le 
petit bout , & en tournant à l'air l'ou
verture du goulot , que l'eau remplit par 
ce moyen fans s'écouler. Dès que le bra
der fera vivemenr allumé ; le feu quifem-
bloit ne pas agir fur l'intérieur de cette 
poire quand elle étoit fans eau, & que rien 
n§ le rerenoit , commence par y élargit 
l'air. L'air débande tous fes reflorts contre 
l'eau qui l'enveloppe : celle ci , quoique 
naturellement fans activité , étant forte
ment pouiîèe en tous fçns , & en même 
tems refîerrée de route part par les parois 
du vaifleau , ne rrouve que la légère i/fue 
du goulot vers lequel toute la furie du feu 
& de l'air, & par conféquent de l'eau, fe 
détourne. L'eau en fort malgré la petiteffè 
de l'iiïuc & malgré la réfiftanec de l'ait 
extérieur , en s'élançant à quinze & vint 
piés de diftance. Ainfi le feu qui s'entre
tient paifiblement fous une malle de cen
dres par la liberté que mille petits fentiets 
lui laiflênt de s'échapper à l'air «& d'en 
tirer quelque lecours , vient-il à recevoir 
autour de lui quelques goutres d'eau!il 
les étend, il les fouIéve,& fouléve avec 
elles les braifes & la cendre. C'eft par cette 
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raifon que le feu fouterraln, qui étant feul L A 
rouletoit autour ou au ttavers d'un pe t i t lWoRiE 
caillou fans le déplacer, fc joignant à l'air DU FEU. 
& à l'eau, foulé ve des mafïès énormes, 
ébranle les régions, perce les ter res , fait 
voler les rochers , & met les montagnes 
fur le côté. Une comparailon achèvera de 
rendre ceci plus fenfible. 

Une troupe d'enfans apperçoivent des 
fruits bien colorés. Les voir & les convoi-
tet eft pour eux la même chofe. Us p ro 
mènent d'abord leurs yeux dans les envi-
tons. Point de gardien qui les inquiète. 
Mais une haye les fépare de l'objet qu'ils 
défirent. Comment s'y prendront-ils pour 
forcer cette barrière? Inutilement por
tent-ils leurs mains & leurs bâtons fur la 
haye : les bâtons panent au travers : les 
mains s'ecorchem : les larmes coulenr, 5c 
rien n'eft ébranlé. Ils apperçoivent une 
herlë pofée debout contre la haye : & fur 
l'avis du plus intelligent d'entr'eux ils 
unifient de concert tous leurs bâtons con
tre les barres qui font l'aflèmblage de la 
herfe. Ils font tant des piés, des bras, 8c de 
tout le poids du corps portant fur leurs bâ
tons , que toutes ces petites forces, inutiles 
quand elles n'agiftoient chacune que par 
.un point,venant à pouffer la haye par toute 
la largeur de la herfe à la fo is , ils y font 

Tome IV. M 
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L E C I E L . brèche , & vont picorer fans obftacle. 
La herfe ne donne aucune force à ces en-

fans : mais elle réunit & fait valoirdes for
ces que la défunion rendoir impuiflanres. 
Ainfi quand le feu fécondé de l'air pouffe 
devant lui des furfaces d'élémens durs ou 
mafiïfs comme le fel & l'eau , qui ne peu
ven t être reçus par les ouvertures qui li
vreraient paffage au feu , il fait alors des 
ravages épouvantables , Se il renverfè, 
brife, ou diflipe avec ce fecours ce qu'il au-
roit traverfe par un écoulement continuel, 
& fans rien endommager étant fcul. 

Ainfi quoique l'élafticiré du feu nefoit 
pas toujours fenfible , elle eft toujours 
réel le , Se c'eft de cette élafticité modifiée 
ou fécondée par les autres élémens qu'on 
peut déduire les différentes actions du feu. 
Raflemblons ce que nous en avons dit & 
formons en une efpéce de dictionnaire 
qui puiffe mieux démêler le rout & fixer 
norre mémoire. Les actions du feu font de 
s 'allumer, de s 'augmenter, de fumer, de 
briller, de flamber, de pétiller, d'étincel-
ler , de monter , d'évaporer, de noircir, 
de fécher, de fondre, de vitrifier, de cal
ciner , & de s'éteindre. 

Diaionnaîte Le feu s allume : non qu'il naiffe où il 
du feu. n'étoit pas ; mais parce qu'il s'amafTe ou 

devient agifîànt où il étoir oifif, & que 
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par un fêcours étranger IL devient victo- L A 
rieux 3 où il étoit enchaîné. THE'ORIB 

Le feu ¿augmente ou en quanti té , ou en 1, j rtu. 
vitelTe,ou de l'une &c de l'autre façon tour à 
la fois; & cela par cinq principaux moyens. 
i ° . Par l'impulfion de la lumière, fur- tout 
lorfque les traits en font réunis dans le 
même point & fur la mêmepelotte de feu; 
i ° , par l'impulfion des reftorrs de l 'air, 
fur-tout s'ils portent vers le même lieu j 
j°.par l'afïluencedel'huile,& du feu con
tenus dans un nouvel air; 4 0 . par la jon
ction des frux contenus dans les matières 
combuftibles, & fpécialement dans les fucs 
huileux ; 5 0 . par la peritelTe de l'efpace ou 
une grande quantité de feu fè trouve re£-
ferté 8c accéléré entre des furfaces d'eau 
& de fel. 

UFANTE en détachant les parties aqueufes 
& les autres qu'il eft capable de ioulever» 
mais parmi lefquellesil s'enveloppe étant 
en trop petite quantité pour les environner 
&prendre le deflus jufqu'à choquer immé
diatement 4e corps de la lumière. La fu
mée eft fi pleine de feu , & c'efl: tellement 
le feu qui la ibuléve malgré fa peíanreur, 
que fi vous verièz de l'eau fur une bûche 
allumée,vous rifquez de vous brûler la 
main en la pafiant fur*le tourbillon de fu
mée qui s'en ÉLÈVE. 
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L E C I E L . Le feu flambe, quand il eft arrêté dans nn 
petit efpacc par une légère quantité de par
celles d'eau détachées des madères com-
buftibles, & qu'il y eft accéléré par les 
chocs fréquens des refiorts de l'air. Un hu
mide modéré , compofé d'eau & d'huile, 
fait proprement le fond de la flamme.G'ell 
pourquoi le charbon qui a perdu prefque 
route fon humidité ne donne prefque 
point de flamme; & fi le feu delà flamme 
eft le plus fort de tous les feux, c'eft parce 
que chaque parcelle de feu étant barrée 
par autant de patcelles d 'eau, les tourbil
lons en deviennent plus rapides & agiflènt 
plus rudement , à l'aide des furfaces de 
l'eau & en s'écartanc moins. Croiroit-on 
que c'efteette jufte mefure d'eau renfermée 
avec le feu dans tous les lues huileux qui 
fait la flamme du foufre, de la cire, du fuif, 
des grailles & des huiles. L'analyfe qui y 
retrouve cette eau ne nous permet pas de 
douter de la précaution admirable qui a 
logé en notre faveur dans lesbourfes de 
l'huile des principes fi différens, & qui les 
a rendus fi agiflàns par la juftelîe de U 
dote. Mais l'eau & le feu des huiles étant 
dégagés par un feu étranger, & générale
ment toutes fortes de flammes acquièrent 
un nouveau degré de force, quand l'air fe 
met de la partie en s'agiranr &c en fe tç-
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nouvellanr. Il n'eft pas néceflàire pour s'en L A1 

convaincre d'avoir retours à la force éton- THE'ORIB 
Hgnte qu'un (buffle perpétuel , & porté DU FEU. 
vers un même point , donne à la lampe de. 
lèmailleur. L'ufage du (buflèt ordinaire 
fuffitpour nous apprendre que le feu for* 
tifié par les chocs de l'air vers un petit foyer 
fe répand au travers & dans tous les de
hors des parcelles d'eaux & autres qu'il dé
tache des matières combuftibles , & les 
empêche d'être vues en fe montrant lui-
même. Au lieu que cet éclat ceue quand la 
multitude des patties aqueufès eft trop 
abondante. & que renfermé dans ces maf-
fes de fumée qu'il chafïe, le feu n'agit plus 
immédiatement fut le corps deja lumière. 

Va fumée eft une flamme commencée } 
& il y a h peu loin de l'une à l 'autre, que 
la moindre augmentation du feu en quan
tité ou en viteffe fnffit pour convertir la 
fumée en flamme. Si l'on met une bougie 
nouvellement éteinte à côté d'une bougie 
allumée , en tenant le lumignon qui fume 
un peu plus bas que celui qui eft en flam
me , dès que la fumée du premier entraî
née par le reflux de l'air touchera la flam
me de l'autre, cette flamme ferépandra foc 
les dehors comme dans l'intérieur de cette 
fumée, Se s'y gliffera en dépendant juf-
qu'au lumignon éteint qu'elle rallumera à 
Imitant. M iij 
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L E C I E L > Le feu BRILLE fans fumer ni flambera 
quand il ne trouve plus dans le corps qu'il 
dévore aucunes ou piefqu'aucunes partie 
aqueufes qui l 'arrêtent, en forte qu'il s'é
coule & le diffipe plus aifément. Ce bril
lant deftitué de fumée & de flamme fe re
marque dans tour ce que le feu brûle aptes 
l'avoir converti en charbon par la diffipa-
tion de l'humide. 

La flamme n'eft donc proprement qu'une 
médiocre fumée fur laquelle le feu pré
vaut malgré l'obftacle perpétuel de l'eau 

' qui l'arrête. C'eft pour cela que le feu de
vient li éclatant dans une forge , quand 
ayant été reflèrré par l'eau de découverte, 
il devient fupérieur & emportetette eau. 
C'eft pour la même raifon que quand le 
feu prend à une tonne d'huile ou à d'au
tres amas de g rai fie & de fucs huileux , CI 
quelque main novice vient à y verfer de 
Feau pour l 'éteindre, la maflè de feu art 
lieu d'en être abfôrbée Jadivifë, & la fur-
monte avec une expanfïon ou une défla
gration infiniment éclatante, & capable 
de tout embrafer dans les environs. 

Le feu PÉTILLE quand il débande violem
ment des parcelles d'air engagées entre 
des lames de fel. Il y fait en petit ce qu'il 
fait avec fracas dans la poudre à canon, & 
dans la poudre fulminante. 
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II éteincelie quand il eft aflèz fort pour L A 
difperfer des pelotes de la matière combu- T H E'ORJS 
ftible où il eft engagé. Telles font les par- DU FEU. 
celles de charbon b royé , qu'il fait fortùr 
fuccefîîvement du corps d'une fufee. 

Ltîeumonte ou tend toujours à mon
ter. Car quoiqu'étant compofé de tour
billons très-élaftiques5 & fécondé de l'éla-
(licité de l'air il s'étende violemment eri 
tout fens, & gagne le bas des corps qu'il 
brûle, aufli bien que les côtés : il a de 
plus une pente naturelle &c fènfîble à s'é
carter de la terre ; foit qu'il faille regarder* 
cette tendance comme l'impreffion primi-
tivedecelui qui a fait chaque chofe comme 
ii a voulu ; foit qu'il faille la regarder feu
lement comme une moindre pefanteur, 
d'où il arrive que les corps plus maffifs 
prennent place au-defîous de lui. Quo i 
qu'il en foit, cet effort que fait le feu pour 
gagner.le haut y entraîne avec lai les ma
tières qu'il a divifées, & tout l'air qu ' i l s 
débandé ou élargi. Les parcelles d'eau , de 
fuif ou de cire, & l'air échauffé fe répan
dant vers le haut font refluer fur les côtés-
delà flamme un air plus éloigné & plus 
ferré, que vous remarquerez être toujours 
chargé d'un peu d'eau. Le refîort en étant 
plus vif, ce reflux d'air eft le principal en
tretien du feu , tant par la contrainte oà 

M iiij 
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L E C I E L , il le retient, que par la fourniture nouvelle 
de l'eau qu'il ibûtienr, & des huiles que 
l'eau porte par tout fur Ces ballons. 

Le feu noircit ce qu'il n'a pas la force de 
confumer ou dedétruirc.Quand il a chaiîS 
route l'humidité" des dehors ou du cœur 
d'une pièce de bois , il circule en mille & 
mille façons dans le tiflli qu'il ne pene 
défâflembler : & lorfqu'il eft diflîpé , le 
bois fe trouve criblé de tant de trous que 
Ja lumière y eft abfôrbée fans qu'il en re
vienne par réflexion que ce qu'il en faut 
pour rendre la forme de ce corps viiîble, 
en quoi confifte la couleur noire. Un fa-

Mkregraph' vanr d'Angleterre célèbre par fon apphea-
<fc Hniç. t j Q n ^ p e r ^;c i ionner 'es- microfeopes, ju

geant de la quantiré^des grands pores que 
conrenoit une furface de charbon d'un 
pouce de diamètre , par le nombre de ce 

• qu'il en pouvoir compter dans la x 8° par
tie d'un pouce, trouva que ce diamètre en 
contenoit plus de fept millions fept cent 
quatre-vint mille. Quel doit donc être le 
nombre des pores infenfibles , & quelle 
diffipation ne fe fait-il pas de fa lumière 
difperfée dans tant d'ouverrures ? 

Le feu evapore ou fait évaporer l'humi
dité qu'il rencontre. Quand il a'affezde 
force pour entraîner avec lui les pethes 
mafles. d'eau qui s'oppofent à ton mouve-
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È E I A N A T U R E J Enfr. XII. i-fî 
fhent, il en remplit l 'air , & les drfperfe à L A 
des diftances fore fupérieuresà la région T H E O R Ï » 

des nuages. T o u t l'intervalle depuis le DU F № 
hautdel'atmofprière jofqit'à terre eft plein 
de ces bulles d'eau. Ainfila lumière, le feu> 
l'air, & l'eau font évidemment l'un dans 
l'autre,exercent fous leur adtion ptopre 
fans fe faire t o n l'un à l 'autre, & travail
lent an contraire d'intelligence pour h 
fervice de la terre. 

Le feu feche & durcit tous les corps dont 
il fait évaporer l'humidité. Mais il ne fait 
cette opération qu'avec le fecours de l'air* 
C'eft pourquoi le grand vent feche & 
brûle eh quelque forte comme le feu* 
parce qu'en entraînant l'eau fur fon paffa-
ge , il contribue à rapprocher Se à durcit' 
les parties des furfaces que l'eaU aban
donne. La gelée durcit aufli, mais d'une 
manière fort différente. Ce n'eft pas efï 
emportant l'eau , mais en la refTèrrant par 
l'écoulement dn feu. Et lorfqne ce refferre*-
ment des liquides arrive dans le corps oit 
des plantes, ou des animaux; il y foule , 
y tourmente, Si y brife les petits vaiffeau* 
riéceflàircs à la* nutrition : d'où il arrive1 

qu'une feuille qui a été gelée n'ayant plus 
fes vailTeaux placés Comme auparavant, fe 
convertit en pourriture au dégel y & s'il 
lut vient un iolcil qui tire ijhumidité de' 

M> v 
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JLE C I E L , cettefeuille pourrie,le rifÏÏi en eft détruit;: 
ce n'eft plus qu'un amas de pouflïères. 

Le feu fait coukr ou met znfufion l'eau,, 
l 'huile, tous les fucs huileux, & générale
ment tous les métaux. Il leur communique 
en quelque forre la narure , puifqu'il les 
met dans un état de fluidité i & s'il leur 
communique cette qualité plûtôrqu'aux 
autres corps , c'eft parce qu'étant plus Am
ples & compofés de parties uniformes,ils 
font plus propres à' le retenir dans leurs 
intervalles où il tourbillonne en fonlevant 
ces petites mafles, & en les fâilant rouler 
également les unes fur les autres ; ce qui pa-
roîr d'aiitanr plus vrai, que quand il s'y ré
pand en une plus grande quantité ou avec 
plus de vio!ence,il s'y fait jour :il les écarte, 
& les fait évaporer. Il exalte ainfi le fel, le 
mercure, le p l o m b , & tous les métaux „ 
puifque l'or même, tout pelant qu'il eft», 
ie dilperfe infonfiblemenrau grand feu, 
& qu'on y trouve enfin du déchet. 

Le feu vitrifie & calcine. Il vitrifie ce qui: 
eft' fable, & calcine ce qui eft terre ou vrai 
J m o n . La diverfité de ces opérations ne' 
•vient pas du feu dontl'aétion eft toujours 
k m ê m e , mais de la nature des matières, 
fijr lesquelles il agir. Et fi dans une même 
malle déminerai on lui voit fouvent faire 
ks.txoisfoni2ions.de fondre, de calciner» 
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DE I A N A T U R E » E n t r . X l f . i-f^ 
& <k vitrifier, c'eft parce qu'il y trouve à la LA 
fois des parcelles métalliques à fondre, des THE'ORIE 
fables à vitrifier, Se des terres à calciner. Le DU FEU. 
feu n'y produit rien : mais il y décèle ce qui 
y étoit,& il ne fera jamais que le métal de
vienne verre, ni que le fable devienne cen
dre, ni que la cendre devienne métal. Ces> 
choies peuvent s'unir ou fedéfunir. L 'une 
feut prendre le deffus fur les aurres : le 
tout peut couler & être entraîné avec le 
métal fondu. Le fable peut envelopper la 
•terre & le métal dans une vitrification qui 
les cache. Mais tout demeure invariable
ment dans fa nature : & fi dans plufieurs 
opérationsde la chymie.certainesroatières 
deviennent beaucoup plus pelantes enpaf- Voyezfoyfe* 

tant par le reu , ce n elt point du tout que i l t a , e 

le feu ni l'air fe convertirent en ces marié- m*. 
tes ', mais c'eft parce qu'ils y incorporent 
des maffes d'eau , ou de fcl, & tout parti
culièrement des fucs huileux Se des grains? 
kblonneux dont l'air 8e les matières com
buftibles font remplis. 

Le feu , lorfqu'il s'éteint, Se c'eft là la1 

dernière de Ces actions qui me refte à vou* 
expliquer, le feu alors ne meurt ni n'ett 
détruit. Il s'écarte : il fe difperfe : il n'agit" 
plus comme il faifoit : mais il eft tout ce' 
qu'il étoit f Veut-on l'éteindre dans une 
iuche qui bfûle î a n abforbe ce feu fou* 

M vjj 
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LE C l E i . nue quantité dYau qui lui foit fupénenrcv 
11 n'tfl plus dans la bûche : mais il fubufte 
en entier dans l'eau qu'il fouléve en fu
mée* Veut on 1-'éteindre dans une char-
bonièie où il embrafe le bois qu'on lui 
abandonne feus un monceau de terre, & 
qu'il dévore à l'aide de quelques trous par 
lelqutls onluiadminiftrede l'air pour en
tretenir fon action fur le bois? Il ne faut 
que boucher les trous : on lui' ôre toute 
communication avec l'air. Des qu'il eft 
deftitue de la c o m p g n i e de cet élément 
greffier qui le furtifioif, 6k par l'épaineur 
duquel if choquoit rudement le ti/îu da 

"bois, il paffê à prêtent lotit au travers de 
la mafle de terre qui eonvre le charbon', 
il n'a plusdact ion paice qo'il s'ctend.St 
s'échappe fans retour. Mais il eft dans fa 
difperfion , tout ce qiv'il était quand u» 
air toujours nouveau le repouffoit & le 
Dourifïbk en. un mêmelieiii 

De tous ces faits-que je viens,Monfîeiir, 
de réunir feus vos yeux», &c d'une infinité 
d'autres que l'expérience vous préfenterà^ 
tous les jours, il rélulte une vériré que je 
trois toute auffi capitale dans laphyfique 
que dans la morale, qui eft; que Dieu a mis. 
entre l'homme, Se tout ce qui J'environne» 
wn tel rapport d'utilité tk une deftination 
*k Jktvicss fi. bien marquée > que dans l t 
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DS LA N A T U R E , E t i t r . XII. if7 
ciel comme fur la terre le Spectacle de Jia L X 
Nature n'entretient l'homme- que de LATHC'oKiB-
tendre affeétion que lui porte fon Créa-DU Et», 
reur. Par-tour entre le ciel & la teEre, entre 
la lumière & l'atmofphère , entre le fen 
ou les autres élémens & l'homme > nous> 
voyons la même unité d'intention , & la 
même eorrefpondanceque nous appcrcc-
vons entre notre appétit & nos nouritu-
res; entre nos dents qui dégrolîilTent les 
viandes & notre eflomac qui les digère. La' 
phyfîque eft donc une excellente école d e 
piété, & toutes les connoiiîances de détail 
y peuvent devenir autant de leçons pou* 
le cœur, puifque dans l'admirable artifice 
de chaque pièce il n'y a rien que nous 
comprenions plus évidemment que L'in
tention de nous faire du bien. 

Jufqu'ici nous n'avons exercé notre at
tention que fur ce qui fe montre t o u t à d é -
converr,que (UT ce qui ne demande point 
d'effort pour être faifi & conçu. Mais cette 
fcience fi utile & fi touchante contient 
d'autres particularités, qu'on n'a pu ap
prendre qu'avec beaucoup de tems & de 
peine. Au lieu de vous y introduire d'une 
fcçon fcholaftique Si par des raifonnemens). 
abftraits, employons ici le fecours Se l'a
grément de l'hiftoire. Suivons les hommes 
d'âge en âge dans leurs differens befoinaç; 
& le travail des grands hommes dans les. 
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L E C I E L , efforts qu'ils ont faits pour aider la fociété. 
Examinons dans une fuite d'entretiens 
hiftoriques, premièrement ce que l'expé
rience nous a procuré de certain, & cn« 
•fuite ce qu'on peut tirer de profit des fyflê-
mes des philofopbes.- Cetre méthode d'é
tudier la phyfique fera plusde votre goût ; 
& il me femble qu'entre affujettir votre 
efprit à un ordre didactique , ou accom
moder la méthode à vos inclinations, il 
n'y a pas à héfiter. 

La revue de la nature entière vous a déjà 
convaincu que toutes les parties qui I» 
compofent font l'ouvrage d'une intention 
unique qui les a créées, liées, & rapportée» 
à une même fin. Voyons préfentenrenr 
•dans l'hiftoire de l'étude que les hommes-
en ont faite, jufqu'où leurs progrès ont été 
portés. Enrichilîbns-nous de Jeur travail. 
Cettehiftoireen nousapprenaarbeaucoup1 

de vérités de détail & de pratique, peut 
nous faciliter l'éclaircifîement d'une que* 

'fiion imporrarne ; favoir fi ce que les hom
mes onr découvert depuis fix mille ans 

•B9us donne lieu de croire qu'on puiffe 
connoître le fond & la nature de ce quF 
BOUS environne,ou depenfer que Dieu ne 
nous a accordé de lumières & de connoif-
fânces que ce qui fufïrt pour régler notre 
cœur y&c pour exercer notre main. 
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H I S T O I R E 
. D E 

LA PHYSIQUE 
E X P É R I M E N T A L E -

L ' I N V E N T I O N 

D U Z O D I A Q U E -

TREMIES. ENTRETIEN. 

'Aftronomie ou cette partie d e 
la phyfique qui travaille à régler 
l'ordre de nos jours par fintpe-

' ction du ciel étant Ta plus né-
eelTaire, eft auffi celle qu'on a cultivée lat 
première. Lorfque lesenfans de N b é eu
rent quitté les rochers de la Gordyenne 
& commencé à former un peuple nom
breux dans les grandes plaines de Sennaar, 
le befoin de pourvoie à leur nouriture ySc 
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LA PHYSI- à celle de leur bétail les contraignent z 
QUE TXPH'- s'écarter afîez loin les uns des autres. Mais 
R I M A N T , quoiqu'ils fçuffent que Dieu les deftinoit 

à repeupler la terre , ils s'opiniâtrèrentà 
demeurer tous enlemble ; & de peut de Te 
difperfèr malgré eux, ils (e mirent à bâtir 
une ville & une tour très élevée qui put 

einef.i 1:4. être apperçue de fort loin , & leur fervir 
de marque pour fc réunir ( a ) . Dès lors la 
néceiîîté de mettre en ordre les affaires 
de la fociété, & de déterminer les teins 
des opérations du labourage, les obligea 
à convenir entre eux de quelques réglc-
mens commodes, & d'une méthode cer
taine de mefurer le tems. Tout naturelle
ment ils firent ufage des révolutions pé
riodiques qu'ils rernarquoient dans les 
deux. Le rerour des mêmes mouveraens 
& le renouvellement des mêmes apparen
ces furent choifis peu à peu comme les ter
mes les plus propres à fixer les échéances, 

. (4) L'Hébreu porte :fmfent-iitH( tint marque ( shem J, 
de peut que notes ne nous dijperfians dans tantes forttsde 
f&ys. Ce m o t { shem ) a produit r^ftet 8c Œiifiew 
fem* &c femeion J qui en Grec fïgni rient également, 
mttrtsHe J Ji^ne > ou ntm. Mais en traduilant dans le feus 
rte nom .fat/int-nout un nom, tendons natreriotn eèUori, 
il a fallu mettre etnteqtiam , au lieu de ( pen ) ne forte. 
ï r traduire par ces mots : avant que nous nous [épariant 
de côté & d'autre : ce quin'eft plus d'accord avec le texte 
original . fie n'exprime plus l'entrepriie qui etoit dirc-
A e m e m contraire au deffein que Dieu avoit de rejwujlsr 
toute la terre par la famille de Noc , 
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eu à marquer le tems des labours & des LEZODIA» 
femailles, parce que ces rerours étoient c>UE. 
réguliers, & avec cela expofés à tous les 
yeux. 

La mefure du tems la plus fimple qu'ils L a ! u ? e P™" 
rr , i i 1 / • il rmercreglede 

pniient d abord employer » etoir celle que ] a f0Cié[R 
la lune leur offroir. En changeanr tous les 
jours fort fenliblemenr le lieu de fon lever 
& de fon coucher , en variant fa forme 
d'un jour à l 'autre, & en recommençant 
enfnite un nouvel ordre de changemens 
tout femblables, elle éroit une régie pu
blique , & leur préfentoit des nombres 
faciles. On pouvoir darrer ou de la nou
velle lune, ou de la pleine lune , ou de 
tel & tel quartier. On ponvoit mettre bout 
à bout plufieurs quartiers, ou tant de luv 
fcaifons complettes qu'on jugeoic à pro
pos. Ainfi fans almanach c*îans écriture 
chacun trouvoit dans le ciel l'avertifle-
ment de ce qu'il avoir à faire. Les familles 
ks plus difperfées fe réunifioient fans mé-
prife au terme convenu ; & au lieu d e 
mefurer le tems par un nombre de jours 
que la reflemblance pouvoir confondre > 
ou dont la fuite une fois perdue ne pou
voir plus le retrouver, on étoit déchargé 
de rout foin en rappellant les courtes Se 
les longues durées au cours de la lune» 
qui montrait d'un jour à l'autre pat uasr 
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LA PHVSI- marque nouvelle ce quis'étoit déjà écoulé 
QUE EJUV- depuis un r e n n e , & ce qui reftoit encore 
RIMENT, jufqu'à l'autre. 

Les premiers hommes touchés du don-
ble fervice que leur rcndoit Ja lune en 
éclairant la nu i t , 8c en réglant toute la 
fociété , confacrèrent l'ufàge qu'ifs fài-
foient de fes phafes par une fête qu'ils cé-
lébroient à chacun de fes renou/eflemens: 
la néoménie fetvit à régler d'une façon 
fîmple 8c commode l'exercice public de 
leur piéré. Mais s'ils s'afîembloient régu
lièrement pour faire leurs facrifices, & 
pour s'entrevifiter fraternellement au re
tour de chaque nouvelle lune , ce culte S: 
ces fêtes ne fe rapportoient point à la lune. 
Dieu en étoit l'objet : Se la lune n'y entroh 
pour rien , fmon par l'avis qu'elle lent 
donnoit de les célébrer. 

O n n'avoir pas encore donné aux étoiles 
le nom qu'elles portent. Sans examiner les 
différentes confrellations fbuslefquellesla 
lune fe trouve fuccefïivemenr placée dans 
la durée de fon cours » on fe contentok 
d'en déterminer les progrès par la diver-
fîté de fes apparences & au lieu d'em
ployer le calcul, comme on a fait depuis, 
pour marquer le moment précis où elle 
atteint de nouveau le fbleil, fous lequel 
elle avoir paflè vint-neuf jours auparavant, 
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l'aitronomic d'alors s'en tenoit au fimple LE ZODIA. 
rapport des yeux , & l'on comptoic la tyjE. 
nouvelle lune du jour qu'on la pouvoit 
appercevoir. C'eft pour la découvrir libre
ment qu'on s'aflembloir fur des lieux éle
vés ou déferts & éloignés des habitations 
des hommes, afin que rien ne fît obftacle 
& ne bornât la vue de l'horilon. Quand 
lecroiflânt avoit été vû on célébroit la 
néoménie ou le facrifice du nouveau mois, 
qui étoit fuivi d'un repas, où les familles 
rafTemblées mangeoient avec joye & (im
plicite ce qui avoit été offert à Dieu , & 
confacré par la prière. Si un événement 
diftingué donnoit lieu à l'établiffemcnt 
de quelque fête annuelle, fouvent on la 
joignoit à une néoménie , qui étoit le 
joui d'ufage pour s'afferribler. Les nouvel
les lunes qui concouroientavec le renou
vellement des (âifons & auxquelles répon
dent encore nos Quatre-terns, étoient 
les plus folemnelles. Cette coutume de le 
réunir lut les hauts lieux ou dans des (bli-
tudes, celle d'obferver la nouvelle phafe, 
celle de célébrer la néoménie par un facri
fice ou par des prières, la (olemnité par
ticulière de la nouvelle lune qui concou
rait ayee les femailles ou qui fuivoit l'en
tière récolte des biens de la terre , enfin 
le repas & léchant qui venoknt à la fuite 
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LAPHYSI- du facrifîce font roùsufâges qui ont plTé 
<JUE EXPE - de cette lource commune du genre hu-
RIMENT. mairi à toutes les nations de l'univers.On 

retrouve totires ces pratiques chez les Hé
breux (a), chez les Egyptiens {b ) , & chez 
les Arabes (c ) , de qui elles ont pafïéavec 
le Mahoméiilme aux Pe r f e s (^ ) , & aux 
Turcs (e). Les mêmes ufàges ont été corn-
mnns aux Grecs ( / ' J . A T I X Romains (g), aux 
Gaulois nos pères [h), &c à des nations qui 
n'avoient enfcmble aucun commerce.On 
les arettouvés julqucs chez les Charibes, 
& parmi d'autres peuples d'Amérique («). 

( D ) La demande que firent les Hébreux d'aller ficri-

fier dans le dci'er: ne iurprit point Pharaon. C'étoit im 

nfage univerfel, Quant aux lieux hauts fie aux néomé-

ïiies , voyez J. \EG. C. Y. é r C z o . &c. PAJJIM M TOU 

JCRIPR- HORALII [TRM. I. Ï.FATYR. 5 . MCEJÎMA SABBAU, la 

fête du trentième jour. C'ell la néorr.énie I[ui revient 

après v int-neuf jours. JIREM. 4 4 . 1 7 . 8 C BUXTARF S]NT£. 

JTTDATC. E. 1 7 . 

( b ) MAIMENID DTTX DUBITANTIUM , LIB. 3 . E. 4<Ç. 

< c ) HIFTOR. TRAITE, C 1 1 . &Ç HSTLINGER HIFI. ORIENT, 

LIT. 1 . c. S . 

( d ) HACLUIT'S VOYAGES . ITOÎ. Z. PAG, 

( e ) MMON. GETTJFRTUS de TURTAR. "I\elig. I. î . P. 5 3 . 

( f ) HEROI'OT. DANS LA VIE D'HEMERE T MOUR/tt*S GRTT, 

feriata. VOTE YUFTLJVTU. SAMUEL PETIT IN LEG. Altic. P.3S. 

( g ) MIUROK. SATURNAL. HT. I.C.I 5 . PLUTARCB. IIB. <K 

VIT. T&RE AL. IDEM IN VTTA TSI.MIL. & HERAM CARM.LIB. ?. 

ED, 2 3 . 

{ 11 ) 7{ELIG. DES GAULOIS. DANS US AnciennesFGURTI DT 

LA CÉRE'MUNTE DU <JTT> . LE DRUIDE PRIE UN CROIJJANT DS 

LUNE, PARTE QIU C'ÉTAIT À LA NÉOMIME QUE LA CÉRÉMONIE 

FEF^ifait. 

( i J ^ALTXAND. CERULIIN. /FINIRA*, LIT. 9. HUU.DT-

RUNJR. EVAUGEL. FAJ. $+. 
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L'Ecriture eft pleine défaits qui prou- LEZODIA-

vent fenfihlement que la coutume de fa- QUE. 
crifier fur les lieux élevés droit chez les 
Hébreux comme chez les autres peuples 
dès avanc la loi; & qu'elle îlibfifta en Ifrae'I 
depuis & malgré la loi. La loi même en 
attefte l 'antiquité en la défendant comme 
capable de préjudicier à l'unité du culte. 
Celle de la néoménie, aufïï ancienne &C 
auffi univerfelleque l 'autre,fut confervée 
&réglée par la loi. Les tavans appercevant 
entre les Hébreux & les Payens une ii 
grande reflemblance de (àcrifices , de 
concours fur les lieux hauts , &C de fêtes 
à la nouvelle lune, ont recherché la caufè 
de cette conformité , & fe font partagés 
en deux opinions qui s'éloignent égale
ment de la vériré; mais dont l'une quoi
que fan fie eft fans conféquence ; au lieu 
que l'autre eft infiniment dangereufè. La 
première confifte à penfer que les Payens 
ont tiré de l'Ecriture & des Hébreux la 
plupart de leurs pratiques, & jufqu'à leurs 
fables qui ne font, difent- ils, que des traits 
de l'Hiftoîre-Sainte altérés ou déguifés. 
L'autre opinion confifte à croire que les 
Hébreux ont reçu des Egyptiens & ' d e s 
Chananéens tout le fond de leur loi & de 
leurs cérémonies , ce qui tend à ruiner la 
révélation. La première opinion , quoi-
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LA PHYSI- qu'innocente & très-commune eft inioû-
QUE EXÎS ' - tenable ; puifque les Payens n'ont connu 
RIMENT, que fort tard les livres des Hébreux, & 

que ce peuple totalement féparé & ignoré 
des autres n'éroit pas propre à leur lervir 
de modèle. L'autre fentiment eft tout auflï 
abfurde , puiique la loi prend à tâche d'in-
tetdhcena^'tatl aux Hébreux lespratiques 
particulières des Egyptiens, des Arabes, 
& des Chananéens. Si les Hébreux & les 
Payens fe trouvent réunis dans la pratique 
des facrifices , des purifications, & des 
libations, dans l'inclination à s'alTèmbler 
fur les lieux h a u t s , & dans la régularité 
des néoménies •, il ne faut qu'un peu de 
bonne foi pour fentir que les Hébreux ne 
doivent point ces ufàges aux Payens, & 
que les Payens ne les ont point reçus des 
Hébreux , mais que les uns & les autres 
les ont puifés dans la plus haute antiquité 
& dans la (ource commune d'où ils font 
tous forris ,c'eft-à-dire, dans la famille de 
N o c lorfqu'elle étoit contenue toute en
tière dans les plaines de Caldée. Ce point 
de téunion également fimple & certain 
fait l'unique dénoûmen t des difficultés qui 
ont partagé les favans. Le génie humain 
réuni aux environs de Babel avoir déjà 
i'ufage des fàcrifices pratiqués avant le 
dé luge , ôc renouvelles par Noé auflitôt 
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après le déluge. Au défaut de l 'écriture, LE ZODIA-
point de moyen plus narurel , plus public, QUE. 
& plus populaire pour convoquer au (acri-
flceune multitude de familles difperfées , 
que la vue du déclin de la lune , Si le re
tour de la nouvelle. Il y a même toute ap
parence que lefoleil qui marquoit avant 
le déluge la fuite ck les bornes de l'année 
par la diverfité des étoiles fous lefquelles 
il palfoit, le faifbit cependant fans quitter 
l'cquateur, & ne mettoit poinr de diffé
rence entre un jour & un jou r , entre une 
faifon Si une autre. La lune étoit donc le 
moyen le plus propre à marquer le com
mencement Se le progrès des mois : Se 
Noéne fit que renouveller ce qui fê prati-
quoit avant le déluge, en fixant les afîèm-
blées de religion à la néoménie. Ainfî 
les pères de routes les Nations s'étant 
trouvés afîez long-tems fous le même 
chef, dans le même lien, unis par les mê
mes befoins, par le même langage, & par 
les mêmes pratiques, il eft tout (impie de 
penfer que l'iifâge de s'alTèmbler fur des 
lieux hauts, Se au retour de la nouvelle 
lune, l'offrande des fruits de la terre , les 
facrifices,le repas commun Si le chant,font 
toutes coutumes qui ont paffé avec eux par 
toute la terre. Voilà ce que les hommes ont 
confervé depuis leur féparation, Si c'eft en 

7om. IV. N 
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LA PHVSI tome autre chofe qu'ils vont toujours en 
^UE txpt- FE diftinguant de plus en plus les uns des 
RIMTNT. autres.Vous fentez combien cette réunion 

de tous les peuples dans les pratiquesde re
ligion quiconvenoient aux premiers âges, 
& leurs variations infinies fur tout le RTFTE, 
concourent à nous atteffer la vérité du ré
cit de Moyle , & la parfaire connoiffance 
qu'il avoir de la vraie origine des choies. 

L'aftronomie dès fa naifïance eut la gloi
re de régler la première forme du culte pu
blic : elle fut toujours depuis très-étroite
ment unie avec la religion , à laquelle elle 
rendit d'âge en âge dé nouveaux fervices 
par de nouveaux progrès : & l'affronomie 
ne dégénéra EN rêveries, ou en fuperfti-
l ions , que quand la religion fut pervertie, 

invent ion Apiès l'introduction , ou fi l'on veut, 
du *QJia<jue. J e rétabliflèment des néoménies par l'ob-

fervation de la première phafè de la lune, 
on s'appliqua à fixer le commencement & 
la fin de l'année par laquelle de tout tems 
on avoir pris foin de mefurer la vie des 
hommes , & de marquer les diftances des 
grands évènemens. Si les méréores & la 
variété des faifôns n'ont été connus, non 
plus que l'arc-en-ciel , qu'après le défor-
dre du déluge , la fuccefîïon des années 
n'étoit que pins fenfible depuis ce chan
gement. Il étoit facile de compter corn-
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bien on avoit fait de récolte;. ; & tout com- LE ZODÎA-
mr.némentdans leftyle des prêtes un cer- QUE. 
tain nombre de printems on d é t é s , t if un 
certain nombre d'années. Mais il falloit 
quelque choie de plus précis, & le bcfoin 
fit faire ur\ nouveau pas à l'afrronomie. 

Douze lunaifons confécutives, c ' T F T - à -

dire, douze révolutions de la lune tour 
a tour écartée & rapprochée du foleil, ne 
ftiffiloitnt pas pour égaler la durée entière 
d'une année : & la durée de treize lunai
fons excédoit celle de l 'année: car douze 
f o i s 2 9 jours N E font que 3 4 8 , & treize 
fois 2 9 font 3 7 7 jours : au lieu que l'an
née n'en contient que 3 6 5 Se quelques 
heures. Les différens tours que la lune fait 
dans le ciel en paiïànt & repafîant fuccefîî-
vement de mois en mois fous certaines 
étoiles, n'étant donc pas contenus pré-
cifément un certain nombre de fois dans 
celui que fait le foleil en paflant à peu 
ptès fous les mêmes étoiles, il N ' é to i t pas 
poffible de déterminer le commencement 
& U F I N de l'année par un nombre précis 
de révolutions lunaires. Il fallut donc pour 
connoître les bornes précifes de la route 
annuelle du loleil, obferver exactement 
quelles étoiles étoient obfcurcies ou effa
cées tour à tour par le paffage de cet afke, 
& quelles étoiles commençant à fe dé-

• N ij 
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L A PHYSI- gager de íes rayons par ion éloignementi 
QUE txpt ' - fe remontraient avant l'arrivée du jour. 
RIMENT . On auroit pû , il eft vrai , rappeller la 

façon de compter qui étoit en ufage avant 
le déluge : mais elle auroit été infuffi-

Voye\uut- L " A N T E À bien des égards. Car quoique le 
trecjmeji ku foleil paflar peut-être encore fous les mê-
^v/tpmr',''^'' n i e s étoiles comme auparavanr, íes feux 

qui agiffoienr avant le déluge d'une façon 
égale & uniforme, étoient depuis ce tems-
LÀ tantôt plus vi fs , tantôt plus foiblcs. Le 
foleil luir même paioifToit changet les 
points de fon lever Se de fon coucher ; il 
s'élevoit en fon midi beaucoup plus dans 
un tems que dans un autre. Ces nouveau
tés demandèrent de nouvelles obfêrva-
rions : & l'on chercha non à comprendre 
îaftruéiure du monde nu la raifon de tous 
ces. grands effets ; mais à faire voir aux 
hommes dans le ciel des marques précifes 
du progrès de l 'année, & des moyens 
fârs de régler le tems de leurs travaux. 
O n parvint À cette double utilité, premiè
rement en s'affurant au jufle de la con
noiffance de toutes les étoiles fous LES

quelles le foleil pafle , Se qui fe trouvent 
fur fa route , depuis qu'il EFT parti d'une 
première étoile choifie entr'elles À vo
lonté , jufqu'à ce qu'il revienne fous la 
même 5 /êcondement, en donnant, 3 ççs 
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étoiles des noms propres à caractériser ce LE ZODÏÀ-
qui étoit particulier à chaque partie de QUE,, 
l'année , ou ce qui fe pafîoit actuellement 
fur la terre lorfque le foleil étoit fous relies 
& telles étoiles. Par cttre double précau
tion l'afrronomie dans fa naiffànce fut 
une feience populaire , & elle faifoit cîu 
ciel un livre toujours ouverr , où le genre 
humain pouvoir s'inftruire. 

Une ancienne tradition nous a confèrvé DÎVIFION ÉI 
la manière ingénieufe dont les premiers Z o t i i a 1 U f f ' 
hommes s'y prirent pour ccfnnoître exa
ctement la ligne que le foleil décrit fous 
le ciel dans CES déplacemens perpétuels, 
& pour partager l'année par portions 
égales. Ce trait fe retrouve dans deux au
teurs anciens, l'un Romain (ET), l'autre 
Grec (B). Le premier en fait honneur aux 
Egyptiensv l'autre, avec plus dejuftice» 
aux premiers habitans de Cha ldée , qui 
font au(îi-bien les pères de l'aftronomie 
que les auteurs de tour le genre humain. 

Ils voyoient chaque jonr le foleil avec 
tout le ciel tourner & palfer d'Orient en 
Occident. En même tems ils remarquoient 
que le foleil, par un mouvement qui lui 
étoit p ropre , s'éloignoit de jour en jour 
de certaines étoiles , & fe plaçoit fous 

( a ) MDERAB. IN FIRSN. SCIP. L'TH, I. T. ZI. 

I b ) SIXT. IMPIRIT. LIS. Y. TDVIRFUI MATHEMIF. , 

N iij 
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J.A PHYSI- d'autres en avançant toujours vers l'O-
QUE EXI'E'- rient. Tandis que la lune faifoit douze fois 
RIMENT, ce rour , le foleil ne le faifoit qu'une : mais 

elle recommençoir un treizième rour lorf-
que le foleil n'avoir pas tout-à fait achevé 
le fîen. L'habitude de partager à peu près 
l'année en douze lunes fit fouhaiter d'a
voir douze portions d'années parfaite
ment égales , ou douze mois qui fufTenr 
exactement équivalents à l'année même, 
& qu'on pût, pour ainfi dire , montrer au 
doir dans le ciel en montrant certaines 
étoiles fous lefquelles le foleil pafTe dans 
chacun de ces mois. Voici donc comme 
on partagea la roure du foleil en douze 
égales portions ou amas d'étoiles, qu'on 
nomme Aflérifmes ou Confrellations. 

Nos Chaldécns prirent deux vai [féaux 
de cuivre tous deux découverts, l'un percé 
par le fond, l'autre fans ouverture vers le 
bas. Ayant bouché le trou du premier, ils 
l'emplirent d'eau, & le placèrent de façon 
que l'eau pût s'en écouler dans l'autre au 
moment qu'on ouvrir-oir le robinèr Après 
quoi ils obfervèrent dans la partie du ciel 
où cft la route annuelle d u foleil, le lever 
d'une étoile remarquable par fa grandeur 
ou par fon éclat : & au moment qu'elle 
parut fur l'horifon , ils commencèrent à 
faire couler l'eau du vafe fupérieur, & la 
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laidèrent tomber dans l'autre pendant tout LEZÔBIA-
lereftedela nu i t , tout le jour fuivant, Se QUE. 
jufqu'au moment où la même étoile , de 
retour en Orienr , commença à reparoître 
fur l'horifon. Dès qu'elle reparut , on ôta 
le vafe inférieur, Se on jetta à terre ce qui 
reftoir d'eau dans l'autre. Les obfervateurs 
étoient fuis d'avoir, entre le premier lever 
de l'étoile Se (on retour , une révolution 
du ciel entier. L'eau qui s'étoit écoulée 
pendant cette durée pouvoir donc leur 
donner un moyen de mefurer la d m é e 
d'une révolution du ciel entier, Se de par
tager cette durée en différentes portions 
égales ; puifqu'en partageant cette eau elle-
même en douze portions éga'es ils étoient 
fùrs d'avoir la révolution d'une douzième 
partie du ciel, durant l'écoulement d 'une 
douzième partie de l'eau. Ils firent donc 
la divifion de l'eau du vafe inféiieur en 
douze parties parfaitement égales, & pré
parèrent deux autres petits vaiffeaux capa
bles de tenir chacun une de ces por t ions , 
& rien de plus. O n rejetta de nouveaa 
les douze portions d'eau toutes enfemble 
dans le grand vafê fupérieur en le tenant 
fermé. Enfuireon plaça fous le robinet , 
toujours fermé, un des deux petits vaif
feaux , Se l'autre à c ô t é , pour* fuccéder au 
premier auflitôt qu'il ferait plein. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



tc>6 L E S Ï E C T À C I E 

LA PHVSI- TOUS ces préparatifs étant faits, ils obfer-
QUE ExPfc'- vèrent la nuit fuivante cette partie du ciel 
jUMU>T. vers laquelle ils avoienr remarqué depuis 

long-tems que le foleil, la l u n e , & ks 
planettes prenoient leurs routes, & atten
dirent le lever de la conftellation , qu'on 
a depuis appellée le Bélier. Peut-être les 
Grecs ont-ils donné par la fuite ce nom 
à-d'autres étoiles qu'à celles qui le portè
rent peu après le déluge. Mais cet examen 

• n'efl: point néctiîàire ici. Au moment que 
le bélier parut , & qu'ils en virenr monter 
la première étoile , ils laifîèrent écouler 
l'eau dans la petite mefure. Dès qu'elle 
fut p le ine , on l'éloigna & on la verfa à 
terre. En même rems on plaça fous la chute 
de l'eau la féconde mefure vuide. On re
marqua exactement, & de façon à s'en 
fbuvenir, .toutes les étoiles qui (e levoient 
dans tout le tems que la mefure mettoit à 
fe remplir : & cette partie du ciel étoit ter
minée dans leurs obfervations par l'étoile 
qui paroiiToit la dernière fur l'horifon au 
moment que la mefure achevoit précifé-
ment de s'emplir : de forrequ'en donnant 
le rems aux deux petits vaifTeaux de s'em
plir alternativement bord à bord chacun 
trois fois dans la durée de la nuit , ils eu
rent par ce moyen la moitié de la route 
du foleil dans le ciel, la jufte moitié du ciel 
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même, & cette moitié divifée en fîx por- L E ZODIA-
tionségaies, dont on ponvoit montrer & QUE. 
caraèt^rifer le commencement, le milieu s 

& la fin par des étoiles que leur grandeur 
ou leur petiteiTe , leur nombre ou leur 
arrangement rendoient reconnoifiàbles. 
Quant à l'autre moitié du ciel & aux fix 
autres eonlrellations que le foleil y par
court, il fallut en remettre l'obfervation à 
une autre faifon. On attendit que le (bleil, 
placé au milieu des conffellations déjà ob1-
fervées & connues , laiffât la liberté d'ap-
percevoir les autres durant la nuir. 

Il y avoir fans doute quelques précau
tions néccffaires pour ne le point mépren
dre à la chiite de l'eau qui doit couler plus-
lentement T à mefure que le volume en a 
moins de hauteur. Quoiqu'il en foit, après 
s'être affûtés par cette invention ou par 
d'antres équivalentes de la grande route 
annuelle que le foleil fuit fidèlement dans 
les cieux, & de l'égalité des efpaces qu'oc* 
cupent les douze amas d'étoiles qui bor 
dent cette route , les obfervateurs longè
rent à leur donner des noms. En général ils 
les nommèrent les-ftations ou les maifons 
du foleil, & en afïignère-nt trois à chaque 
faifon. Enfuite ils donnèrent à chacune des 
confkllations lin n o m particulier, dont la 
propriété ne confifloit pas feulement à 1» 

N v 
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L A PHYSI- faire rcconnoître à rous les peuples ; mais 
QUE Expt'- à leur annoncer en même tems la circon. 
R i M c N T . ftance de l'année qui inrérefferoit toute la 

fociété lorfqne le foleil feroic parvenu à 
cette conftellation. 

*Finduprc- J E vous ai fait remarquer au trefois,*Mon-
micntme. fieur ; m a i s c'eft ici le lieudevous le rappel-

1er; que les noms que porrent les douze 
aftérifmes du grand cercle annuel avoient 
été tirés de ce qui arrive de plus important 
dans le ciel ou fur la terre à mefure que le 
foleil fe place fous chacun d'eux tour-à-
tour. 

Par une précaution vifible de la Provi
dence les mères des troupeaux fe trouvent 
communément pleines vers la fin de l'au-
tonne. Elles mettent bas pendant l'hyver& 
au commencement du printems : d'où il 
arrive que les petits font chaudement fous 
la mere durant la froide faifon, & fe dé
nouent enfuite avec facilité au retour des 
chaleurs. Les agneaux viennent les pre
miers : ce font enfuite les veaux, puis les 
chevreaux en dernier lieu. Par ce moyen les 
agneaux fortifiés peuvent fuivre le bélier 
aux champs dès le commencement des 
beaux jours. Bientôt après les veaux, enfin 
les chevreaux prennent l'eflbr ; & en grof-
fiflant le t roupeau, commencent à aug
menter les revenus de k u r maître* 
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Nos obfervateurs de Chaldée ne voyant LE ZOOIA-
poinc de plus utiles productions durant le QUE. 
printemsque lesagneaux, les veaux, &Ies Les confoH*-

chevreaux, donnèrent aux eonlrellations »°»s-iup«»-
fous lefquelles le foleil pane durant cette 
faifonjes noms des trois animaux cjui enri-
chiffent le plus la fociété. La première fut 
nommée le Bélier, la féconde le Taureau, 
ktroifîème les deux Chévreaux,*pourca- * se lon Hy<fe 

raftérifer mieux la fécondiré des chèvres df rel's' fir" 
qui donnent communément deux petits 
plutôt qu'un feul, & une abondance de-
lait plus que fuffifanre pout les nourrir. 

Tout le genre humain , réuni dans les Les confteiia-

plaines de l'Irac, avoit déjà fou vent remar- u o n s ^ 1 ^ 
que qu'il y avoit un point jufqu'où le fo
leil s'élevoit en s'avançant vers eux, mais-
qu'il ne lepafîbirpas, & qu'il bailfoiten-
fiite en s'éloignant d'eux de jour en jour 
durant fix mois , jufqu'à ce qu'il fût par
venu à un autre point de beaucoup infé
rieur au premier, maisau-defTbus duquel 
il ne defeendoit plus. Cette retraite du fo
leil faite fort lentement, & toujours en 
reculant, donna lieu aux obfervateurs de 
dé(igner les étoiles qui fuivent les che
vreaux ou les gémeaux par le nom de l'a
nimal qui marche à reculons. C'eft l 'Ecre-
vilîe. Lorfque le foleil pafîe fous la corr-
fkllation fuivante, il fait éprouver de* 

N vj 
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LA PHYSI- chaleurs violentes dans nos climats, &fur« 
QUE IXPE '- tout dans ceux où les hommes croient 
RIMENT, alors réunis. Si les poètes attribuent à 
Turu & fou* cette conftellation les transports & les fu-
•vc/kminnh . r e u r s ¿ ^ i l i o r i d 0 n t C U C porte le nom, 

\ }. od. 17. il elt aile de voir ce qui a détermine ce 
choix dès le commencement. Bien-tôt 
après dans tout l'Orient les moi/Tons des 
foins & de tous les blés font entièrement 
achevées. Il ne relie plus fur terre que quel
ques épies qu'on fait amalfer parles bras les 
moins nécellaires : on abandonne ce loin, 
aux plus petites filles. Pouvoit-on mieux 
défigner la conftellation fous laquelle le 
foleil ne voit plus de moifions fur terre, 
que par le nom d'une jeune glaneufo. Les 
ailes que vous lui voyez dans les fphères 
font desornemens poftérieurement ajou
tés après l'introduction, des fables. La 
vierge qui fuit le lion n'eft certainement 
qu'une glaneufe ou une moilîônneufe, 
comme il vous plaira ; & de peur qu'oa 
ne s'y méprenne , elle porre encore en (1 
main un bouquet d'épics : preuve fort na
turelle de l'origine que je lui prête, 

les conflella- La parfaite égalité des jours & des nuits 
tions de i'au-qui arrive quandle foleil quitte le fiene de 
tonne. j 1 . , J V ' . n . 

la vierge, ht donner ou des lors ou dans la 
fuite au figne fuivant le nom de la Balance. 
Les maladies fréquentes que le foleil lailTc 
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aptes Iui,ou qu'il caufe par fa rerraire.méri. L E ZODIAC 
terentau figne voifin le nom de Scorpion, QUE» 
parce qu'il eft malfaifant & qu'il traîne 
après lui Ion cguillon &c fon venin. Sur la 
fin de l'autonne la chute des feuilles met les 
bêtes fauvages plus à découvert. Les ven
dangés & les récoltes font faites:toute la 
campagne eft libre, & il eft dangereux de 
fouffrir la multiplication des bêtes aux ap
proches de l'hiver. Tout invite à la cha/îè , 
& le ligne où fe trouve alors le foleil en 
a pris le nom d'archer ou de chaftcur. 

Quel eft le caractère propre de la chèvre Les confrelî;». 

fauvage ou du capricorne, donr le premier à c l ^ " 
ligne de l'hiver porte le nomrC'eft de cher
cher fa vie en partant du pié des montagnes 
jufqn'aux Sommets les plus élevés, & en 
grimpant toujours de rocher en rocher» 

Dès que les chcvres ont brouté 
Certain efprit de liberté 

leur fait chercher fortune:elles vont en voyage 
Vers les endroits du pâturage. 
Les moins fréquentés des humains, 

là s'il eft quelque lieu fans route & lans chemïnr 
fcfn rocher,quelque montpendanten précipice.,,. 

Elles y vont promener leurs caprices. 
Rien ne peut arrêter cet animal grimpant.* 

ha Hautaine. 

* CapricornU! ab mfernis partilwsL ad fupern foltT» 
reduans , capra naturam vidctur im\tAri, quA dwn--
$a[cil!>r >. ab imis partibm femper prommenùumf'ccpuU*' 
runudm-dipifiit. Macrob, Satuxu.il, 1. i, c ri_ 
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LA PHYSI- Le nom de Capricorne étoit donc prr> 
QUE EXPE*- pre à annoncer aux hommes le moment 
J U A ^ N T . on le foleil, parvenu à (on plus bas terme, 

alloit commencer à remonter vers le ter
me de ta carrière le plus élevé, & ne ceffe-
roir de le faire fix mois de fuite. C'eft ici 
le contre pié del'écrevifïc : & le concours 
fi heureux des caractères oppofés de ces 
deux animaux prouve ce qui a guidé les 
premiers obfervateurs dans l'impolitiorr 
de tous ces noms. * 

Le verfean & les poiflons défignenr fans 
obfçuriré la faifon pluvieufe, & le temsde 
l'année où les poiflons plus gras & plus 
délicats qu'en aucun au t r e , ramènent le 
profir & les plaifirs de la pêche. 

Des douze conftellations vous pouvez; 
remarquer qij'il y en a dix dont les noms 
fonr empruntés de ditTérens animaux, ce 
qui a fair donner au cercle annuel,qu'elles 
composent, le nom de Zodiaque. C'eft la. 
même chofe que fi on difoit le cercle des 
animaux. 

Par cette induftrie fort fïmple, le genre-
humain acquit une nouvelle manière de 

* Idce-autem bis dtttbus fignis , q»* fort* felis vocarr-
fw , cancre- & capricorne bac nomm* centigerunt, quoi 
cancer amm il ictro atcjMe oblique adit : e&demc^uzra' 
tione fol m eo figno obiqwtm ( ut fol et ) inapit agtrl 
Tretrogr'Jfum. Cripra ver'o confuerudj hic in p^/ltt vtdtlt*rt 

femp*r aitum p feende pitat : fed & fol in capricorne 
inaftît ai ira» MaltAremcare* Saturnal. 1. i, c 1 7 . . 
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mefuref le tems & de régler tous fes tra- LEZODIS-
vaux. Il fàvoit déjà fans effort & fans pré- QUE. 
caution régler l'ordre des fêres & des affai-
res courantes par la feule vue des phafes 
de la lune. Avec la connoiffance du Z o 
diaque j il acquit une jufte connoiffance 
de l'année. Les conftellations devinrent 
pour lui de véritables figues, qui par leurs-
noms, comme par leurs Situations refpecfi-
ves, l'averrifloient de l'ordre de fes récol
tes, & des précautions qu'H avoir à p ren 
dre pour y parvenir, en lui montrant pu
bliquement & tous les jours, combien il' 
avoit encore de tems à les attendre. Le 
peuple n'étoit obligé ni de compter les-
jours, ni d'écrire ou de marquer l'ordre: 
des tems pour fe régler. Douze mots ap
pliqués à douze parries du ciel, qui rou-
loient toutes les nuits fous íes yeux, étoient 
une feience auffi commode & aufli avan-
tageufe pour lui que facile à acquérir. 
Lorfqu'après le coucher du foleil les hom
mes voyoient les étoiles du bélier monter 
Sur l'horifon oppofé, & Se trouver di(tan<-
tes du foleil de toute la moitié du ciel» 
ils favoient que le foleil étott alors fous le 
figne de la balance,qui étant le Septième 
des Signes céleSfes , étoit éloigné du pre
mier de toute la moitié du Zodiaque. 
Quant aux approches du jour ils voyoienfc 
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IA PHYSI- au milieu du ciel, & à une égale dilîancf 
QUE EXPE'- du levant & du couchant , la plus belle 
j f e i M L N T . étoile du lion, ils comprenaient aifémenr 

que le foleil prêt à (e lever étoit à la di-
ftance de trois /ignés au-deflus du lion, 
Se reculé vers l'Orient d'un quart de fou 
cercle. Ainfï fans voir les étoiles que le 
foleil cachoit par fon éclat en fe plaçant 
defîbus, ils difoient à coup fur : le foleil 
eft à préfenr dans le Scorpion : c'eft dans 
deux mois que n o u s aurons les plus c o u r t s 

jours.Ils pouvoient par la vue d'une feule 
conftellation , placée au levant, ou au mi
lieu du ciel, ou au couchant, dire tout 
d'un coup où étoit le foleil, de combien 
l'année étoit avancée, Se de quel travail il 
étoit senfs de s'occuper. C'eft encore de 
cette fovre que les bergers & les labou
reurs règlent leurs opérations : Se fi aujour
d'hui nous ignorons communément les 
noms des étoiles, fi nous ne pouvons dire 
la diftance qu'il y a entre une conftella» 
tiorrqu'on nous montre Se le lieu où eft 
actuellement le foleil ; c'eft parce que nous 
favons lire Se écrir-e. Les premiers hom
mes lifbient dans le ciel faure d'écriture : 
& c'eft la commodité de l'écriture qui fak 
que le commun des. hommes fe difpenfe 
à préfenr de chercher dans les aftres la 
tonnoiflànce des travaux, Si de L'ordre de 
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l'année. Mais récriture e l le-même, cette LEZODÏÀ-
invenrion fi utile, eft le fruit de l'aftrono- QUE. 
mie >.& il eft aifé de vous faire voir que 
les noms impofés aux douze lignes céle-
ftes donnèrent lieu à inventer la peinture 
& l'écriture. Cette hiftoire vous annonce 
une agréable noLiveauté,& elle continuera 
a vous apprendre les fecours que nous de-, 
vons à l'étude de la nature. 

Il paroît qu'on a fçu peindre avant que L'invention 

defavoir écrire. L'aftronomie donna naif- de l'écriture, 

fance à la peinture : enfuite l'une & l'autre 
concoururent à faire trouver l'art d'écrire. 
Huit des figures du Zodiaque ont un rap-
poLt fi évident avec les animaux ou les 
objets dont elles "portent le n o m , qu'on 
ne peut douter qu'elles n'en fbient la pein
ture. La première A eft un crayon des cor-, 
nés du bélier. La deuxième B eft visible
ment le devant d'une tête de bœuf. La 
troisième C eft [a réunion de deux têtes 
de chevreaux. La Septième G n'eft autre 
chofeque le fléau d'une balance. La huitiè
me II eft un crayon expéditifdes pattes» 
delà longue queue , & du dnrd du feor-
pion. La neuvième I eft la flèche même de 
l'archer ou du chafieur donr elle porte le 
nom. La onzième L exprime un courant 
cTeau. Et la douzième M deux poiffons 
adolfés.. Ces quatre autres D , E 3 F , K , ap--
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LA PHYSI- paremmenr auffi rtflemblanres à leurob-
QU£ EXP£- jèr dans les cqmmencemens, fe feront 
RIMENT, alrérées avec le tems pat la néceffiré d'a-

breVer. 
Je n'oferoisaflurer que ces abréviations 

courantes foienr de la première antiquité. 
Mais les figures entières des lignes cèle-
fies fê trouvant fréquemment dans les 
monumens Egyptiens , qu'on fair être 
d'un rems peu éloigné du déluge, on 
p^-ur juger par-là de l'antiquité du Zodia
que , S i de la repréfèntation qu'on en fai-
foir p">ur régler le peuple. Ccrte peinture 
étoit un commencement d'écriture, puif-
qu'en montrant une figure aux yeux, elle 
failoir entendre à l'efprir quelque chofe 
de plus. Cette invention commode s'é
tendit peu à peu. L'Egyptien Thor ima
gina d'au:resfymbojes relatifs auxbefoins 
& aux productions particulières de l'E
gypte. Par exemple , le fymbole du foleil 
qui régie la iliarche de la nature, étoit un 
homme armé d'un fouet comme un co
cher , ou p r é d'un feeptre comme un roi ; 

p;«torc. de Si cette figure fe nommoit Ofiris, c'eft-à-
ijii.tr ofi,. j j r e j j c c o n J n c > j L i r } rinfpecteur, ou le 

roi. La terre qui produit tout , & qui va
rie fans cefle fes productions , étoir repré
sentée fous le fymbole d'une femme fé
conde , dont on varioit les attributs félon 
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nu:ni de i'année. La Sphinx, au ia manpie té (a durée du dé6orde&&d • 
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les fêtes ou les travaux qu'on vouloir an- LÉZODIA» 
noncet Si cette figure fe nommoit Ifis, QUE. 
c'eft à-dire , la f emme , ou la reine. Le 
croiffanr qui étoit la marque de la neo
menie ou de Taffemblée du peuple, étant 
mis fur fa tète avec tel ou tel autre attri
but pouvoit marquer l'aflemblée de telle 
ou telle (àifbn. La brillante étoile de la 
canicule qui commence à paraître le m a 
rin avant l 'aurore, & à fe dégager du foleil 
lotfqu'il entre fous le figne du l ion, étoit 
la marque infaillible du tems où le Nil de
voir fe déborder. Elle avertiflbir les Egyp
tiens de diligenter leur retraire fur des ter
rains élevés, de faire leurs provifions de 
vivres, Se d'évirer la furprife. Elle faifoit 
pour eux la fonction de l'animal qui aver
tit fon maître des approches du voleur. 
C'eft polircela qu'on la repréfenroïr ioUî 
la figure d'un chien ou d'une figure hu
maine, portant une têre de chien, avec 
des ailes aux pies, 8e une marmitte au bras. 
Le peuple pouvoit aifément entendre ce 
langage. Pour lui marquer le repos 8e l'irt-
aclion où il fêroit dans fa retraite pen
dant l'inondarion , qui devoir durer pres
que dans rout le rems que le foleil ferait 
fous les fignes du lion & de la vierge, 
on plaçoit fut le bord des terraflès la fi
gure de la Sphinx, compofée d'un vifâge 
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L A PHYSI- féminin & d'un corps de lion couché k 
QUE EXPE'- fans action.. Le grand intérêt des Egyp-
R i M t N r . tiens éroit de connoîrre Je retour & la 

durée du vent Etéfien , qui amonceloit 
les vapeurs en Ethiopie , & caufoit l'inon
dation en fouflanc fur la fin du primeras 

Tintée, de du Nord au Midi. Ils avoienr enfuite in-
tfid. & Ofir. . A I * i i j 

' tcrer de connoitrc le retour du vent de 
Midi , qui afdoit l'écoulement des eaux 
vers la Méditerranée. Mais comment pein-

y ^ . j j dre le vent ? Ils choifirent pour cela la 
figure d'un oifèau. L'épervier, qui étend 
fes aîles en regardant le midi pour re-
nouvcller Ces plumes au retour des cha
leurs , fut le fymbole du vent Etéfien, qui 
fbufie du Nord au Sud. Et la Hupe qui 
vient d'Ethiopie pour trouver des vers 
dans le limon à la fuire de l'écoulement 
du Nil , fut te fymbole du retour des vents 
de Midi propres à faire écouler les eaux. 
Ce petit nombre d'exemples peut vous 
donner une idée de l'écriture Symbolique 
des Egyptiens. Elle leur eft particulière 
par l'étendue de l'ufage qu'ils en firent; 
mais l'invention du Zodiaque quiy donna 
lieu eft plus ancienne que la colonie d'E
gypte, & vienr des plaines de Sennaar; 
puifque fi les Egyptiens avoient été les 
premiers auteurs des noms des lignes cé-
leftes, ils n'auroient pas placé la figure 
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<l'une jeune moiflonntufe après le Signe LE ZODIA-
du lion pour marquer la moillon, qui à la QUE. 
vérité s'achève ailleurs dans ce rems, mais-
dont on eft encore bien éloigné en Egy
pte. Tout y eftalors inondé : on eft obligé 
d'attendre à y faire les Semailles bien avant 
en Novembre, pour recueillir en Mars ou 
en Avril, les blés qui de cette forte ne 
mettent que quatre mois à mûrir. 

Cette écriture Symbolique , premier 
fruit de l'aftronomie, fut employée à in
struire le peuple de toutes les vérités , de 
tous les avis , Si de tous les travaux né-
ceffaires. Mais elle devinr incommode par 
h multiplicité des figures & des attributs 
qui augmentoient comme le nombre des 
objets; inconvénient qu'on éprouve en
core dans l'écriture des Chinois , qui dé
signent chaque chofe par une figure par
ticulière. Un génie heureux , dont l 'hi-
floire ne nous apprend pas le nom , Se qui 
ayant vécu AVANT Moyfè, eft bien différent 
deCadmus à qui les Grecs font honneur 
de cette invention, remarqua que les fbns 
& les articulations de la voix aveclefquel-
Icsnous pouvons Signifier toutes chofes, 
font en afîèz petit nombre , Se s'avifa de 
repréfenrer ces fons & articulations par 
autant de caractères qui n'excèdent pas^î 
nombre de yint-quatre, 
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LA PHYSI- Celte écriture qui en repréfentanr les 
<JLE txpE'- Ions de !a voix peur exprimer toutes ks 
RUIENT . penfè'es Se les objets que nous avons cou

tume de désigner par ces fons, parut fi [im
pie & fi féconde j qu'elle fit une fortune 
rapide. Elle fêrépandit par tout, Elle de
vint l'écriture courante, & fit négliger la 
Symbolique, dont on perdit peu à peu l'u-
fage dans la fociété, de manière qu'on en 
oublia la lignification. 

Mais plufieurs fymbolcs confacrc's par 
un. ancien ufage fe trouvant fbuventfous 
les yeux du peuple dans les monumens 
publics , dans les lieux des afîèmblécs de 
religion , & dans le cérémonial des fîtes 
qui ne change po in t , le peuple s'arrêta 
Stupidement aux figures qu'il voyoit : & 
n'allant pas plus loin que la figure fym-
bolique , il en manquoir le fens. Il prit 
cet homme babillé en r o i , pour un hom
me qui gouvernoit le ciel, ou régnoit dans 
le Soleil. Il prir la f e m m e (ymbolique, 

. pour une femme ; Se les animaux figura
tifs , pour des animaux réels. Ils fàvoient 
confufément que ces figures avoient rap
port au foleil, aux vents , aux Saifbns, & 
aux différentes parties du ciel : mais pour 
rendre raifon de toutes ces repréfentations 
d 'hommes , de femmes, de diffèrens ha-
bk$3 de différensinftrumens, on interpréta 
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le tout hiftariquemenr. O n crut voir dans LEZODIA-
ces emblèmes autant de monumtns de QUE. 
ce qui étoït arrivé aux fondateurs de la 
colonie Egyptienne,. Le Roi ou l'Ofiris 
qui défignoit le foleil. fut pris pour Cham 
ou Ammon leur pere commun , & celui-
ci logé dans le foleil fut pris pour une 
puifTance bienfaifante, qui après fa inorc 
& fon trafifport dans le foleil veilloir fur 
l'Egypte, & l'afTeâionnoir d'une façon 
particulière. Il fut appelle Dieu , Jov , le 
Dieu Ammon , le R o i , le Gouverneur du 
monde. Ainfi les idées de Dieu, du foleil, 
& d'un homme mort fe confondirent. 
L'ifisavec tous Ces attributs fit prife pour 
la femme d'Ammon , & devint la reine 
du ciel. Les autres fîgnes céleffes leur ter-
vitent de cortège. Telle eft l'origine du 
roi, de la reine , & de l'armée des deux . 
dont le cuire eft fi (ôuvent reproché dans 
l'Ecriture aux Ifraëlires. Mais comme les 
Egyptiens ne pouvoienr éclaircir l'hiftoire 
ancienne par les arrrihirs de ces figures, 
qui n'y avoientaffurément aucun rapport, 
ils imaginèrent des faits & des hiftoires 
pour expliquer les attributs. Nous tou
chons , comme vous voyez à l'origine de 
l'idolâtrie , & il feroit aifé de vous faire 
voir que les fêtes des Egyptiens perverties 
de cette forte , mais admirées par tout à 
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LA PHYSI-canfedeleurpompe&del'abondanccdont 
QUE EXPE'- l'Egypte jouiiTbit,furent portées de proche 
IUMENT. en proche par les Phéniciens & donnèrent 

lieu aux fables,auxmétamorphofes,&:àla 
multitude des dieux par les (impies chan-
gemens de noms ou de décorations.Vous 
retrouverez l'Ohris & l'Ifis des Egyptiens 
dans l'Adonis & la Venus des Phéniciens; 
dans la Cybéle & l'Aris des Phrygiens. 
Chaque nation crut.cnfuîte trouvera 
fondateurs divinités dans ces lymboles qui 
varioientd'un pais à l'autre: ce qui donna 
lieu à cet amas monflrueux de vérités & 
d'extravagances qu'on trouve dans les fa
bles du paganifme.Vous enrrevoyez dèsà 
préfent que l'enrrée d'Ofiris & d'Ifis dans 
le bélier, dans le taureau , & autres ani
maux cé!eftes,prife grofTièrement pour ce 
qu'elle fignifioit à la let tre, donna lieu au 
culte des animaux en Egypte,& à la pitoya
ble doctrine de la Métempfycoie. Quand 
on vouloir entreprendre un voyage ou un 
labour , c'éroit l'ufage de confulter les oi-
feaux : Vous entendez que cela iïgnifioit 
confulter les ^ents. Ces oifeaux fymboli-
ques étant pris peu à peu pour de vrais oi
feaux qui avoient le pouvoir d'annoncer 
l'avenir, on confulta le plus férieufement 
du monde les oifeaux mêmes. Jugez quel
les réponds on en pouvoir tirer. Tout 

l'ancien 
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Itacien cérémonial qui étoit Symbolique , LE ZODIA-
ayant été pris littéralement, le monde Se QUE. 
remplit d'erreurs, d'idolâtrie, & de Super
stitions, j 'entame une matière infiniment 
intéreSSànte, & je vous ouvre un moyen 
d'expliquer fort Simplement pourquoi l'i
dolâtrie , '4es Super fUtions, Si les fables 
ont toujours réuni trois caractères Singu
liers; l'un d'avoir rapport au ciel & aux 
afhes ; l'autre d'avoir bien des liaifons 
avec des noms & des faits tirés en partie 
de l'HiStoire fainte ; en partie de l'Hiftoire 
profane ; enfin de préfenter .par-tout avec 
des reftes de vérités un mélange affreux 
d'idées infiniment abfurdes. Mais nous 
ne pourrions nous engager dans l'origine 
de l'idolâtrie & des folies des divinations 
ou de l'aftrologie fans nous éloigner du 
Spectacle de la Nature , & de l'hiftoire de 
l'étude qu'on en a fait. Continuons à en 
voir les progrès : je pourrai efiaier dans 
un mémoire à part de vous Satisfaire fur 
l'origine du ciel poétique, fur la faufïèré 
ducahos qui a autant Séduit les philofo-
pbes que les poètes : ôi enfin fur la parfaite 
conformité de l'expérience avec la feule 
phyfique deMoyfe.* 

* On trouvera ce fujèt traité dans CHi^eire du Ciel *. 
liiez la veuve Eftienne. 

TOME IV. O 
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L A D É C O U V E R T E 

D E 

L'ÉTOILE P O L A I R E . 
LES V O Y A G E S DES A N C I E N S . 

SECOND ENTRETIEN. 

E N vous faifant l'hiftoire des premières 
leçons d'aftronomie ,de phyfique,& 

de labourage qui ont été données au genre 
humain , j'ai d û , mon cher Chevalier, 
vous faire entreyoir au(îî la Source & les 
commencemens des abus énormes aux
quels l'oubli de ces leçons a donné lieu, 
Sans fuivre l'idolâtrie dans toutes fcs bran
ches , je eroi vous avoir rnonrré par un 
nombre de circonstances , dont le con» 
Cours ne fanroit être l'ouvrage du bazard, 
que les figures d 'hommes, de femmes, & 
d'animaux qu'on traçoit dans l'ancienne 
écr i ture , 3c qui avaient rapport aux fêtes 
& aux travaux de l'année > ont été con
venues par ignorance en aurant de puif-
fances céleftes , rerreftres , & infernales, 
t e peu que je vous en ai dit eft fuffifant 
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pour vous faire trouver dans la variété des LES DEUX 
figures Symboliques & des cérémonies re- OURSES. 
pré/enratrvesqu'on yjoignoit, l 'origine& 
le dénoûment des divinités monflrueu fes 
que nos pères ont adorées, & des opi
nions auïïi monftrneuies qui ont de (îécle 
en fîécle,& jufques dans le n ô t r e , i y r a -
nifé les efprits, affoibli la piété , & égaré 
les fàvansdans l'étude de la Nature. Mais 
quoique les plus grands philotophes fe 
foienr deshonorés , ou par leur attache
ment à l'idolâtrie, ou par leur prévention 
pour I'aftrologie judiciaire, ou même par 
leur irréligion ; nous nous fommes fuffi» 
fàmment entretenus de leurs défauts : dé
tournons-en les yeux pour ne plus voir en 
eux que ce qu'ils ont eu de bon , & -les 
préfens qu'ils nous ont faits. De l'hiltoire 
de leurs égaremens que je vous détaillerai 
ailleurs plus à loifïr, revenons à celle de 
leurinduurie. 

Les befoins du labourage , qui n'étoît La découverte 

plus le même qu'avanr le déluge, tourné- ^ & "d* 0 ^ 
rent d'abord l'attention des hommes fur toile polaire, 

la nouvelle route du foleil, Si firent trou
ver le zodiaque , l'écriture, l 'arpentage, 
la chafîè aux bêtes féroces, & la manière 
dérégler l'ordre public des opérations, 
Si des fêtes. Les befoins du commerce , 
des tranfports, & de la navigation firent 

O i j 
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LA PHYSI- enfuice découvrir dans le ciel la fïruation ^ 
QUE EXPE '-& les mouvemens des deux ourles. On 
RIMENT, voyoit la plupart des étoiles monter fur 

l'horifon comme le Soleil, s'élever enfùite 
obliquement , & tourner comme lui du 
côté où il paroît à midi , puis gagner l'Oc
cident , & fe cachet Sous terre. Mais les 
navigateurs s'apperçurenr qu'il y avoir cer
taines étoiles qui ne Se couchoienr point* 
& qu'on voioit toutes les nuits dans un 
beau tems, du côté où on ne voit jamais 
le foleil : ou , ce qui efl la même choie, du 
côté qu'ils avoient à leur gauche en tour
nant les veux vers l'Orienr. Ils nedélibé-
rèrenr pas long tems fur l'utâge qu'ils pou-
voient faire de ces étoiles qui leur mon
traient toujours le même côté du monde: 
& tout naturellement lorlque le gros tems 
les déroutoir, & tournoit l'avant ou l'ar
rière de leur vaiffeau vers ces étoiles qu'ils 
avoient eues d'abord de côté , ils gouvec-
noient de façon à remettre le vaiffeau dans 
fa première Situation à l'égard de ces étoi
les toujours confiantes. L'immobilité de 
cette partie du ciel devenait la règle & le 

origine de/Mut des navigateurs. Ces étoiles en repa-
t«nrs noms, roinant leur indiquaient la route , & fem-

bloient leur parler. Cette importante par
ticularité leur fit faire une étude exacle 
des confiellations de cette partie du ciel 
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CE t A N A T U R E , J Ë n t r . I I . 
les plus faciles à démêler. Il n'en paroi (loi t LES Eïujf 
poinr de ce côté de plus remarquable OURSES. 
que celle qui eft compofé,de plufieurs 
étoiles j parmi lefquelles on en compte 
fèpt des plus brillantes , Si qui occupe un 
allez grand efpacej Le peuple qui voyoit 
cette conftellation tantôt en haut, tantôt 
en bas , tantôt de cô té , & recommençant 
toujours le même rour, la nomma la roue 
ou le chariot ( a) : & c'tft parce que les 
Romains donnoienr le nom de terio aux 
greffes charrettes qu'ils emptoyoient dans 
l'aire à fouler les épies ( b) , & à détacher 
le blé ,qu ' i l s donnèrent le nom de Sep-* 
tentrion aux tept étoiles les pins belles de 
cette conftellation. Mais les pilotes Phéni
ciens qui fe tournoient fansceffe vers elle 
pour recevoir Ces inflruQiont, l'appellèrent, 
avec plus de raifon , tantôt Parrajis ( c ) , 
Xinftruiïion, Y indication, la régla, tantôt 
Calitfa (d) ou Calliflo , c'eft-à-dire , la 
délivrance, le falut des mariniers ; mais 

( 2. } ùL'.y.TnA' UJ ufiuÇca/ 'âatx-XriQTU xu^itu' u 
ll'md. s . 

( b ) Tsrcndis fi-ttgibut. 
( c ) rWnS Parr»slia,i'iirfi'Mii»» de liH&rarash", 

indiquer , éclaircir , enfitgticr . D'où vient aparemmene 
le nom de PhanJSen , c'eft-à-dire , DolleMr. 

CalitCa ; dt'iivrAt.c:, de Calatfy 
ftnvtr r dilnrtp. 

O ii) 
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3 rS LE S P E C T A C L E 
LA PHYSI- beaucoup plus communément Dobehem 
QUE F.xpt'- Dottbe'(a), nom que lesaftronomes lui 
RIMENT, donnent encore, & qui Signifie la conftel-

larion parlante, celle qui donne des avis. 
Malheureufement ce mot Doubé (igni-

fioit auffi une ourle dans la langue des 
Phéniciens , qui ne le communiquèrent 
aux Grecs que dans ce fens abfolumenc 
étranger à la figure on aux Services de la 
confieUation.Elle en a cependant jufqu'au-
jourd'hui retenu le nom qu'elle porte. 
Vous avez vû les beaux contes qu'Ovide & 
d'autres poètes ont débiré fur cette ninfe. 
Ils en font une fille nommée Calliflo. Ils 
la font naître à Farrafa, ville d'Arcadie. 
Us n'ignorent ni fa généalogie, ni fes 
avantures. Jupiter chagrin de voir que la 
jaloufie de Junon eût changée Callifto en 
purfe, veut avoir au moir - 'a fatisfadion 
de la loger dans le ciel, kîais Junon s'jr 
prend de manière à l'obliger de fè tenir 
dans un endroit du ciel, d'óù elle ne puifîè 
jamais defeendre fous l'horifôn , pour k 
rafraîchir comme les aurres dans les eaux 
de l'Océan ( h ) ; de forte que par ecttî 
fituation fa conduite puifie toujours ètte 

( a ) De 33T Dabab , partir , vient 71331 Dobrb! 
OU Doubé , celli qui parle. 

( b ) « W ififinfù; <fs? XtiTçât ini meli, Ibìd* 
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DE L A N A T U R E , Entr. 11. j 1 9 
éclairée. Jugez par cet échantillon de LES DEUÌ 
l'origine de cent autres métamorphofes OURSES. 
qui doivent leur naiiTance à un mot qui 
avoir double fens. Mais laiflons le c i e l 
des poètes, & revenons à celui des OBSER
vateurs. 

Après l'obSèrvation de l'outfe ON re-» 
marqua b ien- tô t qu'occupant un très-
grand champ dans le ciel , & faifant un 
très-grand tou r , elle expofoit les pilotes 
à s'écarter beaucoup de leur véritablcl 
route, Si fur la fin de la nuit ils croioient 
l'ourfe dans la même Situation qu'au c o m 
mencement. La différence de cette Situa
tion à l 'autre, peut être d 'un quart & plus 
de l'horifon. Elle obligeoit les mariniets 
de fe régler , par Peitime de cette diffé
rence ,ce qui pouvoitoccaSîonner des mé-
prifes. On obferva donc une autre con- tifttUt 
flellation , moins brillante à la vérité , ° u d c ' 
mais prefque de la même forme que la 
première ; occupant moins de champ , & 
Variant a!Tèz peu fa Situation. O n lui don
na , par comparaison avec l'autre, le nom 
depetite OurSé.Mais les trois étoiles qui 
forment ja queue de celle-ci fe relevant 
par manière de ligne courbe , & imitant 
la queue d'un chien , PLUTÔT que celle 
d'une ourfè , cette partie de la moindre 
des deux conSfcIlations en prit le nom 

O iiij 
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j i © L t S P I C T A C l l 
La Physi- de Cynofure (a). Les navigateurss'appli-
qhhexpe ' - què ren t fur tout à obferver la dernière 
RIMANT, étoile de la1 queue de la petite Ourfe; 

parce qu'érant très-peu éloignée du pôle, 
ou du point fur lequel tour le ciel paroîf 
t ou rne r , elle décric à l'enrour un cerclefi 
petit i qu'il eft prefque infenfible, en forte 
qu'on la voit toujours vers le même point 
du ciel. Nous la nommons pour cette rai-
ion Xétoile polaire, & ceux qui navigent 
fur la Méditerranée la nomment tramon~ 
tane (o ) ; parce qu'ils lavoyent au-dedùs 
des pays qui font ira monti au- de-là des 
Alpes. 

Laconnoifîànce de l'étoile polaire ren
dit la navigation plus hardie r & plus heu-
reule. Avant que Talés de Milèr, qui 
avoir appris des Phéniciens l'important 
ufage de cette obfervarion, l'eût commu
niquée aux Grecs d'Ionie , & par eux à 
toute la Grèce, près de fîx cens ans avant 
J . C ; ces peuples n'exerçoient leur com-

("a) urnes upa.r la queue da chien. Voyez, Uidyme 
fur le 485. vers du livre ; 8.de l'Iliade. 

*vyoç t%&ii wvoiitvx.X>iiâipLu.Tlui-ùçoi* [ & non 
xixhxtrpijlui cemme porte l'édition de Bâle, ce qui 
n e lignifie rien. ) . 

( b ) t>'ôù vient qu'on dit d'un hnmrne qu'iï perd {à 
tramontane, quand fes affaires font en defonlre, & qu'il 
n'a plus n i reflburce , ni régie pour les demeier. 11 relV 
Rouble au £.lote qui aperriul'êtoile polaire. 
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DE LA N A T U R E , E n t r . I I . J ' Î r 
rnerce que d'une façon timide. Ils navi- LES'DEUX 
geoient terre à ter re , & non-feulement OURSES. 
n'ofoient s'écarrer des' côtes , mais n'en-
treprenoient aucun voyage de long cbuts. ' 
Les lecteurs font étonnésr de Voir les al-, 
larmes, les dé l ibé ra t ions& les aprêrs 
des héros d 'Homère quand il s'agit de 
fraverferla mer Egée (a). Vous avez pu 
remarquer que Virgile toujours attentif 
à mettre une conformité parfaite entre 
les avanrures qu'il prête à (on héros , Se 
les pratiques du tems où il le place , lut 
fait ranger les côtes de Grèce , d'Italie,' 
& de Sicile, fans le conduire par la haute 
mer, comme il éroit naturel-, Après l'avoir" 
meneau bout de Plralie , il lui fait faire' 
felong circuirde la Sicile, plutôt que de' 
le conduire aux bouches du Tibte par le 
détroit de Meffiite , où l'on redoutoit 
alors la rencontre de Caribde & de Sylla'y 
qui du rems de Virgile n'épouvantoienf 
plus perfonne. Mais rien ne fit plus de 
bruit , avant l'affaire d e T r o y e , que l'ex
pédition des Argonautes, c'eft-à-dire,le' 
trajet de la Proponcide ( b) , Si. du Pont-
Euxin ( c ). On le regarda comme un ex
ploit merveilleux» C'étoir la matière des-

U ) Vr.ye^lOdyJf. Uv. 5. 
(4} Aujourd'hui nier de Marmara , entre le détroit 1 

des Dardanelles & celui de Conftancinople. 
<'c) Aujourd'hui Mec Noire. 

O v 
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L A P H V S I - plus beaux poèmes. Les dieux furent etnt-
QUE EXPE'- mêmes frappés de la hardie/îè de l'entre-
RIMENT. prife ; 8c pour immorralifer cet évène-

men t , ils logèrenr dans le ciel au rang, 
des plus brillantes conflcllations, l'admi
rable vaiflèau qui avoir pu pafîer d'iol-
chos (a ) à l'embouchure du Phafe.Autant: 
en font aujourd'hui les fimples barques de 
Turquie . 

Pendant que le défaut de la connoif-
fance des aftres, & fur-tout de l'étoile 
polaire , rendoit encore les Grecs fi crain
tifs fur mer , la navigation étoit au con
traire extrémemenr perfectionnée parce 
fecours chez les Phénieiens, & avoir fait 
de leur terr i toire, qui n'étoit qu'une li
tière de la Syrie très-peu érendue en lon
gueur & prefque fans largeur, un état 
opulent & renommé. Ils avoient dès-Iors-
des correspondances , & même de bons 
établïffcmens fur toutes les côtes de 1* 
Méditerranée. On retrouve leurs colo
nies (b ) , & une foule de noms propres 
tirés de leur langue, dans l'intérieur 8c 
fur les trois côtes de la Sicile. Il en eftr 
de même des fix autres principales îles 
de la Médirerranée , qui font celles de 

( * ) Ville (te T h e f M e au fond dir- Goiphe, oùifutbl-
lie long-rems après la ville de Démétriade. 

(.£ ) Voyez, le ChuntAn de Samuel Btchirt. 
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P H E K I C I B N l S r E S 
J.I\r RUMU dat Rn/j fraupiär par la Mir JMaJüerronJe svntloia Siqni/lratifr darw la Zaiupie d&r -P/UR/IUIE/u onaipmt 

Jtujer par lew deine wu>t& d'Espagne et d'üa&e . 
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d b I A N a t u r e , È n t r . l l . 5 1 3 

£ardaigne, de Corcyre (a), de Crête (b), de L e s b i u x 

Chipre , d'Eubée {c), & de Lefbos \d). Ouas is . 
On retrouve les mêmes preuves de leur 
féjonr, ou de leurs paiïages fréquens, dans 
les îles du fécond o T d r e i c o m m e fonrLem-
nos, C h i o , Same, Naxie, R h o d e , Zante, 
Céphalonie . & les trois (e) Baléares. Ils 
découvrirent & firent connoître toutes les 
plus petites, comme font les Cyclades , 
qui occupent la gauche de l'Archipel, Si. 
les Sporades , qui font difperfées fur la 
droite. Les villes d'Adrumet, de Clypce,-
de Carthage, d'Utique , d'Hippone , & 
bien d'autres le long de la côte de Bar
barie font autant d'établifTemens que les 
Sidoniens & les Tyriens y firent en difTé-
tens tems. Ils avoienr plufieurs ports en 
Efpagne, fur-tout dans la Bétique,qui eft 
fAndaloufie moderne. Tout cepayS , Se 
Spécialement le Bétis ou Guadalquivir qui 
l'arrofe, portoit alors le nom de Tarfis 
ouTarreflè [f), Les bons vins,les bois de 
conftrudfion ; les blés,le bétail,& les belles 
laines , mais particulièrement \'ai{g)t 

î'étain, & l 'argent , dont il y avoit alors 

ta) Aujourd'hui Corfou à l'entrée du golphede Venifei 
(6) Aujourd'hui -Candie , au ba i de l'Archipel.-
<0 Aujourd'hui Négrepont. 
id) Aujourd'hui Métclin. 
4s) Aujourd'hui Majorque s M û i o r q u e , 5: ïvicâX 4f) Veytz, Pau/an. tn ELtaxii fectthdis. ' tXlSlrAh.lll>. 3. MsUlA. i.c-(, Phn.hifi.tilf. 

O vj 
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3 * 4 L E S P E C T A C L E " 

LA PHYSI- des mines abondantes en Efpagne, fur. 
QUE b X P h ' - tout vers la naiflance de ce fleuve (a), atti» 
a i M t N T . rèrent de bonne heure les Phéniciens fur 

ces côtes, Mais ce fut long-tcms le terme 
de leurs courfes maririmesw Gn ne voya-

* Non pin geoit pas plus loin.* De-là vient que dans 
nitm. l'Ecriture les grands- vaifîeaux, les flot

tes deftinées aux voyages de long cours 
•ff.^T.%. étoient appelles les vaijfeaux de Tarjts*. 

éif<»..z--i6. p a i - j a f u i te les Phéniciens pouflèrentleur 
hardie/Te, jufqu'à pafîer le derroit, & fe 
rendirent maîtres de l'île à laquelle ils dot>-
rè ren t l enom deGadi r , & que nous ap
pelions Cadix C'étoit pour eux-une re
traite avantageufe, 8c inacceflible aux atti

trés peuples peu expérimentés dans la mai-
rine. Elle leur alTuroit la poiîeffion de tous 
les riches effets qu'ils apportoient de PhÈ-
nicie , ou d'ailleurs , pour être échangés •,. 
& de ceux qu'ils avoienr reçus en échange 
dans Ja Bétique. C'efl ce qyjjeur fit don
ne r à c e pofté important lé nom qu'il 
conferve encore.> & qui lignifie enfles ou. 
refuges. 

Les Phéniciens ne bornèrent pas leurs 
courfes aux côtes de la Méditerranée. Ils 
s'ouvrirent- aufîf le commerce des côtes. 

( a ) Srrabon tire ce vers.de Sretîthore-: 

"Vers Ifs fources du 'I atrefle . . . . fous leiqueliesfe-LWU*" 
yciir iki miass d'argent. . 
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d'Afrique , & d'Afie par le Golphe Arabi- LES C E C * 
que , qu'on nommoit dès-lors mer Ida* Oun.Sf.Si 

mienne, ou mer Rouge, du nom des Idu-
méensqui en habitoient le voifinage, & -
qui tiroient leur nom comme leur origine 
d'Efaii j qu'on fait avoir porte le Surnom 
de Rouge ou Edom* Ce n'eft pas-qu'il y 
eût alors aucune tranchée ou commune 
cation au travers du Sués (aj,ponr paffèr 
de la Méditerranée ou du Nil, dans la Mer 
Rouge. Une pareille entreprise ne s'accor
de guères avec la Simplicité de ces tems ; 
& Si l'avidité du gain l'eût fait tenter aux 
Phéniciens, les rois d'Egypte n'auroient 1 

pas été par la fuite dans le cas de l 'entre
prendre , puis de l'abandonner , comme' 
ils firent par l'impuifïànce d'y réufïîr *. *H<W«'/,<V> 
Mais fi les Phéniciens, q u o i q u ' h a b i t a n s ' ^ " ^ ' 
des côtes de la Méditerranée, voyageoienr-
Sut l'Océan par la Mer Rouge , c'eft parce 
qu'ils' avoient dans les ports.de cell-e-ct 
des correspondances, des bureaux, & des-
vaifïèaux : liberté qui a toujours été ôi eflr 
encore d'ufage fur la plupart des côtes de 
l'Afie,& fait vraiment honneur à la dou
ceur des Orientaux. 

Ce font les pilotes d'Hiram , ro rdc -
Tyr, qui environ mille ans avant Jefus-
GhriSt, & lorfque les Grecs étoient encore-" 

( * ) lflms qui jijint l'Afriqijs à-l'Atabic.-
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LA PHYSI- novices dans la navigation, I'enfeignèrenf 
QUE I-XPE'- avec luccès aux Hébreux , & fervirent de 
RIMENT , guides aux rlotres que Salomon avoit éta-

3. it^g. c. 9. blies dans les ports d'Elarh & d'Efion-
^ , paber. Ge faze prince devenu , par les 
#. I . conquêtes de ion p c r e , maure de lidu-

mée , Se du fond de la Mer Ronge, fc 
propofoit à la vérité d'introduire dans 
(es états l'opulence avec le commerce: 
mais Ton but principal étoit d'en bannir 
la fainéantife , & la mendicité: en quoi 
il futirniré par Tes (ucceiTèurs ks rois de 
Juda , & particulièrement par Jofaphat, 
le plus pieux &z le plus judicieux de tous. 
L'état floriflant des Tyriens avoir appris 
à Salomon , qu'où la navigation eften 
honneur , un mendiant quia des bras ne 
diffère point d'un criminel, & qu'il n'y 
avoit preique plus de criminels à punir, 
quand une marine animée leur ouvroità 
tous une reiTource infaillible, & des pro
fils aifés. 

Suivons ptélêntement nos Hébreux 
dans leurs courtes, & lâchons, s'il eft pof-
fible,quelles parties de la terre commen» 
eèrent alors à erre connues par les recher
ches des navigateurs. Ce que l'Ecriture 
Rous en apprend fe réduit à trois laits ; 
ï ° . Que les Hébreux- & lés Tyriens al
laient de compagnie en Ophir , & ea' 
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ÏJE ! A N A T U R E , Êntr. ÏL 3 1 7 ' 
rapportoienc de prodigieufes fommes LESDSVK 
d'or, des bois précieux, & des pierreries ; OURSES» 
a 0 . Que la flotte de Salomon, dirigée 

[>ar les P I L O E E S du roi deTyr,faifoiraufu" 
e voyage de Tarfis, dont les retours con-

fiftoient en argent , en or,- en ivoire, & 
en quelques animaux étrangers , favoir 
des finges & des pans ; 3 Enfin qu'ils 
mettoient trois ans à faire Je voyage de 
Tarfis, 

La première O p h i r , dont il foit parlé 
dans l'Ecriture , étoit peut-être dans l'A- Gmtf. 1 O Î I ^ Î 

rabie-heurcuie. J o b & Eliphas ion ami J a t 1 1 : 

paroiflenr n'avoir connu lesrorrens d ' O -
phir , que P A R C E qu'ils éroient renommés 
dans l'Arabie , leur commune parrie, par 
les paillertes d'or qu'ils laifioienr fur leur 
pafiage. Ce nom d'Ophir devenu célèbre, 
quand il S 'agiiïoirde L A poudre d'or que 
les couranrs jettent fur leurs bo rds , fut-
donné enfuite à la côre d'Afrique fur la* 
quelle les flotres de Salomon , ou les T y 
riens en trouvèrent plus qu'ailleurs. Elle 
conferve E N C O R E aujourd'hui le même 
nom, & le même commerce. Les noms d e 
Sophir & de Sophira , par lefquels la ver-
fion Greque & Origene (a), ont rendu le 
nom d'Ophir, défignent aparemment la 

U) In Tttb 1 1 : 1 4 . Origene foupeonne que Sophira eA* 
«a Afrirjue.-
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f i g ' LE SPECTAÉ t r 
ÊAr PH?SI- côte qu'on nomme le royaume deSophj-
QUs EXPE'- ra. Les Portugais en adoucifïènt la pronon-

ciation, & l'appellent Sofala. Us y font 
encore un commerce considerable de cette 
poudre précieufe ,• que les torrents y dif-
perfenr, après l'avoir entraînée de dedans 
les rriines, dont ce pays abonde ; fur-tont 
dans les montagnes de Manica , d'oùdef 
-cend la rivière deSophara. 

Les Hébreu* qui n'avoient point de 
ports com'modes fur la Méditerranée i & 
qtii auraient fouhaité avoir part au riche 
commerce deTarf ïs , apprirent des Phé» 
niciens, qu'en fuivant toujours la côte 
d'Afrique on arrivoir enfin au détroit de 
Cadix; & qu'il y avoir d'immenfes pro
mts à faire fur la route , en y échangeant 
quelques outils de nulle valeur, contre 
des marchandises- précieufès Ils parlè
rent ainfi avec leurs guides du pays de 
Sophara , jufqu'au promontoire Méridio
nal (a), qui fut retrouvé Jong terns après 
paries Portugais ; & continuant leur route 
de côte en côte , ils Suivirent le hotd Oc-
cidenral en' remontant au Nord , & fe 
trouvèrent enfin portés en Efpagne, d'où 
ils ne revinrent que la troisième année. 
Ils recommencèrent le même voyage de 
trois ans en trois ans , & trafiquèrent avec-

{ia ).Le Cap.de Bonne E>rpérancfi-
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profit tant en Efpagne , que tout le long LES DEUX 
des côtes de l'Afrique , en allant & en OURSES. 
revenant. 

Bien des lavans placent Tarfis & Ophir 
dans l'île de Ceylan, ou dans la prefqu'île 
d'Inde. Mais en fuivant les côtes, comme 
on faifoitalors, nos navigateurs auroient 
pu au bout de quelques mois parvenir a» 
Cap qui termine la prelqu'île d'Inde. O n 
fait d'ailleurs par des preuves incontefta-
BLES, que le pays de Tarfis étoir la Bétique* 
ou l'Efpagne en général 1 & Jonas ne fe 
ferait pas embarqué au port de Joppé, fur 
la Méditerranée, pour fuir en Tarfis vers-
l'Occident, fi ce pays eût éré dans l ' O 
céan oriental. On peut donc juger par-li 
QUE les Hébreux & les Phéniciens fai-
foient le tour de l'Afrique, pour joindre 
le commerce de toutes ces côtes à celui de 
laBétique. On en trouve la preuve dans 
la durée de trois ans , qu'ils métraient à 
rentrer dans le port d Elath, & cette preu
ve eft foûtenue par la nature des marchan
DISES qu'ils rapportoient. C'étoient des 
métaux qu'ils tiroient d'Efpagne & d ' O 
phir. C'étoit de l'ivoire qu'ils prenoient 
fur la côte DES Dents, où les éléphans font 
plus communs qu'ailleurs. C'étoient des-
finges & des pans, animaux faciles à rrou.-
m ÛJtks.côtes d'Afrique. C'étoient enfin* 
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LA PHYSI* des bois précieux & des pierreries. Ils potf. 
QUEEXPE'- voient trouver fur les côtes d'Afrique 
RIMENT, quantité d'ambre jaune , du corail rouge 

& d'autres couleurs, de très-beau jafpe 
dont on trafique encore au Bénin; &di-
verfes autres pierreries qu'on rrouve dans 
l'intérieur du pays. Ils pouvoient dans leur 
retour tailler fans frais les plus beaux bois 
d 'ébéne, & autres bois de marqueterie 
dans les forêts de Madagafcar & de Mo-
fembique, qui en font encore pleines fut 
la côte Orientale. Ils trouvoient d'autres 
bois précieux , en touchant les côtes de 
l'Arabie heureuie , après avoir franchi le 
détroit de Babelmandej, qui eft l'entrée 

vde la Mer Rouge. 
Ce commerce fur interrompu par la 

fuite , & certe route abandonnée , non à 
caufe de la diminution des mines d'An-
daloufie, qui ne s'épuifèrent que fous les 
Romains ; mais par l'affoibliifement des 
Juifs & des Tyriens, dont les rois de Ba-
bylone tâchèrent de ruiner le commerce, 
avant que d'entreprendre la ruine de leurs 
villes. Cependant quoique les conquêtes 
de ces monarques ambitieux, enernbraf-
fant Pldumée, & tous les ports de la Mer 
Rouge euiîèiit fait tomber le commerce 
de Tarfis, c'eft-à-dire,le voyage de Cadix 
par le long tour d'Afrique, on ne perdit 
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pas fitôt le fouvenir de cette route. On LES mirx 
en droit parfaitement inftruir à la cour de OURSIS . 
Necao • qui régnoit en Egypte 6 0 0 ans 
avant Jefus-Chrift. Ce prince qui vouloit Htmiu. in 

rétablir l'ancienne fplendeur de ce roya\i-Mele"*">' 
me j crut, avec raifon , n'y pouvoir par e-
nir que par le rérablifîemenr de la .na
rine. C'eft dans cette vue qu'il entreprit 
la jonction de l'Océan & de la Méditer
ranée, en faifant une tranchée qui allât 
du Nil à la Mer Rouge. « Mais par la « 
fuite (ce fonr les termes d'Hérodote ) « 
ayant renoncé à l'entière exécution de <* 
ce can.l , il fit embatquer des Phéni- « 
ciensfur la Mï r R o u g e , & leur c o m - K 

manda de faire le rour de l'Afrique , de 
laiffer de côré le détroit d'Hercule , de c , 
pénétrer jufques dans la mer du N o r d , « 
& de lui en venir rendre compte. » Les 
Phéniciens ( parfaitement inftruirs, par les 
récits de leurs pères, tant de la roure que 
de la façon d'y fubfifter, fans s'embarafTèt 
de grandes provisions,) «partirent d u « 
golphe Arabique & s'avancèrent dans la M 
mer Méridionale. •• (Comme ils n ' igno-
roient pas que les pluyes d'été ravagent 
an fond de l 'Afrique, ce qu'on féme au? 
printems,} « quand ils fe trouvoienr en <* 
autonne, ils prenoient terre » lemoienr, » 
«tendoienc la récolte » fans jamais s 'é-» 
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LA PHYSI- » carter des côtes de Libye, faiibient lent 
oyt txpe'- » moi (Ton , & regagnoient leurs bords, 
R i M i N T . » Après deux ans de navigation ils arri-

" vèrenc aux colonnes d'Hercule, [ vifitè-
n rent les côtes du Nord , ] & palîant le 
» détroit , ils revinrent la troifième année 
» en Egypte par la Méditerranée. 

On voit par ce récit que rien n'éroit 
alors plus connu que le circuir de l'Afri
que , & le voyage de Cadix , par la Mer 
Rouge. Le deiïein de Nécao n'éroit point 
de s'inftruire de la poffibilité de cette 
Toute, pour l'avantage de fon commerce r 
il fuppofe dans les initruclions qu'il donne 
aux pilotes, qu'ils en ont une parfaitecon-
noiilànce. Mais fon intention eft qu'ils 
falTènr quelque chofe de plus que ce 
qu'on lai bit en allant par la Mer Rouge 
aux colonnes d'Hercule ,ôi qu'ils elfaient 
de pénétrer jufques dans la mer du Nord, 
donr aparamment on commençoit à par
ler , & de lui apprendre s'il y auroit de ce 
côté là quelque découverre utile, & quel
que commerce à y établir. C'elt donc fans 
nécefllté que le (avant Bochart,. qui avoir 
u ingénieutement démontré la Situation 
de l'ancienne Tarfis dans la Bétique & au
près du détroit de Cadix,. en imagine une 

•r.= rt>iiron féconde en Or i en t , dans la penféequele 
par p^jpiçVjç l'Afrique (ftoit alors impoiTible» circuit 
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Une petite particularité , rapportée au LES CEUX 

toi Nécao par fes navigateurs , achève OuRS£s. 
d eclaircir ce point de notre hiftoire. A 
midi l'ombre de nos corps le jette toùjouts 
vers le Nord , & en regardanr alors l 'Oc
cident, nous avons le foleil à gauche. Nos 
Phéniciens tout au cont ra i re , étant par
venus vers les extrémités de la Libye , 
voyoient à midi l'ombre de leur corps 
étendue vers le Sud. Ils racontèrent donc 
aux Egyptiens, qu'en avançant vers l 'Oc
cident ils avoient eu le foleil à droite. Les 
Egyptiens, qui n'avoient pas à beaucoup 
près autant d'aftronomie qu'on leur en 
prêre,racontoient ce fait comme une mer
veille ; 5c Hérodote qui l'apprit chez eux , 
environ une centaine d'année après l'évé
nement, refufa d'ajouter foi au récit qu'on 
lui en fit. Mais ce qui le blelfoit fi fo r t , 
elî juftement ce qui monrre la vérité du 
fait, & l'exactitude du récit des naviga
teurs. C'en aujourd'hui unechofe connue, 
que le foleil renfermant fes diverfes fîtua-
tions annuelles entre les tropiques , on 
éprouve au de-çà & au de-là deux proje
ctions d'ombre toutes différentes : ceux 
qui font en de-çà du tropique de l'écre» 
ville voyent le (oleil à gauche en regar
dant l'Occident, & leur ombre s'alongs 
Kis le Nord. Au de-là du tropique dil 
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LAPHYSI- capricorne , cefr tout le contraire. L'om-
<JUE EXPE'- bre va au Sud , & en regardant l'Occi-

IUMÉNT. dent o n a te foleil à droite. Cette parti-
cularité fi contraire à tous les préjugés des 
anciens , & d'une autre part la rentrée 
des Phéniciens par les bouches du Nil, 
après avoir commencé leur voyage par la 
Mer R o u g e , forment une démonflration 
fûffifante de la connoiiTance qu'on avoit 
alors du circuit de l'Afrique. Ces voyages 
qui ont été enfuite difcontinués pendant 
plus de deux mille a n s , & dont les Por
tugais crurent, il y a deux ou ttoisfiécles, 
être les premiers auteuts , étoient tout 
communs du tems de Salomon, & fous 
fes fucce(leurs. 

Vous voyez , Monfieur, que c'efl aux 
Phéniciens que«ous fommes redevables 
des premières connoiiTànces des côtes de 
l 'Océan, comme de celles de la Médi
terranée. Par leur activité infatigable , & 
parleur attention continuelle aux avis de 
l'étoile polaire, ils pénétrent par-tout. La 
géographie commence à fe former : les 
peuples torrent de leur obfcurité : ils fe 
rapprochent après le long éloignement 
où ils s'étoient tenus les uns des autres 
depuis la difperfion. Après avoir chacun 
par ton indultrie particulière, mis en va
leur les qualités de leur te r re ,& l'afpecc 
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de leur ciel , ils commencent à s'entre- LES DEUX 
communiquer les fruirs de leurs travaux, OURSES. 
& à (e prêrer de fecours mutuels. La fo-
ciéré fe forme, & ces heureufes nouveau-
tifs font l'ouvrage de l'oblervation d'une 
étoile. 

LA D E C O U V E R T E 

D E L A R O N D E U R 

DE L A T E R R E . 
N O U V E A U X P R O G R É S 

D E L A G E O G R A P H I E . 

TROISIEME ENTRETIEN. 

T Alès ne fe contenta pas d'avoir ap- Strat, W. R ; 
prisaux Grecs les avantages qui re- <TR 

viennent à la navigation de la conroiC me o™gcn. 

fance de l'étoile polaire : il leur détetmina ^ ^ a ' t ^
h ' £ ' , 

toute la fuire des étoiles fous lefquelles le ch*Ues,&mi. 

foleil fetrouve fuccefîlvemenr porté d a n s ™ ^ " / ' " " " 
la durée d'un an. Il remarqua enfuite avec 
le même foin , celles fous lefquelles la 
lune pafle dans la réyolution d'un mois, 
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LA PHYSI- U reconnut bientôt que la June ne fe place 
•QUE EXPE'- pas exactement fous les mêmes étoiles que 
JUMcNr. le foleil j mais que l'orbite OH la fuite d'é

toiles qu'elle parcourt en un mois, coupe 
en deux points J'orbite du iblei!, & s'en 
.écarte un peu de part & d'autre. Il remar
qua enfuite que les points où ces deux 
orbites fe coupent n*étdient pas les mè-
mes d'un mois à l 'autre, & que l'inter-
feèjion s'en faifoir tantôt fous une étoile, 
tantôt fous une autre-, mais que ces-varié
tés , après un nombre derévolutions, re-
commençoient de nouveau ,• & étoient 
.à peu prèslesmêmes. Ilfentitou dinfen-
tir l'intention d'une Providence affection-. 
n é e , qui en faifant ainfï croifer l'orbite 
de la lune fur celle du foleil, avoitempê-
.ché que ces grands luminaires ne fuffent 
.éclipfés tous les quatorze jours, lotfque 
la lune dans ion plein ,e'eft-à-dire , dans 
fon oppofition avec le foleil,feroitobfcur-
cie par l'exaéle interpofition de la terre 
fur une même ligne, &c qu'enfuite la lune 
en conjonction, c'eft-à-dire., placée entre 
le foleil & la rerre, ôteroit la lumière à 
ielle-ci. Il comprir que lafèâion des or
bites , & les variations des points de 
feéiion , étoient des moyens admirable
ment préparés pour rendre la jufte rén-
jSioo.de. ces trois coTps fur une même 
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Kgne beaucoup plus rare. Mais s'apperce- LES PRO-
vant peu à peu cjue Ces variations de la G K E ' S DE 
kine avoient des bornes ; qu'elle recom- LACOSMQ-
mençoit de nouveau les mêmes déplace- «RAÏHJE. 
mens ; Se que dans (es irrégularités appa
rentes elleétoir, comme toute la na ture , 
sfîujercie à une régie ; il épia toutes les dif
férentes marches de l'aftre de la n u i t , & 
en rapprocha un aiîèz grand nombre pour 
pouvoir s'affiner du jour ou les trois grands 
corps fe trouveroienr fur une l igne, 8e fe 
feroient ombre l'un à l'autre. Il parvint 
donc à prédire les éclipfès : Se les nations 
que ces évènemens rempliflôient d'épou
vante , fe rafTurèrent en apprenanr que 
l'obfcurcilTement fi fiibir de ces affres, 
donr ilsavoienr ignoré la caufe,éroit l'effet 
néceflaire de leur interpofition mutuelle 
& des fages ioix qui les faifoient rouler 
pour le fervice de l'homme. 

Le principal fruit de la (cience des 
éclipfès ne fut pas de tranquillifer par la 
prédiction qu'on en faifoit , les efprits . 
qu'elles auraient effrayés : la géographie 
gagna encore à cette connoifïance, Si l'é-
clipfè de lune fur-tout fèrvit à donner des 
mefures plus juftes de la diftance d'un 
pays à l'autre. Aux approches de cette Mefurn gf*. 
éclipfe , deux obfcrvateurs placés, l'un à g ^ i q u e s . 
Milèt, l'autre à Babylone ou àSyracufe, 

Tmt IV. P 
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LAPHYSI- convenoient de remarquer exactement 
QUELXPÊ '- quelle ferait l'heure & le momenr précis 
RIMENT, de l'entrée de la lune dans l'ombre de la 

terre j enfuire l'heure de (on plus grand 
obfcurcifTement, Se enfin le momenr de fa 
fortie entière hors de l 'ombre. Etant Sûrs 
que quand la lune eft. obfcurcie pour un 
peuple>elle l'eu: pour tous les autres; puif-

ufag= d « qu'elle ne s'éclipfe que parce qu'elle eft 
édipics Je pxïvce de la lumière empruntée qui la 

rend vifible ; ils rapprochoient leurs ob
servations pour comparer la différence de 
l 'heure , qu'avoir comptée un obfèrvateur, 
d'avec l'heure que l'autre avoit marquée. 
Comme ils pouvoient (avoir au julre quelle 
diftance il y avoit entre deux villes firuées 
dans le même éloignement à l'égard de 
l 'équateur, & dont l'une avoit le foleil 
une heure plutôt que l'autre ; ils con-
cluoient de ce qu'il y avoit tant d'heures 
de différence entre le moment de l'éclipfe 
à SLbylone, Se celui de la même éclipfe, 
vue par exemple à Syracufe , queBaby-
loneétoit plus orientale de rant d'heures, 
& qu'il y avoit donc tant de diftance de 
Babylone à Syracufe. Il faut avouer que la 
facilité que nous avons de mefurer le 
rems d'une mnnièreuniformepar nos pen
dules , a rendu parmi "nous ces obser
vations bien plus exactes. Mais on peut 
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faire remonter jufqu'à Talés la gloire de LES PRO-
rorre précifion , & de nos progrès. Nous GRIS D E 

faifons ulage de ce qu'il a découvert ; & LACOSMO-
s'il falloir dire qui nous a le mieux fervis, GRAPHIE. 
ou de celui qui a le premier prédit le re
tour des éclipfês, ou de celui qui a fub-
flitué la pendule aux horloges à balancier, 
il y auroit matière à une railonnable déli
bération. 

Un autre avantage qu'on tira de l o b - La rondeur 

fervation des éclipfes de lnne, fut de s'af- d e l a t e t [ e -
furer de la rondeur de la rerre, allez peu 
connue auparavant. Les Orientaux don-
noient à la rerre le nom de Te'bel, d'où 
nous eft venu celui de table, parce qu'en 
effet c'étoit un préjugé univerfel que la 
terre étoit une furface plat te , terminée 
par un abîme d'eau. Les poètes aidèrent 
ce préjugé, en parlant toujours du lever 
& du coucher des affres, comme s'ils for-
toient le matin du fond de 1 Océan , & 
qu'ils s'y allâffent rafraîchir le foir. Pauvre 
phyiîque , langage pitoyable , dont nos 
poètes font encore aufh entêtés que des 
fatras du paganifme ; comme s'il y* avoit 
moins de mérite à peindre la belle nature , 
qu'à peindre des niaiferies imaginaires. 
L'école Ionienne renonça à ces préjugés: 
elle ne comprir pas feulement que la lune 
ne luifoit que d'une lumière empruntée , 

P i j 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



340 L E S P E C T A C L E 

JLA PHYSI- & qu'elle n'était obfcurcie que par l'exacte 
$UE txPE 1.-rencontre delà malle de la terre, placée 
RIMENT, entre la lune & le Ibleil»: mais jugeant de 

la figure de la terre par la figure de l'om
bre terreftre qui échancroir peu à peu le 
difque de la lune, elle ne put douter delà 
rondeur de la terre. 

Anaximandre , &c les autres fucceiîèurs 
de Talés , perfévérant dans ce genre d'é-
tude fi feulé & fi utile , commencèrent à 
raflembler les hiftoires des expéditions 
célèbres , les rélarions des voyageurs, les 
mémoires des pilotes, èk à comparer le 
t ou t avec leurs obfcrvations. Ils olèrent 
donner la delcription , la figure, les di
stances , & les rapports des pays connus. 
Selon certains (avans, les philofophes de 
la fcéte Ionique réunirent toutes ces con-
îioifTances de détail fur une fplière , & 
montrèrent pour la première fois à la 
Grèce un globe rerreftre. Selon d'autres 
ils ne produifirenr que des carres géogra
phiques , & des delcriprions locales. 

On peut croire que cette géographie 
nailTante étoir encore bien informe , & 
que le faefx y défigurait par tout le vrai: 
mais c'étoit un grand point que d'avoir 
commencé, & depuis ce tems-Ià l'ému
lation , le goût des feiences , les mathé
matiques , le commerce, & la marine mat-
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ehèrenr d'un pas éga l , & allèrent toû- LES vitd-
jours en augmentant parmi les Grecs. IISGRÊ S DU 
devinrent auffi célèbres que les Tyriens LACOSMO-
par leurs colonies. Syracuie en Sicile, GRAPHIE. 
Marfeille iurla côte des Gaules , Cyrène 
en Afrique, & Nauctate en Egypte , ne 
font pas les moindres de leurs établiiïc-
mens. Ils maintinrent ía liberté des Eo-
liens & des Ioniens leurs frères, ibuvent 
troublés en Aiiepar l'avidité des miniflres 
des rois de Pcrie. Ils tinrent la mer mal
gré les nombreuiès flottes de cet empire 
formidable. Ils parvinrent enfin à le ren-
verier,&ils furent redevablesde ces fuc* 
ces à leur éducation & à leurs lumières, 
pkirôr qu'à leurs forces, qui n'étoient en 
lien comparables à celles de la monarchie 
Aliatiqtre. 

Les conquêtes d'Alexandre qui changé-* 
rcnt la face de l'univers ^donnèrent une 
forme nouvelle aux feiences. Ce prince 
aiiifi curieux que brave > & tout plein des 
grandes idées que ion maître Arinote lui 
avoit infpirées, avoit avec lui des iàvans 
qui étoient chargés de lui recueillir les 
«Manees des lieux , les particularités de 
l'hiiloire naturelle, Se routes les obferva-
tions faites par les peuples dont il par-
couroit les provinces. E t après avoir tant' 
de rois expofé fa vie pour délivrer laGréce^ 
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LA PHYSL- du joug ou de la vexation des Pcrfes, il 
QUE EXPE'- s'expofa uniquement pour découvrir de 
RiMfcNT. nouveaux pays.* Il perça jufqu'à l'Océan 
•$mnt-cun. Indien , Se manqua d'être" emporté avec 
l . ^ . c t , ( o n 3 r r n é c par la rapidité du flux, dont 

il n'avoit aucune connoifïànce. Sa témé
rité fut heureufe par-tout. L'aitronomie, 
la géographie , & l'hiitoire y gagnèrent 
beaucoup : 6c" quoique fon empire ait été 
démembré prefqu'auiîirôr que formé, fes 
fuccefleurs ,les rois Lagides en Egypte, 
les Séleucides en Syrie , Si les aurres qui 
partagèrent l'Aiie mineure Si la Macé
d o i n e , étant Grecs d'origine ¡ la langue 
greque devint une langue univerfelle, 
une langue de commerce qui mit tous les 
peuples des trois parties de l'ancien mon
de en relation. L'Occident commença à 
connoître les richeffes, les productions, 
les coutumes, 8i l'hiitoire de l'Aiie. Les 
philofophes Grecs , il eft vrai, n'avoient 
point appris aux hommes les vérités Salu
taires. Mais en réveillant pat tout la cu-
riofité & le défir d'être inftruirs, ils prépa-
roieut, fans le favoir, toutes lesnations de 
la terre à recevoir une doctrine tout autte-
ment Iumineufe, & à ibûmcitreleur cœur 
à l'Evangile. 

Des fuccefleurs d'Alexandre, il n'y en a 
point qui ayent rendu plus de fervice à l'a-
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ftronomie, que les Lagides. Les touhairs LES PRO-
des grands Rois font toujours efficaces, G R ts o B 
Si ils voyent bien-tôt fleurir ce qu'ils ju- LACOSMO-
gent à propos de récompenfer.. Les Pco- GRAPHIE. 
lomées ne jugeant rien de plus digne de 
leurs libéralités que les travaux de l 'auro-
nomie , Alexandrie leur capirale , devint 
l'école de cette fcience. Conon , Ariftide, 
Timocharis, &c bien d'autres s'y diflin-
guèrent, & firent desobfervations utiles 
à la navigation. Eratoflène garde de la 
bibliothèque d'Alexandrie, fous le régne 
de Ptolomée Evergetc , entrepcit de cal
culer le nombre des ftades, ou mefures de 
115 pas à cinq pics le pas, qui pouvoient 
entrer dans le circuit de notre g lobe; & 
il eut la gloire d'approcher de la vérité. 
Il favoir qu'au folftice d'été le foleil paf-
foit par le point vertical de la ville de 
Sienne, fituée aux confins de l'Egypte & 
de l'Ethiopie fous le tropique du Cancer. 
Il y avoir à Sienne un puits conftruit pour 
cette obfervation,qui fur le midi au jour du. 
folftice étoir par dedans tout éclairé du fo
leil placé perpendiculairement au-defTus.* * r l i *-
Il étoit notoire qu'à 15 o (fades à la ronde, ' '" 
les ftylesélevés à plomb Yur une furface 
horifontale ne faifoient point d'ombre (a). 
Ayant fuppofé Alexandrie Si Sienne à peu 

( a ) Vmbrits nufauam fieilini: Sjcne. P h a r f . I . 1 . V . J 8 7 . 

P iiij 
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344 L ï SPECTACLH' 
Î.A PHYSI- près fous un même méridien ou fur une 
QUEEXI'E'-même ligne rirée d'un pôle à l'autre,il 
RIMENT, obferva à Alexandrie au jour du lolflice 

la diftance du foleil au point vertical, par 
l'ombre d'un flyle élevé à plomb du fond 
d'une demie fphèrc concave, & défignant 
par fon extrémité fupérieure lccenrre de la 
iphère dont il étoit rayon. Si ce flyle n'a-
voit point fait d'ombre , c'eft parce que 
le foleil aurait éré à plomb au deffus. 14 
pouvoit donc juger de la diflance du foleil. 
au point vertical, par la diftance du fom-
mèt de l'ombre d l'égard du pié du ftyle-
II rrouva que cette diftance éroit la cin
quantième partie de la circonférence d'un 
cercle entier rd'où il conclut que, comma 
le foleil alors perpendiculaire fur la" ville 
de Sienne , étoit diftant du point vertical 
d'Alexandrie de la cinquantième partie de 
la circonférence de tout le ciel, Alexan
drie éroit diffame de Sienne de la cin
quantième partie de la circonférence de 
toute la terre. Il étoit aifé après cela de 
favoir la diflance de ces deux, villes, & 
de l à répéter cinquante fois. Ayant donc 
fupputé cette diftance de cinq mille ftra-
d e s r i l trouva la circonférence rerreflre de 
deux cens cinquante mille ftades; qui ré
duites en lieues communes à vint-quatrc-
ftades chacune, font dix-mille quatre cens 
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rjE LA NATURE,Entr. 111. 34c. 
fcize lieues & feize ftades. C'étoit déjà Lis PRO-
bcaucoup approcher de la Supputation des GRE'S D t 
modernes, félon laquelle on trouve le LACOÎMCV 
circuit de la terre d'un peu plus de neuf GRAPHIE.-
mille lieues communes; 

Hipparque, grand obfervateur delà mê-' 
me école , diftingua mille vint-deux étoi--
les, Si les appella chacune par leurs noms. 

Pendant que les" Grecs avançoient fi heu- L'afironorniV 

reufement dans l'étude de la Nature , les! 1 1 1 " G ï a "~ 
. . . . . lois. 

Gaulois, nos pères , ne la negligeoient 
point, & leurs Druides en avoient des 
connoilîances au moins ufuelles qu'ils' 
communiquoient de vive voix & fans 
écriture à leurs difciplcs, pour les forcer 
à lavoir plus fûrement ce qu'ils ne pour
raient au befoin retrouver que dans leur-
mémoire. Mais les habitans de Marfeille 
érant depuis long téms dans la pofîèfllon' 
d'un commerce très-florifîant, Si voulant 
s'étendre fur l 'Océan, comme fur la Mé--
dkerranée, animèrent par des récompen-
fes les obfervations aftronomiqnes qui-> 
pouvoient aider leur navigation , & leur 
ouvrir avec de nouveaux pays, de nou
veaux moyens de s'enrichir. Dès le tems.* 
d'Alexandre , Pythéas avoit élevé dans-
Marfeille un gnomon-, Si mefurant le jour 
du folftice d'étéla longueur de l'ombre ,-• 
puisbeomparant avec la hauteur du gnev 
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LA PHYSI- mon , il détermina combien il s'en falloit 
QUE EXPE'-que le foleil ne fût immédiatement au 
RIMENT. Zéni t au-deffus de Marfeiile, & par con-

féquenr de combien Marfeiile étoit éloi
gnée du tropique & de i'équateur. Il 
trouva que le jour du folftice, la longueur 
de l'ombre d'un ffylc^efl à la hauteut du 

Bn ffyle même comme 41 eft à 110. Propor
tion que M. Gaffendi retrouva la même 
à Marfeiile plus de deux mille ans après 
la première oblervation. Pour mieux fer-
vir fa patrie ,Pythéas entreprit detravcrfer 
toute la Méditerranée, julqu'aii fond du 
marais Méotide où tombe le Tanaïs. Il 
rifqua enfuite de s'avancer par l'Océan 
jufqu'au fond du Nord. Il obferva le long 
des côtes, de Norvège apparemment, que 
le foleil, vers le folftice d'été, ne demeurait 
que trois heures fous l'horifon ; & qu'en 
avançant jufqu'à l'île d c T h u l é , qui ne 
peut être que l'Iflande ou la Laponie , i l 
voyoit le foleil difparoître un infbnt, & 
remonter aufïîtôt fur l'horifon. Lorfque 
nous traiterons de la fphère, vous verrez 
que le foleil décrivant la ligne du tropi
que le jour du folftice, c'efrunenéceffité 
que le foleil fbir vû vint quatre heures de 
f u i r e , o u n e fe cache qu'un infiant der
rière les montagnes cjui terminent l'ho
rifon , dans les pays ou le tropique eft tout 
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PE LANATUREJENTR. 111.- 3 4 7 " 
entier dans l'hémifphère yifible, & ne L t s PRO-
ra(ê l'horifon que de fon exrrémité infé- GRÎ'S DE 
rieure. Pythéas en ce point n'a rien avance LA COJMO-
que de très-jufle. L 'expérience y eft con- GRAPHIE. 
forme , & les géographes d'Alexandrie 
qui en ont Senti la conformité avec leurs 
principes, n'ont pas manqué d'en faire 
ufage pour distinguer les climats, & la di-
verSité des jours d'un climat à l'autre. 

Il eft vrai que Pythéas avoit encore fur 
la Structure du monde bien des préjugés, 
qui avec certaines apparences -, aidoient à 
le tromper. Il ignorait la rondeur de la 
terre, & entr'autres idées fauffes qu'il Se 
fit fur la ditpofïtion des terres Septentrio
nales , il crur y voir distinctement le ciel 
appuie fur la rerre comme une voûte in
clinée , Si formanr vers les extrémités une 
très-longue encoignure où l'on étoit à l'é
troit, & contrainr de fe bailler. Sttabon 
le plus judicieux des anciens géographes^, 
a bien raifon de fronder de pareilles rela
tions. Mais il fè trompe beaucoup lui-
même, Soit quand il croir les pays du 
Nord inhabitables, foit quand il traite de 
fable l'obfervation de la hauteur du fol
ftice à Marfeiile , & la découverte de la 
perpétuelle diminution des nuits à mefure 
qu'on avance dans le Nord aux appro
ches du folftice d'été. Ce qui--montre que 

P vj 
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3 4 8 LE SPECTACLE 
LA PHYSI- Strabon qui connoilfoit la rondeur de \k\ 
QUE EXPE'~ terre, & l'inégaliré des déclinaifons du. 
BJMENT.. foleil , n'en tiroir pas lui-même les confé-

quences convenables. Tous les naviga
teurs dépofent en faveur de Pytheas, &il 
eft le premier qui ait fait prendre des pré
cautions juftes pour régler l'importante 
navigation du Nord , en nous apprenant, 
l'avantage de s'y rendre au prinrems,&, 
de prévenir le rerour des glaces & des 
longues nuits qu'on ne pourroit éviter en 
s'yexpofant aux approches de l'autonne. 

ta p'nyfîque Si de la feience des Gaulois nous pat-
cjiez- les R o - f o n s ^ c e [ j e ¿es Roma ins , n o i j s trouve

rons que la dicipline militaire & la poli
tique furent long tems leurunique philo* 
fophie. Mais, quand ils eurent pris goût 
aux arts Se aux feiences des Grecs, ils s'ap» 
pliquerent beaucoup moins.à la phyfîque 
& aux expériences toujours longues, tou
jours pénibles, qu'aux queftions de pure 
fpéculation ; parce qu'elles leur exerçoient 
l'efprit fans fatigue , &. leur donnoient 
lieu de montrer à peu de frais du favoir 
& du flyle. Rendons juflice à plufieurs 

Vèjc\i"o«- d'entre eux. Ils cberchoientfouvent dans. 

vr*sei ph,jt- • C U ] M R E ¿2 JCL]R i-aifof, JJ-J moyens da 
uurwt s'occuper, & des confolations dans Ieurŝ  

peines. Mais généralement parlant, la pa-
relie l'emporta fui- la curiofité. Laphyfique-
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Se l'aftronomie trouvèrent parmi eux peu LES puer» 
de partifans. Le befoin PLUTÔT que l e g o û t G K E ' s na 
rendit Scipion, Pompée , 3c Jules-Céfar LACOSMC-
favorables à ces belles feiences. Ges hom- GRAFHIE.-
mes toujours pleins de projets , toujours' 
occupés de voyages & de conquêtes, (en-
toient tout le mérite de la connoifîànce 
des tems ,,des lieux, & des diftances. Sci
pion l'Africain employa long tems Polybe 
à parcourir les côtes de la Méditerranée 
pour lui en d relie r des mémoires exacts. 
Pompée étoit en commerce de-lcttrcsavec 
l'aflronome Poflidonius, qui s'étùit tout 
particulièrement appliqué à compter com
bien un degré du circuit de la terre con«-
tenoit de milles, Ôc à mefurer ce circuit-
pat les diftancesjconnues de quelques villes 
choifies fous un même méridien , ou fous-
une l igne tirée du Nord au Sud , pouc 
juger du tout par une portion. 

Jules.Céfar qui s'étoit appliqué de b o n n e 
heure aux connoilTànces de détail , & qui-
favoit être tour-à-tour homme de robe ,< 
guerrier, orateur, pilote, & charpentier ,< 
étoit àuflî un des plus favans géographes-
de fon fiécle. Il l'étoit devenu par fes voya
ges continuels, par les mémoires inftru— 
étifs qu'il le faifoit donner de toute-part , . 
& fur-tout par le foin qu'il prenoit de ju-
geodes. choîcs par lui-même, &c d'en tenî>~s 
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LA PHYSI- des Journaux fidèles. Nous le voyons paC 
o u t Expt'- fer dans la grande Breragne avec des hor-
RiMiNr. loges à eau pour avoir une mefure uni

forme , & propre à lui faire exactement 
connoîrre la différence de la longueur des 
nuits dans la Bretagne & dans la Gaule. 
Il trouva les premières plus courtes vers 
le folftice ; & l'on peut dire qu'il étoit 
grand phyficien , puifqu'il étoit grand ob-
fêrvateur. 

Pour être bon géographe , il ne put fe 
difpenfer d'être aïtronome. Ceft (Tir quoi 
eft fondé le difeours que Lucain lui fait 
adrelTer à un prêtre d'Ifis , de qui il efpé-
roit apprendre l 'origine des débordemens 
du Nil . EC Au milieu de mes expéditions 
"militaires , lui dit Céfar , j'ai toujours 
» accordé quelques momens de réferve 
» à l'obfervarion du Cours des étoiles, ans 
» différens afpedfs du c iel , & à la con-
«•-noifîànce desehofescélefres. J'ofemême 
M me flatter qu 'Eudoxe (a) ne fera pas 
n à l'avenir ptus célèbre par les éphéméri-
» des qu'il donna à la Grèce à fon retour 
M d 'Egypte , que je le ferai par l'ordre au-
" quel j'ai rappelle tout le cours de l'an-" 
*> née (&•). 

( a ) Difupîe Je Plnton. 
( * ) Media intlr fraîia , femfer 

Steliarvm . caliif»e flagis , fuperifqtte vocavi , 
№c tveni£hdixt vimetur fafîvittt annta, Piiaifil.l. ifc 
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Perfonne n'ignore en criée le foin qu'il LES FRO-

prit pour rendre la manière de compter GRÊ S DE 
l'année plus conforme à la fuite durée de LACOSMO-
lacourfe annuelle du foleil. Les années GRAPHIE. 
mefurées félon fon calcul fè nomment Ju
liennes par cette raifon; & par reconnoif MOIS DT} UTIL:» 

lance pour cette utile reforme on donna 
fon nom à un des mois de l'année. Augufle 
mérita le même honneur pour avoir faci
lité l'étude des différentes élévations du 
foleil, par le moyen de l'ombre d'un obé-
Jifqne de cenr onze pies qu'il fit élever 
dans le champ de Mars ; & pour avoir fait №». BIJI, 1.3* 

mettre dans un por t ique, bâti à cette in
tention , l'état des longueurs de toutes les 
côtes & de tous les chemins de l'Empire 
drcfiè fur les mémoires de ion gendre 
Agrippa. 

Mais les deux hommes les plus fâvans 
en ce genre qui ayent vécu fous les Em
pereurs Romains, font Pline le naturalise, 
& Ptolomée d'Alexandrie, l'un cent ans*, *Suu D>mi' 

l'autre cenr cinquanref après Jefus-Ghrift; U \ " ' S m , U m 

tous deux grands géographes , mais le *A»rtic. 

fécond encore meilleur autonome que 
géographe. 

Pline dégoûté de la philofophie de l'é
cole par l'inutilité des matières qu'on y 
traitoit , & par l'indécence des difpures 
éternelles qui y régnoient,conçut le defTti» 
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Í.A FHYSI- de réunir des connoiilances d'ufagé,cV 
q u i EXFB'-propres à orner I'efprit comme à enrichir 
KLMENT. la tociété. Il recueillit donc tout ce qu'il 

put apprendre fur les fujets qui doivent 
naturellement exercer l 'homme. tels que 
font l'ordre général du ciel, la defcription 
de la terre ou des pays connus, la naif-
fance & l'éducation de l 'homme, l'inven
tion & les progrès des ar t s , les animaux 
terreftres, les aquatiques, les amphibies, 
les oifeaux , les initétes, les arbres étran
gers , les aromates, les arbres fruitiers, 
les arbres des forêts, la culture des plantes, 
les différentes efpéces de blés, lelabon--
rage,-ics ufages du lin , le jardinage ¡ Ies
piantes médecinales, les fleurs, la bota
nique , la médecine , les métaux, les ter
res métalliques & colorées, les pierres, 
&• les pierreries : voilà tout fon livre. Il 
n'étoit guères pofîible de faire un choix-
plus raifonnable. 

Il faut avouer que Pline recevoir avec 
trop de facilité ce qu'on lui apprenoit; 
qu'il nous auroit mieux ièrvis en joignant 
la critique & les expériences à fes recher-
ches,qu'enfin le ílyle de fon ouvrage,quoi-
que plein d'élévation & de feu, fe RELIENT' 
PAR tout du défaut qui cotrompit alors l'é
loquence , 8c qui la corrompra dans tous-
fe-TEMS ; je veux d i r e , de l'envie de MON-/ 
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trer de 1'efpric. Mais ce livre avec tous fes LES PRC* 
défauts eft un tréfor. Si ceux qui enfei- gRE'S DË 
gnent fe mettoient au fait des méprifes LACOSMG-
de Pline, ils pourroient , en le faifant voir GRAPHIE» 
par parties à leurs élèves, leur être aufli 
utiles que fi Pline accufoit jufte par-tout 'T 
& avec le plus riche fonds de tous les ter
mes de la langue latine, ils feroienr agréa
blement entrer de compagnie dans l'efprir 
des jeunes gens les connoiffances les plus 
propres à les o r n e r , & à les occuper le 
lefte de leur vie. 

Claude P to lomée , difciple de l'école 
d'Alexandrie, fe fit une réputation im
mortelle par (on excellent livre inti tulé, 
De ICT grande conftrttb~lion des Plane'tts & 
ks Etoiles, que nous appelions aufli l'al-
magefte d'après la traduction que les Ara
bes en répandirent par-tout dans le neu
vième fiécle. Raffemblant ce qu'Ariftote * 
Hipparque, & Pofîldonius avoient penfé 
fur l'arrangement du monde , & y ajou
tant fes opinions particulières, il prétendit 
que la terre occupoit le centre du monde \ 
qu'il y avoit autant de cieux concentri
ques que de planètes ; que le premier ciel 
qui environnoit la terre étoit celui de la 
Iune;qu'enfuite c'étoient les cieux de Mer
cure & de Vénus , puis celui du fole i l r 

qui c toit fuivides cieux de Mars., de Ju» 
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3 5 4 LE SPECTACLE 
LA Pf№si- pirer , & de Saturne ; que tous ces cieux 
QUE EXPE'- écoient environnés de celui des étoiles ; 
IUMENT. que ce dernier entraînoit Je tout devint-

quatre heures en vint-quatre^eures d'O
rient en Occident; mais que tandis que 
chacun de ces cieux étoit entraîné parle 
ciel des éroiles,ou paF le mouvement jour
nalier d'un premier mobile qu'on avoit 
imaginé au deflus du ciel étoilé,ils avoient 
chacun à part un mouvement particulier 
par lequel ilsfaifoient au tour de la terre 
une révolution toute contraire, d'Occi
dent en Orient, les uns en quelques mois, 
le foleil en un a n , Se les autresen plusieurs 
années. Quelques autres aftronomes ayant 
encore apperçu d'autres mouvemens,mul-
tiplièrenr les cieux comme il leur plut 
pour rendre railon de ces apparences, & 
ils crurent trouver de bonnes raifons pour 
enclaver jufqu'à foixante-dix fphères con
centriques à la terre. 

Il faut avouer que cet arrangement de 
Ptolomée , avec routes les additions des 
tems poftérieurs, fe trouve abfolument 
înfbûtenable, & nous verrons bientôt ce 
que l'expérience a trouvé à y réformer. 
Mais c'eft beaucoup d'avoir inventé,com
me fit Ptolomée des inftrumens mathé
matiques d'un ufage fur , Se d'avoir ima
giné un ordre dans le ciel, qui tout fau» 
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qu'il étoit, à bien des égards , mettoit les LES FRCT-
obfervateurs en état de rendre une raifon G R t vs CE 
vrai-femblable des mouvemens du foleil LACOSMO-
& delà l une ,de prédire les éclipfès, & GRAPHIE. 
de perfectionner la géographie par des 
régies certaines. 

Ce dernier urageeftceluiqucPtoIomée 
Êtlui-même de fon aftronomie.il employa 
tant qu'il put les diftances connues de cer
taines étoiles, les élévations du pôle fur 
l'horifon de différens lieux , Se la compia-
raifon des diftances connues fur la terre 
avec un certain nombre de degrés de la 
fphère célefte, pour déterminer de com
bien les villes célèbres étoient diftantesde 
l'équatenr, ce qu'on nomme latitude ; ou 
de combien l'une eft plus Orientale que 
l'autre, ce qu'on nomme longitude v en 
nn mot à faire des cartes infiniment meil
leures que celles qu'on avoit avant lut. 
Hipparque avoit été réformé par Poffido-
nius qui vivoit un peu avant Jefus-Chrift. 
Les cartes de PofTîdonius le furent par 
Marin deTyr , qui vivoit vers le milieu 
du premier fiécle de l'ère Chrétienne : 
celles de Marin de Tyr furent réformées 
par Ptolomée. Mais fi nous trouvons au
jourd'hui à reprendre dans les cartes de 
meilleurs jaillot Se de l'Ifle qui ont tant 
rectifié de méprifes dans les cartes & dans 
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PHYSI- les globes compofés avant eux , il ne faut 
EXPE'- pas être étonné des fautes dont les cartes 

£Niv de Ptolomée font pleines. 
Il fàvoit très bien obferver & faire ufage 

de l'obfervation : mais il ne pouvoit ni 
être par-tout, ni avoir dès correfpondan-
ces par-raiir. La plûparr de fcscaîculs étant 
fondés fur des mefures populaires, prifes 
communément fans jnfteffe & fans égard 
aux courbures des chemins & des terrains, 
ïl eft aifédé voir à combien de mécomptes 
fes calculs font fujéts. De fon tems on ne 
connoifîoit guèresles régions ni du Nord, 
ni du Midi , qu'on croyoît inhabitables : 
ce qui eft la raifon pourquoi les diflances 
terreftres en ce fens étaient nommées la
titude ; au lieu qu'on nommoit longitude 
les degrés d'éloignement depuis le bord 
occidental d'Afrique vers l'Orient ; parce 
qu'on connoiffoit beaucoup plus de pays 
en ce fens que du Nord au Sud. Ses cattes 
qui ont été long tems les feules dont les 
guerriers, les mariniers, & les curieux fif-
fent ufâge, ont jette les lecteurs dans une 
infinité d'erreurs. L'Afrique, par exem
p le , y eft prolongée fur une même lar
geur bien au de-là de la ligneéqninoétiale, 
faute d'inftruéfions fur le rétréciffement 
de cette grande prefqu'île vers he Cap de 
Bonne-efpéiance. Ce qui a même donné-
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On л еарптг par dar tratir Jbrtt. Jar ea^ntraJet Jes- brrar ¿caes pie Ptnlomtí Íes a, comauu- et reprávn/rfs. On а. ел-рпте' par Jej badr 
JcnAki les manar ¿Star Comme, nous tes eaounssons ¿uffourdtuo/ CeUzrt Par ex. ota est Eanoùnne Tahrорале, estptus peate de beau 
coup et-se ùvttve rafrrocJiaé de 3oo fouts vers foccident.ZePays dea- Serrar ou la C&puttpjiJtmtaaMfo'depr*'deZonpüudeSavon 

íe Sao JJúueu de pais vmr Z'Orùnt dans Ptolomeé et s'aßoruje encore dans taufre Пятгрпсге. 
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Keu à plufieurs lavans d'afiurer que l'Afri- LES FRO-
quetenoitautrefoisàrAméiique,& qu'un GR t s DE 
fremblemenr de terre les avoit défunies. LACOSMO-
Cetteprétention eft renverfée, parce qu'- GKAIHIÏ. 
Hérodote nous a appris du voyage qu'on 
faifoit autrefois tout communément delà 
Mer Rouge aux colonnes d'Hercule. 

Ptolomée recule de même beaucoup 
trop loin vers l 'Orient lé pays des bères Se 
lesautres parties de l'Afie ; &c nous verrons 
par la fuite que c'en ce qui donna lieu à 
lheureufe méprife de Chriftopbe Colomb, 
qui fur la foi des cartes de Ptolomée cher
chant la Chine par l 'Occident, trouva l'A
mérique, dont il n'avoir pas le moindre 
foupçon. 

Mais au lieu d'entrer dans le détail des 
progrès de la géographie , je me fuis con
tenté, Monfieur , de vous dreffèr ici une 
petite cane du monde anciennement con
nu , Se comparé avec le monde moderne. 
J'ai fait affoiblir lestrairsde celui-ci. On 
a laiiïé dans l'incertitude les bords des 
pays, quiétoient encore, on ignorés ,ou 
peu fréquentes : & vous y verrez rour le 
midi de l'Afrique, rentré dans fes premiè
res ténèbres par la difeontinuation de l'an
cien cpmmerce deTarfis par laMer Rouge, 
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LA PHYSI-
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RIMENT. 

L ' I N V E N T I O N 

D E S G L O B E S -

QUATRIEME ENTRETIEN. 

L'Ecole d'Ionie , fondée par THAÏES à 
Milèr j ayanr eu les premières idées 

de la rondeur de la terre , paroît en avoir 
tracé les premières repréfentations, On ne 
fait pas au juile qui eft l'inventeur des 
globes qui repréiènrent l'un le ciel, l'au
tre la rerre, ni celui à qui nous fommes 
redevables de la iphère à jour, compofée 
de cercles propres à exprimer les mouve-
rnens apparens des corps céleftes. Cçs in
ventions très informes dans leurs com-
mencemens fe perfèélionèrenr peu-à-pcu. 
Hipparque & Àrchiméde deSyracufe en
viron zoo ans avant Jefus-Chrift, Pofli-
donius un peu plus de coans avant la 
même époque, & Ptolomée environ 140 
ans après, iont ceux qui ont le plus con
tribué par le fecours de la géométrie, & 
des obièrvarions , à rendre le iervice des 
iphères f u r & fidèle, en le rendant con-
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EE LA N A T U R E , ^ . IV.' 555? 
forme aux afpeéfo du ciel , & aux m o u - LES 
vemens des aflres. N o u s pourrons nous GLOBES. 
iriftruirefuffifamment des méprifes de ces 
grands hommes ,& fur-tout du dernier , 
à l'égard de la firuarion & de la roure des 
planètes, quand nous viendrons aux ex
périences des derniers ficelés : mais leur 
travail ayant été long rems la principale 
régie de l'étude qu'on faifoit du ciel, & 
fetvant encore aujourd'hui à" rendre rai-
fon d'une façon fimple de l'ordre de nos 
jours en toute (orre de pays -, connoilTbns 
la valeur du bien qu'ils nous ont laiiîe. 
Nous pouvons commencer par la ftru-
t"ture,& par l'ufage de lafphèrearmillaire. 

On nomme fphère armillaire l'afltm- Lafphère 

blage de plufieurs cercles , placés enrre Armillaire. 

eux d'une manière propre à imiter les 
différentes lignes qu'on a imaginées dans 
le ciel, pour repréfenter la trace ou le 

EafTage des aftres qui y roulent , & les 
ornes précifes qui terminent leurs cour

fes. Tout ce que nous voyons dans le ciel 
marche pour nous , comme étant vû dans 

. une fphère concave. Un globe convexe 
| & qu'on ne voit que par dehors, n'étant 
^ pas naturellement propre à nous peindre 

cette concavité, on s'avifa de conftrilire 
une fphère évuidée, & où l'on pût voir 
intérieurement tous les points qu'on a 
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$6o L ! SPECTACLE 
LA PHYSI- intérêt de connoître > en n e la compofatit 
•QUE ixet- que de ces points mis bout-à-bout, & en 
KiMtNT. fupprimanc les autres. 

Chaque cercle , foit grand , fou petit, 
•fe divife en 3 60 parties qu'on nomme de
g r é . Chaque degré fe partage en 60 mi
nutes ; la minute-en 60 fécondes, chaque 
féconde en 60 tierces. On continue ainfi 
Ja fou-divifion autant qu'on le juge nécef-
faire ou poffible. La divifion du cercle en 
360 degrés a été choifie pat préférence 

à bien d'autres e n confidération de l'a
vantage qu'on a d'y trouver beaucoup de 
fbu-divifions exprimées par des nombres 
-ronds , qu'il elt facile de défunir & de 
raffembler. 3 5ofe partagent en deux moi-

tiés de 1 S c ^ c h a T u n e i o u e n quatre quarts 
chacun de <jo d . Le quart le peut divilct 
félon le befoin ou en trois fois 30,ou 

en neu f fois 1 0 , ou en lîx fois 15 , ou en 
dix huit fois 5 . On exprime les degrés par 
un i . les rainures par un petit trait',les 
fécondes par deux traits", les tierces pat"', 
les quartes p a r ' " . 

t ' A x e . L'axe d'un cercle cft une ligne qu'on 

conço i t pafTer par le c e n t r e , & dont les 
L«s Pôles, deux bout s , qu'on appelle pôles, font éga

lement diftans de tous les points qui ter
minent le cercle. 

L'horifon qui embralfe toute la fphère 
cft 
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eflun cercle pôle parallèlement à la fur- LES 
face de notre demeure fur quatre petites GLOBES 
colonnes * affermies par un pié c o m m u n , a F,g. z. 
ou plutôt encore fur quatre petites con-
folesb qui fe réunifient en bas pour faire b Fig. j . 
rouler commodément la machine fur un 
pié immobile, à l'aide d'un boulon de fer. 
On peut à moins de frais appuyer l'horifon 
fur quatre branches, ou deux demi cer
cles de carton qui fè croifênr, & font 
maintenus par une fimple parte c . Si on cf« . »• 
imagine une ligne qui tombe à plomb fur 
le milieu de l'horifon, & qui en riennefes 
deux bouts également diftans, ce fera l'axe 
de l'horifon. Les deux points qui termi
nent cet axe fe nomment Zénith & Nadir. 
Le Zénith eft en haut ZE , & le Nadir en z £ F ! . r 

bas NA. ^ 

Le Méridien qu'on peut faire de carton 
ou de bois , mais plus utilement de Ié ton, 
cil un grand cercle inféré verticalement 
dans l 'horiion, où il entre de la moitié. 
Il y doit être affermi fans pouvoir s'écarter 
ni à gauche , ni à droite : mais il y roule 
librement de haut en bas, & de bas en 
haut en gliflànt dans une rainure C , qui 
l'arrête (ut le p i é , & dans deux entailles D 
fjites au cercle de l'horifon. 

L'axe du monde ou l'eflieu EE , eft une vP*' 
verge de fer qui traverfe le petit globe 

Tmt IV. Q . 
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$6i, LE SPECTACLE 
LA PHYSI- terredre placé an milieu de la fphère, & 
QUE ixra '- qui pane d'un bord du Méridien à l'autre. 
H I M T N T . Le bout fupérieur de cet axe fe nomme 

Pôle Arctique PA. Le bout inférieur Pôle 
Antarctique ou Méridional PM. Il ne faut 
pas confondre l'axe du monde qui va d'un 
bord du Méridien à l 'autre, avec l'axe du 
Méridien. Si on vouloir donner un axe au 
Méridien, en le tenant également diflant 
de toutes les extrémités de ce cercle, les 
deux bouts dcl 'axe paiïeroientdansl'ho-
rifon, & cette ligne conjointement avec 
le Méridien couperoit l'horifon en quatre 

C ^ / " L L X " l " 3 ™ ^ 5 . Les deux points par où pafié 
le Méridien dans l'horifon, le nomment 
N o r d & Sud ; Nord du côté vers lequel 
incline le Pôle arctique ou feptentrional 
N ; Sud ou Midi du côté fous lequel eft 
abaiffé le Pôle antarctique ou auftralS. 
Les deux autres points ,dans lefquels l'axe 
imaginaire qu'on donne au Méridienva. 
trancher l'horifon, font l'Eft ou Orient E ; 
& l'Oncft ou Occident O, Ces quatre 

"Cariines, points fê nomment Cardinaux*, parce 
les eons d'une 1 , , ^ , r 

perte. que dans les opérations , tout roule lut 
ces points. 

L E S C O L U R T I , On fait encore croifer & rouler fur l'axe 
C X U * " ' ^ u m o n c l e deux autres cercles, pofés dans 

le même fèns que le Méridien, & on les 
nomme les deux Colures FF,GG. Ce nom 
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lignifie taille, mutile : & ils le portent LES 
aparemment à caufe des entailles qu'on GLOBES. 
fait à ces deux cercles pour foûrenir tous 
les autres qu'on y va attacher tranfverfâ-
lement. 

L'équateur ou équinoxial H eft placé L'Equattuc 

à une égale diftance des deux pôles du 
monde, & partage le globe en deux hé-
mifphères ; l'un nommé Septentrional, 
l'autre Méridional. 

L'eccliprique I eft un cercle ou ligne L'Eaiiptiguc. 

tjui coupe obliquement l'équateur, & qui 
de chaque côté s'en éloigne de vint-trois 
degrés & demi. 

Cette ligne occupe le jufte milieu d'une t-e zod iaque , 

bande circulaire, large de 16 ou 1 8 de- d c ^ ' « ' * n i -
ci maux. Les t i 

gres, & qu on nomme Zodiaque K. Le gnes céleftes 

Zodiaque eft partagé en douze portions , f o n t P r e [<i u c 

1 1 n i 1 1 c o m n o m s 

dont chacune eft de 30 degrés. Il em- d'animaux, 

bralîè l'étendue des douze lignes céleftes, 
fous lefquels le foleil fe trouve placé fuc-
ceffivement dans le cours d'une année. 
On a donné à la bande du Zodiaque une 
largeur de 1 6 ou 1 8 degrés pour y en
fermer tout l'efpace du c ie l , ju (qu'où la 
lune & les planètes s'écartent de Pecclipti-
que. Le foleil ne quitte point cette ligne. 
La lune s'en éloigne jufqu'à la diftance de 
cinq degrés -, 8c quelques planètes jufqu'à 
celle de fept ou de huit. 
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3 6 4 LE SPECTACLE 
* Les deux points où l'ecclipcique tran

che l'équateur fc nomment Equinoxcs, 
ou égalité du jour & de la nuit ; favoir,l'é-
quinoxe du printems au premier degré du 
bélier L ; & l'équinoxe d'autonne au pre
mier degré de la balance M. 

Les deux points où l'eccliptique décline 
le plus de l'équateur font les iblflices ,ou 
les bornes de la courfe du lolcil ; favoir, le 
iolftiee d'été au premier degré de l'écre-
viiTe N N ; & le (blftice d'hyver > au pre
mier degré du capricorne 0 0 . 

Les deux tropiques P Q font parallèles 
à l'équateur , dont tous leurs points font 
diftans de i 5 degrés & demi. Quand ces 
machines fe font en grand , la vraie di-
ftance eft de 23 degrés 1 9 minutes. Une 
faut rien négliger quand la grandeur de 
l'inftrument permet cerre précifion. 

Celui de ces deux cercles qui eft du côté 
du Nord fe nomme le Tropique du Can
cer j ou de l'Ecreviffe ; & l'autre du Capri
corne dont il touche le premier degré. 

Donnons un axe à l'eccliptique. Le bout 
de cet axe s'éloignera des pôles du mon
de ; ou, ce qui eft la même choie, des pôles 
de l'équateur , autant que l'eccliptique 
s'éloigne elle-même de l'équateur qu'elle 
rraverfe. Elle s'en éloigne de 23 degrés 
& demi. L'axe de l'eccliptique s'écartera 
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donc des deux pôles de 13 degrés & demi ; LES 
& lil'on fait tourner la fphère , l'ecclipri- G L OBES, 
que portera toujours ion axe 3 2 3 degrés 
& demi des deux pôles du monde , & y 
tracera deux perits cercles qu'on nomme , 
l'un le cercle polaire arcfique R ; & l'autre 
le cercle polaire antarctique SS. 

Enfin autour du pôle arctique , Se fur cercle 

le Méridien par dehors, eft arrêté le p e t i t h o r a i r s -
cercle horaire T , d i v i i é en vinr-quatre 
portions égales. Le bout de l'axe y foû-
tient une éguille V qui s'avance de fon 
extrémité fur le cercle , en forte que fi on 
fait faire un tour entier à la fphère, I'é-
guille qui tourne avec l'axe paflera fuc-
cefïïvemenc fur les vinr-quatre parties du 
cetcle horaire. 

A ces lignes circulaires on ajoute deux Lesquat t sJe 

(parts de cercle, dont il eft important de c c t d c ' 
bien remarquer la Situation. Si vous in-
ttoduifez par la penfee un axe dans le 
plan & par le centre de Peccliptique, ce 
plan s'écartant de l'équateur de z 3 degrés 
& demi de chaque côté , Se fe portant fur 
le colute des folftices en N N Se en O O , 
la ligne que vous faites pafier à plomb au 
travers de ce plan arrivera dans les côtés 
oppofés fur le même colure, Se fans doute 
à la diftance de Z3 degrés & demi du 
pôle de l'équateur, en X Se en Y. Au lieu 

Q hj 
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LA PHYSI- d'une égaille imaginaire, on d'une e'guille 
QUE EXPE'- de métal qui embarailêroitla Iphère, at. 
RIMENT, tachez en X un bout d'éguille ou de pivot 

qui Toit comme un refte de l'axe entier de 
l'eccliptique, qu 'on auroit retranché. Sur 
cette pointe faites rouler deux quarts de 
cercle, l'un plus grand , l'autre pluspetit, 
avec un léger intervalle entre les deux, 
portant l'un & l'autre leur extrémité fous 
le cercle de l'eccliptique. Si à l'extrémité 
du grand quart de cetcle Z vous attachez 
un petit foleil , & à l'extrémité du petit 
quart de cercle AA la figure delà Iune,en 
pondant du bout du doit les deux quarts 
de cercles, ou enfèmble, ou féparémenr, 
& en des fèns contraires, il eft déroute 
riéceffité que vous aperceviez tes petites 
figures du foleil Se de la lune le mouvoir 
fous quelqu'un des points de l'eccliptique, 
puifque ces quarts de cercle, quifonr l'un 
& l'autre de 9 0 degrés, roulent autour 
de l'axe X , diftant de toutes parts de 90 
degrés à l'égard de l'eccliptique I. C'eft 
pourquoi on compofe le quart de cercle 
de la lune de deux pièces rompues, pour 
faire décliner la lune à volonté , & pour 
exprimer à peu près Ces écarts à l'égard de 
l'eccliptique. J'oubliois à vous dire , que 
pour faire jouer ces deux quarts de cercle, 
il faut couper l'axe du monde EE en BB, 
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6c leur ouvrir partage. Le relie de l'axe E LES 
étant de fer, fe maintiendra toujours en GLOBES. 
place fans défbrdre. 

On compte donc dans la fphère fîx 
grands cercles , cinq petits , deux quarts 
de cercle , & douze points principaux. Les 
i7x grands cercles, dont les plans paflenfc 
par le centre du globe tetrellre pôle au 
cœur de la machine , & qui coupent la 
terre en deux portions égales, font l 'ho-
rifon A; le méridien B; les deux col-ares 
FF GG ; l 'équatrni 'H, & l'eccliptique I. 
Les cinq petits qui coupent la fphère en 
des portions inégales font les deux tropi
ques PQ, avec les cercles polaires R , S S , 
&Iecerc!e hora i reT ,qu i efl moins dans 
la fphère qu'à côté. Les points d'un ufage 
plusimportant que les autres, font le zé 
nith Z E & le nadir NA , le pôle arctique 
PA, & le pôle méridional PM ; le nord N, 
& le fud S dans les interférions du méri
dien fur l'horilon ; I'eft E & l'oued O dans 
le même cercle ; les points équinoxiaux 
L,M, & les points des folftices N N , 0 0 . 
Joignons à l'axe EE, qui maintient le tour, 
Je commencement de l'axe de l'ecclipti-
queavec les deux quarts de cercle, l'un 
pour le folei! Z,& l'autre pour la lune AA, 
nous aurons toutes les pièces. Voyons à 
préfent les principaux ufages qu'on en fait : 

Q i i i j . 
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LA PHYSI- VOUS apprendrez en même temslesraifbns 
QUE E x p t ' - des noms qu'on leur a donne's. 
UIMCNT. Allons d'abord à ce qui nous inrc'relTc 

Les deux le pins dans la nature. Le foleil "qui nous 
™ 0 " V j C j c n s éclaire paroîr tous les jours s'avancer 

d'Orient en Occidenr. De plus , nous le 
voyons d'un jour à l'autre changer régu
lièrement les points de Ton lever Si de 
fbn coucher, & repaffer d'année en année 
par les mêmes points. Il a donc deux 
mouvemens, l'un qu'on nomme journa
lier , l'autre qu'on nomme annuel. Le 
quart de cercle Z Z va nous rendre rai-
fon de ces deux mouvemens ; Si quoi
qu'ils foienr contraires l'un à l'autre, rien 
de plus aile à concevoir que le concours 
de, tous les deux dans le même aftre. 
Amenez le foleil Z £ l'équinoxe du prin-
tems L, & faites faire à la fphère une ré
volution antière d'Orienr en Occident: le 
foleil placé dans les cieux, fera emporté 
avec la (obère. Il monrera & defeendra : 
vous le verrez aller d'Orient en Occident, 
& prêt à recommencer le même tour, Il 
ne quitte pas le point de l'eccliptique où 
il eft ; cSc cependant vous le voyez par
courir en l'air une ligne toute femblable 
à l'équateur. Tant que la révolution de la 
fphère continue, vous le voyez fous l'é
quateur. Si après cette révolution vous 
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donnez une légère impulfïon au petit fo- LES 
leil, & que vous le fafîigz avancer vers GLO B E S. 
l'Orient, vous pouvez alors l'amener Ions 
le Méridien , & voir de combien il fè 
trouvera diftanr de l'équateur ; de deux, 
de douze, de vint-trois degrés , à votre 
liberté. Si le pecit foleil eft à deux degrés 
de l 'équateur, & que vous faflicz tourner 
la fphère d'Orient en Occident, il paffera 
par tous les points de l'air qui font à deux 
degrés de l 'équateur. S'il en eft à 2 j de
grés , il palTera par tous les points de l'air 
qui font à 1 3 degrés de l'équateur.. Réu
nifiez par la pennée tOUS Ces points , VOUS Les cercles 
en formerez un cercle diurne parallèle à P a r a l k ! c S r 

l'équateur ,& qui exprimera la révolution 
du vrai foleil, placé à 2., à 1 o , à 1 1 , ou 
à 2.5 degrés de l'équateur célelre. Votre 
foleil repréfêntarif a deux mouvemens ï 
l'un par lequel vous le faites aller de degré 
en degré, & d'Occident en Orient , fous? 
l'eccliptique qu'il ne quitte point', l'autre 
par lequel toute la fphère , dont il fait" 
partie , l 'emporte dans un fens contraire 
d'Orient en Occident. On peut concevoir 
qu'il en eft de même du vrai foleil. Sup
posons que les cieux* tournent d'Orient en 
Occident : le foleil qui èn fait partie , eft 
emporté d'Orient en Occident avec la 
maue des cieux : & voilà Le mouvemens 
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LA PHYSI- journalier. Suppofbns de m ê m e , que le 
que EXPE'- foleil a u n mouvement propre par lequel 
RiMbNT. il s'avance très-lentement fur l'eccliptique, 

en allant d'Occident en Orient : voilà le 
mouvement annuel. O n le verra doncpa. 
roître rantôt fous l 'équateur, tantôt par
venir au tropique , puis (e trouver entre-
deux , repafîer enfuire par l'équateur, & 
continuant Ion chemin particulier fous 
l'eccliptique, arriver peu-à-peu jufqu'au 
tropique oppofe , fans jamais s'avancer 
au de-là, parce qu'il ne quitte point l'ec
cliptique. 

Le concours de ces deux mouvemens 
contraires fe peut exprimer, comme nous 
l'avons déjà remarqué au fujètdela lune, 
par ce qui arrive à une Mouche pofée fur 
le bord de la large roue d'une grue que 
des charpentiers mettent en mouvement. 
Tandis que la roue defcend, la mouche 
peut monter : la roue a un mouvement:, 
la mouche en a un autre : mais celui de 
la mouche n'eft point d'abord apperçu. 
Au contraire, on la voit empottée comme 
la roue. Si cependant cette mouche , en 
montant toujours dans un fens contraire 
à celui de la roue, pafle obliquement d'un 
bord à l 'autre, quoiqu'on lui voie fins 
celle décrire dans l'air des lignes parallè
les aux deux bo rds , nous la verrons auûi 
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tantôt arriver au milieu de la large roue : LES 
c'efl le foleil dans 1 'équarcur ; tantôt arri-G LOB ES, 
ver à l'un ou à l'autre bord : c'ert le foleil 
au tropique. Ainiî le mouvement journa
lier du foleil d'Orient en Occident n'ap
partient pas proprement au folci! : c'efl 
plûtôt le mouvement du ciel auquel il 
tient : mais le paffage du foleil fur rous 
les degrés del'eccliptique,en allantd'Oc-
cident en Or ient , eft le véritable mou* 
vcment de cet aftre , félon les idées des 
anciens. 

Le foleil étant arrivé par ce mouvement 
particulier jufqu'au point de l'eccliptique 
le plus déclinant de l'équateur , comme 
NN ou O O , fi ce point eli emporté avec 
le ciel, ce ne peur être que fur une rrace" 
qui fera par tour dittante de 2.3 degrés &c 
demi dei 'équateur, & qu'on a exprimée 
par le cercle du tropique, que le foleil pa-
roîtra décrire le jour qu'il fera parvenu à 
ce point. On donne le nom de tropique 
& de foiftice à ce cercle ; celui de foi
ftice ( a ) , parce que c eft la borne de fa 
courfb, ou de fon éloignemenr à l'égard 
de l'équateur:celui de tropique , c'eft-à-
dire, de réverfion ; parce qu'en continuant 
toujours fa route fur 'l'eccliptique, le foleil 

( a ) Sdisf!/itk , la borne du folcii ; Ttc-acu h>\iiUy 
fc re;oui du folcii. Htm. Odyff. 

Q . V J 
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LA PHYSI- quitte ce cercle parallèle pour Ce rappro-
QUE EXPE'- cher de l'équateur. 
KIMENT. Les mouvemens que vous avez fait faire 

au foleil Z , vous pouvez les imprimer à la 
lune A A. Si vous amenez la lune entre le 
foleil ôc la terre , vous aurez l'éclipfe de 
foleil. Si vous mettez la terre entre deux, 
c'elt l'éclipfe de lune ( a ) , 

C o m m e nous n'étudions le ciel que 
pour en connoître les rapports avec la 
terre , portons préfentement tous les cer
cles dont nous venons de parler, Sur un 
globe terreifrc d'une grandeur raisonna
ble , & où tout puiSfe fe faire mieux aper
cevoir que fur ce petit globe aSïèz in
forme, qu'on trouve au milieu des Sphè
res communes. Vous voyez, MonSieur, 
que les pôles de ce globe répondent aux 
pôles célefles, Se font pattie de l'axe du 
monde ;que traçant fur ce globe une ligne 
également diftante des deux pôles, vous 
aurez un équateur qui répondra à tous les 
points de l'équateur célefte ; qu'en ache
vant d'y tracer les autres lignes dans les 
mêmes proportions, & Sur les mêmes de
grés , vous aurez une eccliptique terreftre, 
deux tropiques , deux cercles polaires, 
en un mot tous les points qui y doivent 

( » ) D'jxAfi'^w, dsliiHmm , défaillance, visu» 
Je mot i'éclipfe. 
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' DE LA NATURE, Entr.IV. j 7 J 
répondre à ceux du ciel. Toutes ces lignes LES 
rapporte'es de la fphère célefte fur un GLo BE S. 
globe, le partagent en autant de bandes 
ou de larges portions circulaires , qu'on 
appelle Zones. La place contenue autour Les zones, 
du globe entre les tropiques fè nomme la 
Zone brûlée ou torride, parce que le foleil 
ne la quitte point. Les deux efpaces- qui 
s'étendent depuis les tropiques jufqn'aux 
deux cercles polaires, fonr les zones tem
pérées fèptentrionale & méridionale. Les 
efpaces renfermés dans les cercles polaires, 
font les zones froides. 

Placez à préfent le globe dans un méri
dien qui en retienne l'axe, & logez le tout 
dans un horifon immobile où te méridien 
puifle glilTèr, 6k le globe tourner en li
berté y vous pouvez alors opérer félon le 
befoin ou fur la fphère , ou fur le globe 
terreftre à votre choix. Ce que nous dirons 
de ces lignes, & des ufàges qu'on en fait, 
s'entendra également pour l'un & pour 
l'autre de ces deux inftrumens, que nous 
allons manier tour â tour. 

(a) De tous les cercles il n'y a que I'ho- 1 > h ° r j ^ e ^ 
rifon qui toit fenfiblement exiffanr dans 
lanamre. Les autres font prefque tous 
compofés d'une enfilade de points , par 

( * ) De ôfîn montagnes qui bornent notte vue , Y«M 

ipÇai ïforner, ditermintx. 
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5 7 4 L E S P E C T A C L E 
LA PHYSÏ- lefquels le foleil, ou un autre aftre aura 
QUHEXPË'- pa(îé. Ces points peu vent être un paJÎàge 
RIMENT, réel : mais ils ne font pas vus , & on ne 

peut que les concevoir : au lieu que l'ho-
rifon eftcompofe de tous les points qui 
bornent notre vue , ou qui déterminent 

cette moitié du ciel , cet hémifphcre fu« 
périeurque nous voyons, & en font la 
féparation d'avec 1 hémifphère inféticur 
que nous ne voyons pas. Ces deux moi
tiés du ciel font égales, ou prefque égales : 
car la terre n'éranr que comme un point, 
par comparaifon avec le ciel étoile,les 
inégalités, & même l'épaiffeurde la terre, 
fonr ici de nulle confédération. Elles n'em-
pêchenr point que la terre ne foit un Am
ple poinr dans la ligne, on dans le plan 
qui coups le ciel en deux. Elles n'empê
chent pas que l'oeil qui eft placé fur ce 
point ne voie la moitié fupérieure anfîî 
grande,ouprcfqueaufligrande, quel'in-
férieure : & l'on voit en effet les étoiles 
diamétralement oppofées, comme les hya-
des qui font dans le front du Taureau 
d'une part , & de l'autre les étoiles du Scor
p ion , paroître enfêmble aux deux bords 
de l'horifon. 

immobi l i t é L'horifon de chaque lien étant défer
ons W p h ' è . ™iné par deux points verticaux , l'un fupé-
ies. rieur nommé Zenith Z £ ; l'autre inférieuï 
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DELÀ NATURE,Entr.IV. 3 7 5 
nommé Nadir N A , tous deux éloignés LES 
de 5 0 degrés des bords de cet horifon ; fi GLOBES» 
l'on quitte ce lieu , on change de points 
verticaux : on change donc aufli d'hori-
fon : & fi l'on avance fous un nouveau 
zénith, qui fait diftant du premier de 5 , 
de 10 , ou de 2 0 degrés , le nouvel hori
fon découvrira 5 , 1 0 , ou 1 0 nouveaux 
degrés du ciel devant n o u s , Se en cachera 
autant derrière n o u s , parce que l'horifon 
fe porte toujours de toutes parts à 9 0 de
grés du zénith. Il faudroit fur ce pié avoir 
un horifon mobile , & qu'on pût tourner 
à volonté , pour repréfenter l'horifon de 
chaque point de la terre. Mais c'eft la 
même chofe , ou de placer l'horifon a 
ço degrés de diftance de tel point qu 'on 
voudra choifir dans le globe, ou de tourner 
le globe Si d'en amener le point propofé 
à 90 degrés de diffance de l'horifon. O n 
a donc rendu dans les fphères l'horifon 
fiable Se immobile , parce qu'il fe multi
plie , pour ainfï dire , & devient l'horifon 
de tous les points du globe par la mobi
lité du globe. Mais pour rrouver l'horifon 
de quelque lieu propofé, il faut connoître 
l'ufage du Méridien. 

Le Méridien eft un grand cercle qui Dcftlraiîon 

pafl'e par les pôles de la fphère , par les ^ 
points verticaux d'un lieu propofé, Si pax 
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3 7 6 LE SPECTACLE 
LAPHYSI- un point de l'équateur. Si l'on va ds 
QUE EXPE'- Nord au Midi fur une même ligne con-
RIMENT. ç u e & tracée de cette forte, onnechangf 

point de méridien. Mais fi l'on va de l'Eu: 
à l'Oiieft, on change continuellement de 
méridien , & l'on peut compter autant de 
méridiens, qu'il y a de points dans l'é
quateur. De même cependanr qu'un feul 
horifon fuffit dans la fphère pour tous les 
points du monde ; un feul méridien peut 
aufîî devenir le méridien de tons les lieux 
imaginables ,puifqu'en tournant le globe, 
vous pouvez amener tel lieu qu'il vous 
plaira tous le méridien commun, qui rem
placera tous les autres. 

Comme l'horifon. coupe le monde en 
deux hémifphères , le méridien coupe 
l'horifon en deux parties d'une Orientale, 
où nous voyons les affres monter s l'autre 
Occidentale, où nous les voyons defeen-
dre. La durée du jour eft le tems que le 
foleil paraît dans notre hémifphère. Le 
méridien qui parrage cet hémifphère en-
deux portions égales, coupe donc auffi la 
durée du jour en. deux portions égales : 
il eft midi quand le foleil eft arrivé à ce 
cercle, Se c'eft la raifon pourquoi on le 
nomme méridien, ou divifeur du jour. 

A j G l Q b ç 8 " Les principaux nfages auxquels on em
ployé la fphère Se. le g lobe , dépendent 
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DELÀ NATURE, Entr. 1F. 3 7 7 
delaconnoiffance des points marqués fur LES 
le méridien , & fur l'horifon. GLOBÏS, 

Les points marqués fur le méridien font 
i ° . les 360 degrés du cercle difpoféspar 
quatre fois quatre-vinc dix, qu'on compte 
depuis l'équateur jufqu'aux pôles; 1 « . les 
climats ou les augmentations (ucceflives 
des jours depuis l'équateur jufqu'au pôle. 

Les points marqués fur l'horifon font de 
trois fortes. 1 °. Sur le bord inrérieur de 
l'horifon on a rapporté les 360 degrés 
de l'eccliptique accompagnés des douze 
(îgnes céleftes , qu'on a placés de trenre 
entrente , en mettanrle premier degré du 
bélier, & le premier de la balance , aux 
deux poinrs où l'axe du méridien vien-
droit toucher l'horifon fi le méridien avoir 
un axe. 1 » . Le tour qui fuit dans l'horifon 
contient les douze mois , & les 3 6 5 jours 
de l'année j vis-à-vis les degrés de l'ecclip
tique fous lefquels le foleil fe trouve en 
chacun de ces jours. 3 ° . Le dernier tour 
de l'horifon contient le nom des vents 
félon leurs différens quartiers. 

Cet arrangement de l'horifon eft le mê- u preceffion. 

me dans la fphère ar-millaire , dans le glo- J = s
 E 4 U I N ° -

be terreflre , & dans te globe qui repré-
fente le ciel en plein , avec les animaux 
dont les étoiles portent le nom. Mais 
en failànt ufage d vun globe célefte vous 
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3 7 8 L î SPECTACLE 
PHYSI- pourrez être furpris de ne pas trouver fe 
EXPt;'- calendrier de l'horifon d'accord avec les 

CENT, marques ou figures d'animaux qui fe trou» 
vent dans l'eccliptique furie globe même. 
Dans l'horifon, le 2 1 . de Mars répond au 
premier degré du bélier, & ce premier 
degré touche l'équinoxe du printems, ou 
l'interfëétion de l'eccliptique fur le pre
mier degré de l'équateur au poinr de l'O
rient. Vous y trouverez de même le 11 de 
Juin marqué vis-à- vis le premier degré de 
ï'écrcvifie , où arrive le point de l'ecclip
tique le pins déclinant de l'équateur \ & 
c'efl le lolflice d'été. Vous y verrez enfuite 
le 23 Septembre placé vis-à-vis le premier 
degré de la balance , & à l'autre interfe-
étion de l'eccliptique furie 180 e degré de 
l'équateur ; ce qui eft l'équinoxe d'au-
tonne. Enfin on y voir le 1 2 de Décembre 
pofé vis-à vis le premier degré du capri
corne , ou l'eccliptique décline le plus de 
l'équateur vers le pôle auftral ; & c'eft le 
lolflice d'hiver. Si de deflus le bord de 
cet horifon vous portez les yeux fur le glo
be rerrcftre , vous y trouverez à la vérité 
la marque abrégée du bélier auprès de 
l'inrerfeétion furie premier degré de l'é
quateur : mais les étoiles même du bélier, 
& la figure de l'animal qui les embraffe 
dans fon étendue, font trente degrés plus 
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DELA N A I D R E J Entr. IF. $jç) 
éloignées vers l 'Orienr. Toures les mar- LES 
ques abrégées des autres fignes (ont p!a- GLOBES. 
cées fur rout le refte de l'eccliptique , 
comme elles (ont marquées dans l'hori
fon. Mais les fignes même, ou les animaux 
avec leurs écoiles,commencent j odeg ré s 
plus loin vers l'Orient. D'où vient cetre 
énorme différence entre le calendrier de 
l'horifon, & l'ordre marqué fur le globe 3 

Cette différence eft ce qu'on appelle la 
préceffion des equinoxes. Les premiers 
agronomes qui conftrnilirenr la fphère» 
eurent foin de pofèr les premiers degrés 
des fignes, que nous venons de nommer, 
aux points des equinoxes Si des folftices. 
C'cft ainfï qu'on comptoit depuis long-
tems, & ils étoient perfuadés que les étoi
les qu'on voyoit dans ces points , ne les 
quittoient jamais. Cependant peu à peu 
ons'eftapperçuqtiela première étoile du 
bélier s'écartoit d'un degré du point de 
l'équinoxe vers l'Orient , dans la durée 
de 70 ans -, & enfin tous les fignes font 
préfentement avancés de trente degrés 
vers l 'Orient, & éloignés des points aux
quels ils donnoient leurs noms. Mais ces 
points confervent encore aujourd'hui les 
noms des fignes qui n'y font plus. Quoi 
que le foleil, le 2 1 de Mars , fbit fous le 
premier degré des poiffons, on continue 
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3^o LE STECTA c t E 
LA PHYSI- déd i r e , comme autrefois, qu'il entre ce 
QUE EXPE'- jour-là dans le bélier. Il en eft de même 
RIMENT, des autres à proportion. Ce qui ,• pour le 

dire en palTànt, e(t un nouveau fujèr de 
honte pour les aflrologues. Ils prêtent à (a 
balance des influences bénignes y au fcor-
pion une imprcflion de malignité, & aux 
autres lignes des effets,conformes à la na
ture des animaux ou des objets dont ces 
fignes portent le nom. Ils prérendent fur-
rout que ronte l'activité de l'influence fe 
fait fentir au moment que tel ou tel lîgne 
commence à monter fur l'horifon : mais 
leur prétention eft: bien vaine, puifque 
quand ils difent qu'un homme eft né fous 
le dangereux afpe£l du feorpion , c'étoit 
réellement la balance qui montoit alors 
fur l'horifon ; que ce font les gémeaux qui 
y montent quand on dit que c'efl Je can
cer , & ainfi des autres. 

Toute la fphère ou le globe terreftre 
pouvant amener tour à tour tous fes points 
fous le méridien , Se le méridien pouvant 
haufïer ou bailler l'axe du monde en glif-
fant dans les entailles de l'horifon, il nous 
eflaiféde déterminer les afpeèts du ciel, 
à l'égard de tous les peuples de la terre; 
de mefurer les dift.inces des lieux ; de con-
noître la durée des jours, & des nuirs pour 
tel lieu ; le moment du lever & du coucher 
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Les Jíspccüs du Ciel-. 
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DELÀ NATURE, Extr. IV. 3 8 1 
du foleil ; l'heure qu'il eft dans un tel en- LES 
droit, quand il eft midi dans un autre ; G LOBE S. 
en un mot de fatisfaire à l'aide d'une fphè
re , ou d'un g lobe , à toutes les queflions 
qui regardent la difpofition des lieux, tant 
entt'eux fur le g lobe , qu'à l'égard du fo
leil ) & de tout le ciel. 

Veut-on connoître les difFérens hori- Lesa fpeasdu 

fonsdes peuples, & la manière dont ils c i e I " 
voyent le foleil S commençons par cher
cher J'alpeét du ciel pour les peuples qui 
font fous l'équateur ; & jugeant de tous 
pat un feul, prenons pour exemple la ville 
de Qui to , fituée à l'entrée feptentrionale 
du Pérou, à une diftance à peu près égale 
des deux pôles de la terre. 

(a) Amenez Quito fous le méridien: le 
degré du méridien qui y répondra , fera 
le zénith de Quito. Elevez ce zénith fur 
l'horifon, enlorreque depuis ce point vous 
comptiez 9 0 degrés jufqu'à l'horifon:vous 
apercevrez alors les deux pôles du monde 
abaifTez fur l'horifon. Quito a donc fon 
zénith dans un point de l'équateur célefle, 
5c à 9 0 degrés de chacun des pôles du 
monde. Dans cette fituation , l'équateur 
Se tous les cercles parallèles à l'équateur 

( a ) Pour faire marcher le méridien fans otiHicIc on 
peut détacher les deux vis qui arrêtent le cercle horaire 
lùr le méridien. 
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382 LE SPECTACLE 
LA PHYSI- doivent couper directement l'horifon, fins 
QUE IXPE'- s'incliner d'un côte plus que de l'autre. 
RIMENT. Réciproquement l'horifon coupe l'équa

teur , & tous les cercles parallèles à l'équa
teur en deux porrions égales. C'cft ce 

L'iiotifbn qu 'on appelle avoir l'horifon droit. Voici 
d l 0 "" les effets de cette Situation. 

O n a le jour tant que le foleil eft fur 
l'horifon : or tous les cercles que le foleil 
décrit d'un tropique à l 'autre, fur l'hori
fon de Qui to , font coupés en deux por
tions égales par cet horifon , puifqu'ils 
tombent directement deflus, & que l'axet 

qui les enfile paflèpar le centre de l'hori
fon. Les jours y font donc égaux aux nuits: 
durant toute l'année le jour y eft donc de 
douze heures, & la nuit d'autant. 

Le foleil y defeendant directement fous 
l'horifon , s'en éloigne plus vite que s'il 
s'y plongeoir obliquement. Lecrépufcule 
doit donc être plus court à Qui to , que 
dans les lieux où le foleil traverferoit obli
quement: l'horifon. ' 

Le foleil met trois mois à pafTer furl'ec-
cliptique, depuis le premier degré de l'é
quateur jufqn'au tropique de l'écreviffe, Hi 
trois mois à revenir fur l'équateur au pre
mier degré de la balance. Lorfqu'il eft ar
rivé au point de l'eccliptique qui coupe 
l 'équateur, il eft emporté par le mouve-
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DE i.A NATURE,Entr. IV. 3 8 $ 
ment descietix fur un cercle qui repréfenre LES 
l'équateur célefle , & qui paffe verticale- GLOBES. 
ment fur tons les points de l'équateur ter-
reftre.Il pafle donc ce jour-là parle zénith 
de Quito, & il y repaflera encore fix mois 
après. Les habirans de Qui to , &c tous ceux 
qui demeurent (bus la ligne équinoxiale, 
voyentdonc deux fois par an le foleil paf-
ferà plomb fur leur tëce. 

Quittons la ligne , & choififlonS quel- L'horifon 

queaurre lieu connu dans la Zone Torri- ? b l , ' q u . c ' o u 

de, par exemple , Mexico capitale de la i i q U C . 

nouvelle Efpagne. Je l'amène fous le méri
dien, & je trouve qu'elle répond au 2 0 e 

degré marqué fur ce cercle. Elle a donc un 
zénith éloigné de 20 degrés du précedenr, 
& de l'équateur célefte dans lequel eft le 
zénith de Quito. Lorfque nous étions à 
Quito, notre horifon touchoit aux deux 
poles.Tous les affres roulanr avec le ciel au-, 
tour des polesjs'élevoient & fê couchoient 
dans cet horifon. L'horifon de Quirorran-
choit par la moitié tous les cercles que 
chaque étoile décrivoit. Les feuls points 
des pôles demeuroient invariables fur l'ho
rifon. Mais à préfent que nous femmes 
tranfportés à Mexico, ce n'eft plus de mê
me. Nous nous fommes éloignés de 20 
degrés depuis l'équateur vers le pôle arcti
que : notre horifon ne doit plus fe terminer 
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LA PHYSI- au poIcarc~tique,mais defcendreio degrés 
QLE £XPE'- plus ba s , & s'élever derrière nous de 2 0 
R I M T N T . degrés au-deflus du pôle antarctique qui 

y demeurera caché. Àinfi l'on détermine 
l'horifon de Mexico, Se de tout autre lieu, 
en élevant le pôle au deflus de l'horifon 
d'autant de degrés que ce lieu eft éloigné 
de l'équateur. Car abaifler l'horifon fous 
le p ô l e , ou élever le pôle fur l'horifon, 
c'eft la même chofe ; & on élève le pôle, 
parce que l'horifon dans les globes,& 
dans les fphères, eft: immobile. 

Dans cette nouvelle difpofîtion de la 
fphère qu'on nomme oblique, je trouve 
tout changé. L'équateur feul eft coupé en 
deux parties égales par l'horifon. Le tro
pique du cancer qui approche le plus du 
pôle élevé, a fur l'horifon une moitié 
plus grande que celle qui eft defîbus : & 
au contraire le tropique du capricorne qui 
s'approche le plus du pôle abaiffé, fe 
trouve coupé par l'horifon en deux par
ties inégales , dont la plus petite eft dans 
l'hémifphère vihble , & la plus grande 
dans l'hémifphère inférieur. Tous les cer
cles parallèles à l'équateur que le foleil 
décrit de jour en jour, parle mouvement 
du ciel qui l'emporte avec lui, feronteou-
pés par proportion avec la même inéga
lité. L'inégalité fera d'autant moindre, 

QUE 
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DE LA NATURE,Entr.IV. 385 
que ces parallèles diurnes feront moins LES 
éloignés de l'équateur. La portion de cer- GLOBESJ 
de que le foleil décrira fur l'horifon de 
Mexico, fera toujours de plus petite en 
plus petite vers le tropique du capricorne. 
Cet arc diurne ira toujours en augmen
tant vers le tropique de récrevifîe. De-là 
l'augmentation de la durée des jours, & 
la diminution des nui ts , vers le folftice 
d'été : dc-làla diminution des jours , & 
la longueur des nui ts , le foleil approchant 
du folffice d'hiver '. de-là enfin l'égalité du 
jour & de la nuit Iorfque le foleil décrit 
l'équateur ,puifque l'horifon de Mexico 
coupant ce cercle en deux portions égales. 
rend l'arc diurne égal à celui que le foleil 
pateourt dans l'hémifphèreinférieur. 

Je remarque enflure que le foleil étant 
arrivé dans l'eccliptique à 20 degrés de 
déclinaifon de l'équateur , décrit ce jour-
là, par le mouvement descieux, un cercle 
parallèle à l'équateur & pafiant par tous 
les points diftants de 2.0 degrés de l'équa
teur : il pafîèra donc par le zénith de 
Mexico. Continuant fa progreffion fur 
l'eccliptique , il ne déclinera de Mexico 
vers le No td que de ttois degrés & demi 
pour arriver au folftice ; puifque le point 
le plus déclinant de l'eccliptique n'efl que 
de 23 degrés & demi. £ n continuant fa 

Tome IV, R 
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LA PHTSI route fur l'eccliptique, il reviendra pafTer 
QUE EXPE'- néceffaircmcnt à la dcclinaifon de n de-
RiMtNT. grés , puis peu à peu de i i , & de 1 0 . Il 

décrira donc de nouveau ce jour-là un 
parallèle qui palTera encore par le zénith 
de Mexico. Il paiïera donc deux fois par 
an fur la tête des peuples de Mexico,Se 
généralement de tous les peuples de la 
Torride. Car fî j ' amène , par exemple, fur 
l'horifon la ville de la Pfara (a), Scks 
mines du Potofî, qui font au bout du Pé
rou dans l 'Amérique méridionale, à peu 
près à pareille diftance de l'équateur, en 
élevant de 1 8 ou 20 degrés le pôle an
tarctique fur l'horifon , je trouverai les 
mêmes efEts , & une difpofition toute 
femblable. Seulement les jours qui étoient 
les plus courts pour Mexico feront les plus 
longs pour la Plata , qui eft de l'autre côté 
de l'équateur. 

Revenons à Mexico , & cherchons quels 
font les jours de l'année où le foleil doit 
palier par le zénith de cette ville ou de 
toute autre. L'opération faite pour l'une, 
fervira de régie pour toutes les autres. Il 
ne faut que voir quels font les points de 
l'eccliptique qui paffent fous le 1 0 E degré 

(a ) La P l a t a , en Efpagnel l'argmt. La ville d'Ar
gent ainfi nommé» i caufe des mines de ce même mérzl 
dans Ton voifinage. O n l é sa abandonnées pour s'attacher, 
i i a ffilH» d'argsut SusoU i J 8 lieues de la ï l a u , 
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CE LA N A T U R E , I V . 
<hi méridien, où je (ai qu'eft le zénith de LES 
Mexico. En faifant tourner le globe , je G LOB ES. 
vois deux points de l'eccliptique PALIER 
fous ce 1 0 E degré du méridien : d'abord 
j'y vois pafTer le 1 6 E degré du raureau ; & 
enfuirc le ; e d u lion. Je cherche dans l 'ho
rifon quels jours de l'année répondent à 
ces deux points. Je trouve que le 1S Mai 
répond au 2 0 E degré du taureau, & que 
le 16 JUILLET répond au 3« degré du lion. 
Je fai donc par LÀ que le foleil pafle per
pendiculairement fur Mexico le 1 8 MAI; 
& le 16 JUILLET ; & comme il s'éloigne 
affez peu du zénith de Mexico pour arri
ver au folftice qui n'en eft déclinant que 
de 3 degrés & d e m i , le foleil pendant 
trois mois de fuite pafle à midi prefque 
immédiatement fur cette ville, & fur tous 
les peuples voifins des Tropiqtfes. L'été 
devrait donc y être beaucoup plusinfoû-
tenable qu'au coeur de LA torride , & fous 
la Ligne, dont le foleil s'écarte beaucoup 
plus vite. Mais nous avons déjà remar
qué*, fur les rapporrs unanimes desvoya- *Tcmein. 

geurs, que par une providence fpéciale 
du Créateur, les vents Etéficns amènent 
vets les Tropiques, quand le foleil s'en ap
proche, une FÏ grande quantité de brouil
lards & de pluyes, que l'été qui les de-
vroit brûler devient réellement leur hiver, 

R IJ 
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? S 8 LE S PE C R X C T E 
LA PHYSI- oulafaifon la plus froide qu'ils éprouvent.' 
QUE Ê CFE'- Le pôle e'ranr élevé de 2 0 degrés fur 
RIMENT, l'horifon de Mexico, les étoiles, qui en 

font voifînes de moins de 2 0 degrés, ne fe 
coucheront jamais pour cette ville ; puit 
que les cercles qu'elles décrivent ne DES
cendent, point jufques fous l'horifon, & 
n'en font poinr coupés. AinSî la petite 
ourfe fera vue routes les nu ifs à Mexico. 
Mais la g rande , qui eft difiante du pôle 
de beaucoup plus que de 2 9 degrés, s'y 
lèvera Se s'y couchera : au lieu qu'elle eft 
toujours VUE dans nos climats ; parce que 
comme nous Sommes ici à Paris à 4 9 de
grés de l 'équateur, notre pôle eft élevé 
d'autant. O r les bords du cercle que les 
fept étoiles du chariot décrivent autour 
du pôle , ne s'éloignent du pôle que de 
4 0 degrés : elles ne defeendenr donc pas 
fous notre horifon : elles ne Se couchent 
pas pour nous. 

Amenons Sous le méridien quelque 
région qui occupe le milieu de la Zone 
tempérée, comme la Hongrie, l'Autriche, 
la France , l 'Acadie, ou bien la Colonie 
Françoife qui habite les deux bords du 
fleuve Saint-Latirenr. Nous trouverons, 
par exemple , Québec qui eft capitale dç 
la nouvelle France à 4 7 degrés d'éloi-
gtjement de l'équateur. Le pôle élevé de 
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Dï LA N A T O R E J E>iif. IV' L%9 

'47 degrés fur l'horifoft donnera l'aipeét LES 
da ciel qui convient à la capitale du Ca- G í o B e s. 
nada. Dans cette iituation nous verrons 
encore moitié de l'équateur fur l 'horifon, 
moitié deflbus i mais tous les parallèles 
diurnes coupés avec plus d'inégalité qu'à 
l'horifon du México. Le tropique du Can
cer qui s'élève fur l'horifon avec le pôle 
voifin, a près de íes deux tiers élevés fur 
l'horifon : le jour y doir donc être au tems 
du folftice de près des deux tiers de vint-
quatre heures. Au contraire , l'horifon y 
coupe tellement la ligne du tropique du 
Capricorne i que celle-ci enfonce près de 
fes deux tiers dans l'hémifphère inférieur. 
Les jours n'y doivent donc être que de 
huit heures , ou quelque peu plus vers 
le z i Décembre, Nous verrons dans peu 
comment le petit cercle horaire, avec fon 
cguille mouvante, nous-montre la durée 
des jours fur chaque horifon fans aucun 
calcul de norre part. 

Faifons une dernière ftation dans TefpaCe 
qui s'étend de l'équateur au pôle , & arrê
tons-nous à Torneo gros bourg que nous 
trouvons au fond du Golphe de Bothnie 
qui termine la mer Baltique, à l'entrée de 
la Laponie , &c prefque (bus le cercle po
laire arctique. Torneo amené fous le mé
ridien y trouve fon zénith vers 66 de* 

R iij 
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j9<> L E S P E C T A C L E 
LA PHYSI-grés & d e m i deloignernent de l'équateur^ 
QUE EXPE'- Le pôle élevé d'autant de degrés fur J'ho» 
RIMENT, rifon attire avec lui le tropique du Can

cer , au point de le tenir tout entier élevé 
fur l'horifon , ou rafant l'horifon de fon 
extrémité inférieure. Comme le pôle s'y 
cléve de près de 6 7 degrés, il ne peut y en 
avoir que 2 ; jufqu'auzénithpourfairetjo. 
De ce zénith à l'équateur il y a encore les 
67 degrés de diftance s qui m'ont fervi 
de régie ; & de l'équateur à l'autre tropi-
que 1 j ou un peu plus, qui font en tout 
les 90 autres degrés qui s'étendent du côté 
oppofé jufqu'à l'horifon. L'horifon de 
Torneo touche donc d'une part au bord 
inférieur du tropique du Cancer, & de 
l'autre au plus haut point du tropique du 
Capricorne. Ainfi tout le tropique du 
Cancer eft fut cet horifon : tour le tropi
que du Capricorne eft deffous, Au cœur 
de l 'é té , lorfque le foleil décrit le tropique 
du Cancer , le jour fera de vint-quatre 
heures. Le foleil en rafant l'horifon pourri 
y rencontrer quelque hauteur, & fê cachet 
derrière : mais il fe lèvera & fe remontrer! 
un inftanr après s'être couché. Au сон-
traire le 2 2 Décembre le foleil parvenu ait 
tropique du Capricorne décrira-un cercle 
dont il ne s'élève pas la moindre porriorv 
fur i'hotifon ; il n'y fera donc point vu 
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DE LA NATURE,jËntr. 11?. j j ï 
durant vint-quatre heures entières : ou LES 
tout au plus, s'y élevant de fon bord fupé- GLOBES. 
rieur, il y annoncera les commencemcns 
du jour par quelques rayons échappés, & 
4e replongera auffitôt dans l'hémifphère 
inférieure moins que les réfractions opé
rées par l'atmoiphère ne le fa/Iènt voir 
duranr quelques minutes fur l'horifon , 
tandis qu'il eft réellement defïous. Je ne 
m'arrête plus à vous faire remarquer que 
dans toutes les fituatïons de la fphère in-
c'inée, l'équateur a toujours fur l'horifon 
une moitié égale à celle qui eft défions, 
d'où vient l'univerfalité de douze heures 
de nui t , & de douze heures de jour par 
toute terre quand le foleil décrit la ligne 
équinoxiale. La raifon du partage de l'é
quateur en deux moitiés égales pour tous 
les horifons, & du partage des parallèles 
en deux moitiés inégales, eft fondée fur 
te que l'horifon 8i l'équateur fonr deux 
grands cercles qui ont le même centre, la
voir le centre de la terre. Au lieu que les 
parallèles diurnes que le foleil décrit de
puis l'équateur jufqu'aux deux tropiques, 
s'éloignent de plus en plus de ce centre 
Vers les pôles ; d'où il fuit que plus ce* 
parallèles s'avancent vers le pôle élevé , 
plus ils s'élèvent eux-mêmes fur l'horifon r 

& y prolongent le jour. Plus au conrraire; 
R iiij 
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3 9 I L i S P E C T A C L E 
LA PHYSI- ils s'enfoncent defious vers le pôle abai/îé, 
OUE EXPE'- plus ils diminuent la durée du jour fur ce 
RIMENT, même horifon ; tandis qu'ils l'allongent 

dans l'hémifphère inférieur. 
Il nous relie de palier fous le pofe„ & 

d'examiner l'alpeéldu foleil pour ceux qui 
auroient le pôle pour zénirh. Si ce coin 
du monde eft habitable, on y doit avoir 
l'horifon dans l'équateur; puifquelepole 
Se le zénith y étant la même chofe , à 50 

La fphère degrés de toute part, on trouve également 
R S ' p t l l ' E q u a t e u r & l'horifon qui fe confondent, 
« i l e i e . ou deviennent parallèles l'un à l'autre} ce 

qui fait donner à cette difpolliion du 
monde le nom de fphère parallèle. Vous 
en voyez les fuites. Le foleil eft fix mois 
en de-çà de l 'équateur, vers le pôle arcti
q u e , & fix mois au de-là. Si l'équateur 
eft l'horifon des peuples qui peuvent être 
fous le pôle , ils devroienc voir le foleil 
tourner fix mois de fuite autour d'eux, 
s'élever peu à peu durant trois mois juf
qu'à la haureur de 2.3 degrés & demi;& 
pendant trois aurres mois s'abailfer par 
des cercles dilpofés en forme de lignes fpi-
rales, jufqu'à ce que le 16 ou le ( a) 17 
de Septembre décrivant un parallèle qui 

( A ) Je dis le 1 S PLUTÔT que le 1 3 , parce que laréfta-
ftion peut leur rnoUttec le foleil encore pluficurs jours 
après qu'il a franchi l'équateur , qui cil rhorifoa des 
habuans du polf. 
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DE LÀ UATVK*,Etrtr. IV. 3 9 3 
commence à fe détacher de l 'équateur, il LES 
abandonne auflî leur horifon. GLOBE 

Mais ces peuples font-ils livrés fix mois 
de fuite à des ténèbres profondes ? Point 
du tout. Ils jouiiTenr d'une aurore perpé
tuelle jufqu'à ceque le foleil foit defcendu 
à 18 degrés, & peut-être plus, de diftance 
de l'équateur, ou de l'horifon , qui font 
ici la même chofe. Il met deux mois à- y 
parvenir,& au bout de deux mois il y 
revienr, pour recommencer un crépuf-
cule qui annonce le jour deux mois avant 
le lever du foleil. En comptant les crépuf-
cufes cGmmeparries de leur jour , ils forît 
éclairés pendant dix mois de fuite ; & 
la Junependanr les deux mois de leur nuit 
faifant deux fois le tour que le foleil fait 
en un a n , ils la voyent fur leur horifon 
pendant deux demi mois. Ainfi ils n'ont 
tn tout que la valeur de deux quinzaines 
eu demi mois de ténèbres profondes. O n 
peut même aflurer fur une foule de rela
tions, que les crépufcules étant beaucoup 
plus grands vers les pôles que dans nos 
«limats, ils en jouiflent dès avant que le 
foleil foit arrivé à i S degrés près de leur 
horifon i en forte qu'ils n'ont point de 
nuit entièrement noire , & font même 
exactement parlant, ceux-de tous les peu
ples qui ont le plus.de part au bien fait 
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Î 9 4 £ & S p B C T A c t r 
LA PHYSI- delà lumière. Nous n'avons aucunecon> 
QUE IXPE'- noiflance qu'il y air des peuples immédia-
KIMENT. tement fous le pôle : c'eft ce qu'on n'ofe 

affiner : maisla-chofe eft très-po(Iible,& 
nous (avons par les relations des Danois 
& des Norvégiens que la fituation des, 
Groenlandois, & de bien des Tartares, 
qui font aufti attachés à leur patrie que 
nous à la nôtre, eft prefque celle que nous-
venons de décrire.. La recherche du pluj 
ou du moins eft ici fort inutile. Vous 
voyez comment il faut s'y prendre pour 
lavoir quand les tropiques font coupés ou 
non par le cercle horifonral : c'eft de cerre-
eonnoifîânce que dépend l'étude de la 
durée des jours de chaque peuple. 

Raffemblez en peu de MORS ce qui re
garde l'horifon. Ou bien le zénith eft dans 
l'équateur : ou il eft quelque part entre 
l'équateur & le pôle : ou enfin le polc eft 
le zéniih. Ceux qui ont lezénith dans l'é
quateur, voyent les pôles rafer leur hori» 
fon ,qui leur coupe en deux portions éga
les l 'équateur, les tropiques, & tous les-
parallèles diurnes,d'OU vient la perpétuelle 
égalité des joursdans la fphère droite. 

Ceux qui ont leur zénith entre l'équa
teur & le pôle , voyent leur horifon au
tant abaiffé fous le pôle , qu'ils FONT eux-
mêmes difians de l'équateur. L'équateur r 
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DÏ tA N A T C R B , ! ^ . IV. J 9 J 
& tous les parallèles diurnes font inclinés LES 
far cet horifon. L'équateur élève la moitié GLOBIS, 
& cache l'aurre j les tropiques & les paral
lèles y [ont coupés en des portions inéga
les : ou bien même certains parallèles voi-
fîns du poleélevé s'en dégagent en enrier r 

8c les parallèles voifîns du pôle oppofes'y 
cachent en entier. D e l à l'inégalité des
jours & des nuits , & lesdiverfirés perpé-* 
tuelles de ces inégalirés dans la longue 
étendue de la fphère oblique. 

Ceux qui ont le pôle pour zénith, , 
n'ont point d'autre horifon que l'équa
teur. Âinfi le foleil qui eft FIX mois en d e 
çà I Se FIX mois au de-là de l 'équateur, eft 
levé FIX mois de fuite, Se demeure caché; 
les fix autresmois dans la fphère parallèle. 

Le globe Se la fphère peuvent encore 
fans effort ni é tude , nous inftruire prom-
ptetnent des diftances relatives de tous1 

(es peuples , foit d'Orient en Occident y 

foit du Midi an Septentrion. La diftance 
d'Occidenr en Orient fe nomme longitu
de ; parce qne les anciens avoient plus-
loyagé en ce fens, & connoifloient une 
plus grande étendue de pays de PEfl: à 
TOueft, que du Nord au Sud. La diftance' 
qui va du Sud an Nord fe nomme larirudc 
OU largeur , par comparaifon avec l'autre; 
étendue , qu'ils croyoient plus grande y 

R VJ 
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35>6 LE S P E C T'A C I E 
LA PHYSI- parce que dans les tems que les icieaces 
^UE EXPE'- éroient floriffantes en Grèce , &. encore 
RIMENT, plus au fiécle de Ptolomée , long-tems 

après la ceflation du commerce d'Anda-
* Tarjît. loufie * par la Mer Rouge , on étoit com

munément perfuadé que la Zone torride 
étoit inhabitable, & qu'il en étoit de mê
me de la Zone froide. Tous vos poètes 
ibnt pleins de traits qui ont rapport à cette 
faulîè opinion. Je ne vous les citerai point, 
puifque vous les favcz. 

talongmide A l'imitation de Ptolomée qui a fixé 
le fcs ufages. |g p r e m i e r méridien , ou le commence

ment de la longitude des lieux , aux Iles 
Fortunées, qui font nos Canaries ; parce 
que c'éroit les terres les plus occidentales 
qui fuflent connues de fon tems ; les peu
ples du Nord placent le premier méridien 
dans l'île deTénérifîê, celle des Canaries 
©ù l'on veit le Pic de Teyde : les François 
le placent dans celle de ces îles qu'on 
nomme l'île de Fer. Mais il n'y a plus 
lien qui aiïèrviffe perfonne à cette ma
nière de compter : & tout communément 
on compte à prêtent les degrés de longi
tude par la célèbre méridienne qui parle 
à Paris ; parce qu'ayant été prife avec des 

(précautions infinies, elle eft le te tme, ou 
e point le plus connu , poux commencer 

h numération. 
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DE LÀ NATÜHEJEfttr. ÎV. 597 
Vous voulez favoir de combien P é k i n , L E S 

capitale de la C h i n e , eft éloignée de Paris GLOBES. 
en longitude. Amenez Paris fous le méri
dien commun>& éloignez enfuite ce point 
vers l 'Occident, en comptant combien il 
s'échappe de degrés de l'équateur fous le 
méridien julqu'à ce que vous apperceviez 
Pékin arrivé tous le méridien. Suivant le 
grand globe de M.Guillaume de Lifle svous 
trouverez cent treize degrés de l'équateur 
écoulés entre le méridien de Paris & celui 
de Pékin. * L'arc de l'équateur intercepté * Def în i t io* 

entre le méridien de Paris & le méridien j^,a ^ g ' « « 
de tout autre lieu propofé, eft donc la 
longitude de ce lieu propofé. 

Dans cette numération le polearâ ique 
étant toujours vers le haut, la diftance qui 
s'étend adroite jufqu'à 1 8 0 degrés., mar
que de combien un lieu propofé eft plus 
oriental qu'un autre. La diftance qui s'é
tend à gauche de Paris jufqu'à 1 8 0 de
grés, marque de combien un lieu propofé 
eft plus occidental que Paris. Ce feroLt 
donc une commodité d'appeller longi
tude orienrale les degrés qui font à droite 
du méridien de Paris jufqu'au nombre de 
1 8 0 ; & longirude occidenrale ceux qui 
s'érendenr à la gauche du même méridien 
en pareil nombre. Mais comme c'tfy un 
«läge univerfeLde ne compter qu'une feule 
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3^8" L r SPHCTACEE 
LA PHYSI- progreflîon de longitude jufqu'à 3^0 de» 
CJUE txpfl'- grés y nous ferons de même toutes les fois 
uiM^Nr. que nous aurons à parler de longitude, 

conformément au globe de M. de Lille. 
Le premier avantage qu'on peut tirer des 
degrés de longitude efl fans doute de la
voir par-là combien il y a de lieues d'une 
ville à l'autre. Mais cette efpéce de mefute 
varie s & il y faut beaucoup de précaution. 
Les degrés de longitude valent 1 j lieue» 
communes fous l'équateur ; beaucoup 
moins fous les tropiques, & diminuent 
toujours jufqu'au pôle ; pareeque tous les 
méridiens qui paûent par les 360 degrés 
de réquatcufvont tous fe réunir au point 
du pôle, & Iaiffent entr'eux dés interval
les toujours moindres à mefîire qu'ils s'ap
prochent du pôle. Si on veut employer la 
connoifïàncedes longitudes pour réduire 
les degrés de cette efpéce en lieues, ce ne 
peut erre que par le moyen des tables, où 
l'on a marqué la diminution fuccefïive de 
ees degrés enavançantverslepole. Il fuf-
fâra i c i , Monfieur, de vous dire que le 
degré de longitude, qu i , fous l'équateur» 
i f tde î f lieues communes, n'tft plus que 
de 1 2 lieues o n environ fous le 1 0 e de
gré de diflance de l'équateur vers le pôle v 
de x 1 lieues au trenrième degré de di-
Jtance de Féquateur, de 1 8 lieues au qu»_ 
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RE tA NATURE,Entr. IPi j59> 
lantième ; de 15 au cinquantième ; de LES* , 
t2 aufoixanrième ; de 9 au foixante & GLOBES» 
dixième ; de j an quatre-vintième ; de 
rien au quatre-vint-dixième, c'efiSà-dite* 
fous le pcde, -

Mais le grand avantage qu'on tire de I* 
(onnoiflance de ces degrés , confine à le» 
réduire en tems. Quinze degrés de l'équa*-
reur écoulés fous le méridien commun r 

valent foixanre minures ou une heure -, 8s 
chaque degré par eonféquent quatre mi* 
nutes, puisqu'il y en a quatre fois 1 j en' 
foixante. Les 1 1 3 degrés de longitude 
orientale entre Paris & Pékin , fe rédui* 
fent donc à Itpt heurestrenre-dcux minu> 
tes, dont Pékin eft plus orientale que Paris». 
Ainfi quand le foleil fi? lève pour nous , il 
y a deja plus de 7 heures & demi qu'il eft 
levé à Pc kin : & quand nous avons midi r 
il eft à Pékin plus de 7 heures & demi du-
loir, puifqu'il y a plus de 7 heures & de» 
mie qu'on y avoit midi: Au cor traire Q u é 
bec étant à 307 degrés de longitude 3u> 
premier méridien , ou fi vous voulez à 7 j , 
degrés de îongitnde occidentale à l 'égard 
du méridien de Paris, le foit il ne fe lever» 
à QnébeG que j heures moins hoir minut
ies après qu'il s'eflr levé pour Paris : & 
lorfqu'il eft midi à Paris, il n'eftpas encore:' 
7 heures un quarf du matin à Q u é b e c 
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4 3 o LE S P E C T A C L E 
LA PHYSÏ- *La latitude d'un lieu eft la diffancedt 
QUE EXPE'- l'équateur vers l'un ou l'autre pôle : & 
RIMENT, comme on la compte fur le méridien, on 

* Définition P e u c ' a définir l'arc du méridien intercepté 
& ufsgesde ia entre l'équateur & le lieu propofé. POIX 
latitude, Savoir, par exemple , la latitude de Paris 

ou de Londres, amenez ces lieux tonr-à-
tour fous le méridien, & depuis l'équateur 
vous compterez jufqu'à Paris 4 9 degrés, 
& jufqu'à Londres 5 1 ck demi. 

L'avantage de cette connoiffauce eft 
d'abord de pouvoir réduire en lieuescorn-
munes de 15 au degré, les diftancesqui 
vont depuis l'équateur jufqu'au pôle. Ici 
nous n'entrons point dans la queftion du 
prétendu allongement ou applatilTement 
de la terre vers les pôles, dont il ne peut 
arriver qu'une différence prefqu'intenfi-
b l e , pôle le cas que la terre ne fbit pas par
faitement ronde. En fécond lieu , la con
noiffance de la latitude donne le moyen 
de monter le globe horifontalement pont 
un lieu, e'eft-à-dire , de déterminer l'ho 
lifon de ce lieu; pour répondre aux que-
fiions qu 'on peut faire fur l'heure actuelle ; 
fur le lever ou le coucher du foleil dans cet 
horifon un tel jour de l'année ; fur la durée 
des jours, des nuits,des crépufcules. 

O n demande , par exemple , quelle 
heure i l eft à Torneo de Laponie à préfest 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



BE LA N A I O R E j í t ó í " , / ^ 4 0 I 

qu'il eft midi à Paris, ce 1 0 Mai 1 7 3 7 - LES 
Après avoir attaché fur le méridien le petit GLOBES. 
cercle horaire avec fon éguille, j'amène 
Torneo fous Je méridien : & le trouvant à 
66 degrés & demi de latitude, je donne au 
rtole autant d'élévation. Je cherche dans le 
calendrier de l'horifon le 1 o Mai , '& j 'ap-
perçois qu'il répond au 1 <?e degré du lion. 
J'applique dans l'eccliptique un très-petit 
morceau de papier fur le 1 9 E degré du 
lion : oa fans courir rifque de rien falir, 
j'amène fous le méridien ce point du Cie l , 
que je remarque avec loin , & (bus lequel 
eft actuellement le foleil. Si après avoir 
appliqué Teguillo horaire fur midi > c'eft-
à-dire , fur la plus élevée des deux figures 
marquées XI I , je fars remonter le globe 
à l'orient ; au moment que le 1 5 E de
gré de l'eccliptique joindra l'horifon , Té-
guille horaire monrrera deux heures & 
demie pour le lever du foleil fur cer hori
fon. Le même point conduit de-là au mé
ridien , & du méridien au bord occiden
tal de l'horifon , exprimera la trace ou 
l'arc diurne du foleil fur l'horifon de T o r 
neo : I'éguille horaire marquera neuf heu
res & demie , au moment que le 1 9 E de
gré du taureau defcendra fous l'horifon. 
J'apprends ainfî fur le champ que la du
rée du j o u r , le i es M a i , eft de 1 >j heures 
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LA PFFYSI- à Torneo , & la nuir de y, fi /'on peut ap. 
QOE EXPG'- peller nuit le paflagedu folcii abaiffé obli-
IUMJSNX. quement foirs l 'horifon, à fa profondeur 

de trois degrés. 

On demande quelfera l'afpecrdti Ciel, 
& la durée du jour pour le même lieu le 
8 Décembre. Je cherche ce 8 dans le ca
lendrier de l'horifon où il répond au i é« 
degré du fàgitrairc. Ce degré amené fous 
le méridien & Péguille placée au midi, fl 
vous tournez enfuire le globe demanière 
à faire fortir dedefîous l'horifon oriental, 
Je 16 e degré du Sagittaire, vous trouverez 
l'éguille fur 11 heures & demi, au mo
ment que le foleil ou ce feizième degré* 
montera fur l'horifon ; & lorfqu'il pallerà 
fous l'autre bord de l'horifon à l'occi
dent , vous Trouverez ïégwile fous Riidi 
& demi. Ainfi à Torneo le S Décembre, 
le jour n'eft que d'une heure & la nuit de 
vint-rrois. 

A l'avantage de connoîrre Téfévation du 
polc , & d e trouver l'horifon d'un lieupaf 
la connoi/Tance de la latitude»ajoutons 
celle de connoître l'élévation de l'équa
teur pour l'horifon de ce lieu. 

Le globe monté borifontalement pour 
Paris , vous avez 49 degrés»de diflance 
entre le pôle &c l'horifon , comme vous 
Jes avez en latitude entre l'équateur & le 
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idnith.^Or du zénith à l'horifon , i! n'y a LES 
que 90 degrés de part & d'antre. Si de ces Gi . OB E & 
5s vous retranchez les 4 9 de lat i tude, il 
refte 4 1 , nombre qui exprime la hauteur 
de l'équateur fur l'horifon de Paris. La 
hauteur de l'équateur fur l'horifon eft donc 
ce qui refte depuis la hauteur du pôle» 
jufqu'àquatre vint-dix. 

Par-là , vous favez que le 1 1 de Mars & 
le 13 de Septembre, le foleil qui décrit 
alors Téquareur t arrive à midi à la hau-
teutde4i degrés fur l'horifon de Paris. 
Ajoutez-y 23 degrés & d e m i de'déclinai-
fon, & de plus grande élévation vers le 
pôle arét ique, vous aurez 64- degrés & 
demi d'élévarion du foleil à midi le 2 1 
Juin jour du folftice. Des 4 1 degrés qui-
font la hauteur moyenne, ou celle de l'é
quateur, ôtez la même fbmmc de 23 de
grés ck demi , vous trouverez 1 7 degrés-
& demi de hauteur pour le midi du fol
ftice d'hiver. Vous pouvez avec la même-
facilité favoir la jufte hauteur du foleil à 
midi, quelque jour de Tannée que ce foit. 
Car fi après avoir trouvé dans l'eccliptique 
le lieu ou le degré du foleil pour un jour 
propofé, vous amenez ce degré fous le 
méridien •, vous voiez de combien le fo
leil décline de l'équateur , ou en de-çà-
vers aotrc pô le , ou au de-là vers l ' aut re 
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LA PHYSI-Si c'eft en de-ça dans les lignes, fepren-
QUE EXPE'- trionanx , ajoutez la déchnaifon à la hau-
KÎMENT. teur de l'équateur : vous aurez la hauteur 

du foleil à midi pour ce jour propofé. Si le 
foleil eft dans les lignes méridionaux j re
tranchez fa déclinaifon de la hauteur de 
l'équateur fur l'horifon. 

Il fuit de-là que , qui connoît la lati
tude , connoît l'élévation du pôle, dont 
la mefure eft la même ; que , qui connoît 
la hauteur du pôle , connoît la hauteur 
de l'équateur qui eft toujours le fupplé-
men t , ou ce qui refte depuis fa hauteur 
du pôle jufqu'à quatre^ vint- dix ; enfin 
que celui qui (ait la hauteur de l'équa
teur ; fait auffi la haureur du foleil à midi 
pour rons les jours de l'année, par l'addi
tion ou par la fou (traction de la. décli
naifon. 

Les globes font de lervice en cent au
tres manières, dont nous ferons bien de 
remettre le détail au traité des inftrumens 
aftronomiques , que j'efpère yous donner 
parla fuite. ¡1 falloit au moins vous faire 
un expofé fidèle des fecours les plus com
muns que nous en t irons, pour vous con
vaincre des obligarionsque nousavonsaux 
favansdelaGréce, & à la Phyfique quia 
formé& réglé ces admirables machines fur 
k s obfervations de larondem de la terre, 
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furiesobfervations des points qui bornent 
la courfe du foleil , fur les obfèrvations 
régulières des différens horiions & des 
différentes élévations du pô le , en un mot • 
fut une fuite d'expériences incontcftablcs. 

L A B O U S S O L E . 

LA D É C O U V E R T E 

DES I N D E S O R I E N T A L E S 

ET OCCIDENTALES. 

LE R E N O U V E L L E M E N T 
des Sciences. 

CINQUIÈME ENTRETIEN. 

DEpuis le tems de Pline & de Ptolo-
mée , la Cofmographie & l 'étude 

de la nature , bien loin de faire de nou
veaux progrès , s'affoiblirent peu à peu, 
& demeurèrent totalement négligés. Dans 
les premiers fiécles de l 'Eglife, les C h r é 
tiens les plus éclairés étoient trop occu
pés de l'inStruction des peuples &c de la 
défenfe de l'Evangile contre les Payens, 
pour fe livrer à des études moins néceiTai-
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4 0 6 LE SPECTACLE 
LAPHYSI- res, ou moins prenantes. Après la défaite 

QUE IXPE'- de l'idolâtrie, ils tournèrent leurs armes 
JUMENT, contre ceux qui troubloient l'Eglifè, & qui 

altéraient la foi par des nouveautés perni-
cieufes. D'une autre part la liberté que fe 
donnoient les armées Romaines de créer 
divers empereurs à la fois, 6l les divifions 
inteftines des provinces qui prenoient 
parti pour un empereur contre un autre, 
mirenr ront en combuftion, & ébranlè
rent l'empire entier. Les erfortsperpérirels 
des Barbares pour fècouer le joug, rqdui-
firent l'empire d 'Orient à très-peu de 
chofe, & renverfèrent celui d'Occident. 
Apres fa chûre, l'état de l'Europe fur long-
tems incertain T & eut peine à prendre une 
forme confiante. Les fréquens change-
mens de maî t res ,de loix^de langues,& 
de coutumes, tinrent les peuples dans une 
agitation funèfle aux feiences & au bon 
g o û t , qui firent place à lagroffièreté & à 
i'ignorance. 

Par. la fuite l'introduction des grands 
fiefs, & les fouverainetés fubordonnées 
fans fin au moyen de l'hommage ou avec 
obligation d 'un (èrvice de courre durée, 
achevèrent de tout perdre. Cette forme 
de gouvernement où l'on croyoit trouver 
«ne plus grande apparence de liberté & 
d£fi j re té ,yintrodui i i tpar . tout , & mul-
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tiplia les querelles avec les airs d'indé» DANS t a 
pendance. Il n'y eut fi petit hobereau qui MOYEN 
ne tranchât du monarque parmi Ces vaf- AGE. 
faux, & qui ne les menât en guerre con-
tte fon voifin. Cette liberré de tirer l 'épée 
dans la caufe , & de fe faire jtiflice de fei
gneur à feigneur, jointe aux guerres iné
vitables entre les feigneurs fuzerains > 
tourna tous les efprits du côté des armes. 
Le port de l'épée étant devenu la marque 
diftinctive de la leigneurie , le feigneur 
ne la quitta plus. Cet infiniment d é c o 
lère l'accompagna chez fon meilleur ami : 
il parut armé jufques dans la prière pu
blique; & quand il joignoit la qualité 
d'évèque à celle de feigneur, fon cpée 
paroifîoir fur l'autel à côté de la victime 
de paix. L'ufage du glaive rendant de 
droit dans le feul chef de l'état qui le 
ténoit de Dieu , n'avoit jusqu'alors é té 
que précaire Si paffager dans la main des 
fujets. Ce droit, difons mieux, cette com-
MIFFION éroit amovible à la volonré du 
fouverain. L'ufage n'en étoit abandonné 
à la diferérion d'aucun particulier, mais 
confié & réglé pat le feul befoin de l 'état. 
Les premiers officiers n'en avoient non 
plus la propriété ou l'hérédité que nos 
fimples foldats. Depuis que ce droit éma
né du trône eut été abandonné en propre 
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LA PKYSI- comme un bien héréditaire à une mu!rf-
QVE f,xvn'- tude de fujers, &c qu'il fe fut étendu juf-
IUMÉVT. ques dans les fou-divifions des arrière-

fiefs les plus éloignés,; cette apparence de 
petite fbuverainété devint l'objet de tous 
les défirs. On ne connut plus rien de 
grand que l'épée : elle tint lieu de (avoir 
& d e culture :e41e devint l'unique feience: 
& faute non-feulement de livres, mais 
for-tout de repos, d'émulation : d'applau-
diflemens , & d'exemples , l'ignorance 
devint horrible en tout genre. Les beaux 
arts & les belles lettres, l'éloquence & 
l'étude de la nature q u i , par les foins de 
Charlemagne & de Ces fuccelTeùrs, avoient 
repris courage, tetombèrent dans un état 
pire que celui où la barbarie des Gots & 
des autres nations du nord Iesavoit déjà 

v"ei u dif- i l eft vrai que les eccléfiaftiques & quel-
jirtatnndiM. q U e s p r j n c e s éclairés firent de tems en 
fur iétit de, tems des efforts utiles pour ranimer Je 
^ ™ ™ goût des lettres. Durant plufieursfiécles, 

k s faintes régies de TEglife , quelques 
collections des plus belles paroles des 
Pères qu'on lifoit au peuple , & la lecture 
de l'Evangile, maintinrent la pureté dans 
la foi , & entretinrent des principes de 
droirure dans la fociété. Mais un favoir 
faux & en un fêns pire que l'ignorance,vint 

travetfet 
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rraverfêr les meilleures intentions, & ruina D ANS LE 
le fruit des meilleurs établiflèmens. M O Y t M 

Vers le moyen £ge il (e répandit dans AGE. 
l'Europe une efpéce de favans d'un cara- v^t^ M. 
¿1ère lingulier. Quoiqu'ils eulTenren leur F l t * r j . 

difpofition les écrits des Latins Se des 
Grecs, que les PP. Bénédictins avoiéht 
ptis foin de copier & de multiplier ; ils 
négligèrent de faire ufage des Orateurs , 
des Poètes, & des Hiftôriens ,pour ne s ' e 
xercer que fur la philofophie d'AFiffore:& 
dans celle-ci ils lardèrent à l'écart tout ce 
qui a rapport au Ciel , à la connoifîànce de 
notre globe, à l'hifloire naturelle, à l 'élo
quence , & à la fociété. Ce lo t , je ne fat 
comment, ne leur plut point : mais ils fe 
livrèrent éperdûment à fa logique & à fa 
métaphyfique. Ces feiences pointilleufes 
avoient apparemment une fecrerte p ro
portion avec leur fubtilité naturelle : & 
d'ailleurs il ne falloir pour y réunir , ni re
cherches , ni épreuves, ni correfpondan-
ces,ni livres, ni inflrumens,ni calcul, ni 
embaras.il leur paroiffoitdoux de trouver 
tout dans leur tête : & ils étoient flattés 
en traitant des queftions , où le commun 
des hommes ne pouvoir rien comprendre, 
d'acquérir fans préparatifs & fans frais , 
une grande réputation de fineffe & de 
profondeur. 

Tome IF. S 
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LA PHYSI- Il eft vrai que ces philofophes du moyen 
QUE XPE- âge parloienr de tc>ut: ilscroioient même 
RiMtNT. être grands pbyficiens , parce qu'ils don-

noienr des noms & des définitions à toutes 
chofes en y procédant méthodiquement 
par le genre & par la différence. Ils fe flat-
toient fur-tout j & c'étoit le fort de leur 
a r t , d'apprendre aux hommes à raifon-
ner. Sans les régies de leur logique, tout 
le genre humain retomboir en enfance. 
Mais leurs catégories, leur dialectique j & 
l'anatomic fubtile qu'ils faifoient de nos 
idées , de nos jugemens , de nos raifonne-
mens, & des pièces qui compofent nosdif-
couis, n'étoient gnères plus propres à nous 
apprendre à penfer, que l'anatomie de la 
main ou l'étude des mufcles de la jambe 
ne feroient propres à nous apprendre à 
faire un pas de rigaudon , ou à manier de 
bonne grâce une fourchette. Pauvres do
cteurs 1 qui attribuoient à leur art ce qui 
eft dans l'homme un préfent de Dieu ; & 
qui faifoient produire lourdement & à 
force de machines, ce que l'exercice & les 
réflexions produifent par-tout avec tant de 
grâce , de juftefïe, & de facilité. 

La même parefïe qui leur fit préférer 
ces fpéculations vaines à des expériences 
longues & laborieufes, leur fit auffi me-
prifer l'étude du langage. Ils en négli-
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geoientjufqu'auxbienféances. Mais la bar- DANS LE 
barie qui porte par-tour le dégoût avec MOYEN 
elle, eft le moindre mal qu'ils répandi- AGE. 
rent dans les écoles. Ils accoutumèrent les 
efprits à la difpute, & par conféquenr au 
défir d'en fortir victorieux : exercice qui 
pouvoir être dangereux , s ' i ln'étoit mo
déré par une grande politefîè. Sous pré
texte de rendre les favans méthodiques, 
il les rendoit difficultueux, âpres à la ré
plique , & en faifoient des gens d'un autre 
monde. Au lieu du vrai ,& du vrai qui eft 
de fervice, il ne leur infpiroit que le goût 
des fubterfuges, des fubtilités & des que-
fiions épineulès , ou plutôt inacceffibles. 
Rien loin de les rendre humbles , mode-
Iles, l ians , prêts à écouter, & à aider les 
autres, il les atrachoit tout au contraire 
à leur fens, les renoir toujours en armes 
contre les talens d'autrui, & n'en faifoit 
guèresque des difeoureursoififs, univer-
(ellemenr ineptes hors de la difpute ; & 
par une fuite affez néceffaire , féroces, 
décififs, & peu trairabhs. 

Ces nouveaux maîtres, par la bïzareric 
de leurs queftions , & par l'aigreur ou 
parla baiTèffê de leur méthode conten-
tieufe, deshonorèrent les écoles dont ils 
s'étoient mis en poffeflion. Ils introduifî-
rent par-tout un favoirfombre& rechigné, 

S i j 
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LA PHVST- qui n'avoit rapport à rien de ce qtiioc-
QUEEXPE'- cupe les hommes ; qui ne prétoit fecours 
RIMENT, à aucun des états de la vie i & qui ne 

tenant jamais ni à la piété, ni aux affaires, 
ni aux fèntimens du cœur, ni à la politeiTè, 
autorifa les gens du monde à y renoncer; 
&c non-feulement à s'en pafierfâns regret, 
mais même à rougir de favoir quelque 
chofe. 

La connoiffànce que vous avez de I'hi-
ftoire vous fait entendre aifément, mon 
cher Chevalier, que ces philofophes hé-
rifJés dont je viens de vous entretenir, 
font les Arabes qui fe répandirent fur les 
côtes de Languedoc, d'Italie, de Sicile, 
d'Efpagne, & d'Afrique. Les écoles qu'ils 
établirent à Cordouc , au royaume de Na-
ples , & ailleurs , prirent un air de célé
br i té , tandis que les nôtres JanguifToient. 
C e qui contribua le plus à la barbarie de 
la méthode des Sarafins, c'eft qu'ils fe 
firent une régie de négliger les bons au
teurs de_ JLome & d'Athènes qu'ils trou-
voient par-tout dans nos bibliothèques, 
s'imaginant que la lecture de ces livres où 
les noms des dieux pàroiflbient fouvent, 
étoit incomparible avec la loi de Maho
m e t , dont ils faifoient profeffion :&foit 
par motif de religion, foit par goût , ils fe 
bornèrent aux ouvrages d'Ariilote lesplus 
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guindés, les plus (péculatifs, & les moins DANS ife 
miles. Les traductions latines qu'ils e r u r o y i ss 
firent, & les nombreux commentaires A G E. 
qu'ils en publièrent , répandirent parmi 
nous leurs idées & leur méthode: & de--
puis qu'ils furent contraints d'abandonner 
tous leurs poftes l'un après l 'autre, & de 
quitter l'Europe pour fe réfugier en Mau
ritanie ', ils n'emportèrent pas avec eux 
toutes leurs fubtilirés & leurs dogmes 
imaginaires. Hs en allèrenr faire ufage dans 
les écoles de Fez & de Maroc : mais jls 
laifsèrenr parmi nous un levain de faux fa>-
voir, une philofbphie route intellectuelle 
qui (embloit avoir oublié que nous ayons 
des yeux pour voir, & des mains pour opé
rer. Méthode d'autant plus oppofée à Ta* 
yancementde la phyfique& des découver*" 
tes, qu'au lieu de régler (es idées fur l'ex
périence & fur Tinfpection perpétuelle de 
la nature, elle jageoir de tout par les idées 
d'Ariftote, ou rappelloit totit au fyuèrne 
général de quelqu'autre maître aulli peu 
(ûr, quoique plus moderne» 
- Tant que nos vieux fcbolaftiqnes te 
querellèrcnr, farfs jamais chercher la dé -
cifion de leur difpute dans l'expérience, 
la philofbphie ne fit aucun progrès réel 
que par les tenratives de quelques ou
vriers. Le betein d'affiner les métaux pour 

S iij 
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LA PHYSI- la fabrique des monoyes , pour la fonte 
QUE IXPE'- des cloches , pour l'artillerie , pourl'orfé-
IUMENT. vrerie , pour les forges , & pour les ma

nufactures des différentes vaiffelles, mit de 
j o u t tems un nombre d'hommes dans la 
nécefliré des'inftruire, finon de la natute, 
au moins de l'emploi des différentes ter
res, & de toutes les matières minérales.On 
peut dire que les connoiffances ufuelles 
croient prefque toutes renfermées parmi 
les métallurgiftes, q u i , faute de guide Se 
cjç bons principes, donnoiefir fouvent dans 
de grands travers. Par exemple, la vue des 
changemens apparens qui arrivoient dans 
ces matières, foit défunies, fbit compo-
fées , avoit depuis long-tems introduit 
cette fauffe opinion que 4es natures, même 
les plus fimples, font tranfmuables, Se 
qu'un morceau de fer par une certaine 
préparation peut devenir an lingot d'or. 
Quantité d'ouvriers partant de ce faux 
principe, firent de fîécle en fiécle des ef
forts qui par la dépenfe Se par l'inutilité 
les couvrirent de honte * & épuifèrent leur 
famé comme leur bourfe. Plufieurs ce
pendant tout en maniant ces matières 
foflîles & minérales, qui leur refufoient 
obftinément la tranfmutation tant délitée, 
remarquèrent par hazard des effets nou
veaux , Se rencontrèrent des compositions 
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confiai! tes dont on pou voit tirer avantage DAN s it 
pour la teinture , pour la métallurgie j & M o YEN 
pour la perfection de bien des arts. Ils cou- AGE. 
roicnt après une chimère : mais ils opé-
roienr. Ils fuivoient la nature pas à pas , 
& c'en ètoitalTez pour découvrir des véri
tés & des commodités réelles qui. les dé-
dommageoient quelquefois dé la fabrique 
imaginaire dont ils s'éroient flattés. 

Celui dont les efforrs eurent le plus de 
fuccès, fut Rogier Bacon , cordelier An- Mmtiox-

glois. Il connut le premier la force d u ^ 
foufre & du feu environnés de falpètre 
ou dé ta r t r e , ce qui a donné lieu à l'ufâge 
de la poudre à canon , & à la perfection 
de l'artillerie. Ilparoît avoir eu des pre
miers quelque connoitîànce jufte des effets 
delà lumière tranfmife au de-Ià d'un verre 
lenticulaire, ou réfléchie fur une furface 
polie, foit p lane, foit concave. Toute ta 
philofbphie confiftoit à obferver la na
ture , & à la mettre en œuvre, à l'aide des 
mathématiques. Il étoit dans le bon che
min , & invitoir tout le monde à le pren
dre. Mais fes fupérieurs, (es maîtres, Si Ces 
confrères traitèrent de dangereufes n o u -
reautés ce qu'ils n'avoient point apptis 
eux-mêmes. Peut-être les offença-r-il par 
des pratiques fuperftirieufes, étant fort en
têté des influence» céleftes, & des fatras 

S iij 
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LA PHYSI de l'aftrologie judicaire. D'ailleurs les értr-
QUE ixï ' t ' -des qu'il falloir faire, & les fentimens 
RIMENT, qu'il falloir foûrenir, (bit dans les com

munautés religieufès ou eccléfiaffiques, 
foit dans les Univerfirés, écoient prefcrirs 
comme le cérémonial, ou comme l'heure 
du lever ou du coucher. Il n'y avoir qut 
traitement fâcheux pour quiconque ofoit 
abandonner Ariftore : & la régie ne laif-
foit lieu ni aux recherches, ni aux dé
couve r t s . La philolbphie des Arabes, & 
leur ennuieux jargon demeurèrent en pof-
ieilîon des écoles. Les Univerfirés ont hé-
fité jufqnes dans le dernier fiécle , à en 
venir enfin aux connoiffànces fondées fur 

. l 'expérience, Se juflifiées par la pratique. 
T o u t communément dans les couvens où 
il y avoir des études de philofophic, on 
trouvoit moins de faine phyfique dans 
la tête du lecteur, que dans celle du frère 
qui préparoit des remedes , ou qui cul-
tivoit les légumes. Encore aujourd'hui, 
dans bien des écoles de province, fi l'on 
employé trois ou quarre heures à mon
trer rapidement quelques expériences fut 
le vuide, Se fur le reffort de l'air on em
ployé en revanche fept ou huit grands 
mois à traiter bien à l'aife de la marière & 
de là forme, fans oublier la'privation, ni la 
forme fubilantielle a ni l'appétit de la ma.-
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(îèrepourtouteslesformes,nifurrourrin- DANS LE 
tercefiion modale comme entité diftii.étc MOYEN 
entre la matière & la forme fubftantielle- A i t , 

Quelque tort que les Arabes ayent fait 
à la focièté en y rendant la feience haïfïà-
ble par la barbarie du langage, & fur-tout 
en exténuant pendant plufïeurs fïécles lés 
plus beaux ralens & les meilleurs efprirs 
par l'habitude de les exercer erernelle-
mentfur des idées creufes^ dont ils ne 
pouvoient faire aucun ufage dansle mon
de ; il ne faut pas rcfuler à quelques-uns 
de ces docteurs Sarafins la fuftice qui leur 
eft due. Il y en a qui fe font diftingués 
du commun par des études de fervice» 
Quelques-uns cultivèrent la médecine, Si 
cette étude s'eft perpétuée en plus d'un 
de leurs poftes après leur retraite -, paî 
exemple, à Salerne au royaume de Na-» 
pies, & avec un tout autre fuccès à Mont
pellier , qui s'eft formée des débris de! 
Maguelone, un de leurs meilleurs établie 
femens. Nous devons au'x Arabes les chi& 
fres de notre arithmétique vulgaire, & 
l'ufage de l'algèbre , fi celle-ci n'eft une d e 
leurs inventions1. Quelques-uns d'eux ca-
iefîés pat les Califes d'Egypte & de Baby-
lone cultivèrent Taftronomie, mefùrèrent 
le circuit de la terre , ttaduifirent en leuc 
langue , & cornmuniquèrent à l'Europe 
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4 i 8 L E S F I C T A C I Ï 
LA PHTSÎ- les livres de Ptoloméc , avec l'ufage de 
QU* EXPÎ'- l'aftrolabe , OH de la fphère plâtre, & de 
RIMENT. plufîeursautres machines très-ingénieufes, 

donr toutes les pièces portent encore des 
noms Arabes , quoiqu'ils ne nous en ayent 
montré que l'ufage, & que l'invention en 
foit due aux Grecs. 

L'empereur Frédéric IL au treizième 
fiécle fit traduire la grande conftruclion de 
Ptolomée d'Arabe en Latin :ce qui mit un 

* Sacr, s>fct profefTeur *de l'Univerfîté de Paris en état 
Mathur,,,. j e c o m p 0 f c . r flir J a fphère un ouvrage qui 
vrnrt en il js. r r * . , . ' . r

 fa 1 

Lut fort applaudi, Si mis en ufage par-tout. 
tn 1170. Alphonfe roi de Caftille employa divers 

iavans à la réforme de l'aftronomie, & de
vint lui-même habile aff ronome. Au fiécle 
fuivanr Charles le Sage , quoique tour oc
cupé d'une^feienec plus néceffaire, je veux 
dire du gouvernement de Ces états , attira 
Pifan marhémaricien de Boulogne a Paris, 
récompenfa noblement les travaux de 
Nicolas Orefïne , & fonda des chaires de 

«j»CoUigt Mathématiques*. Mais ces études fôlides 
de Moitre- n e f o u r n ¡ f l ^ n r r j £ n à la difpute qui étoit le 
berva,,. « , • r «• 

gout dominan t , furent toujours peu ani
mées : Se pour furcroît de malheur , les 
Sarafins , qui nous en avoient fait pa r t , 
y avoient mêlé tout le poifon de 1 aftrolo-
g i e , en forre que leur fréquentation nous 
fut nuifible à tous égards. 
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Tandis que les plus beaux génies s'exer- DANS LE 

çoienc mifèrablement fur des généralités MOYEN 
dont il nerevenoitrien, ni à la chaire, ni au AGE. 
barreau, ni au gouvernement des Etats, ni 
auxbefoins même des familles \ une es
pèce de hazard , difons mieux, une Provi
dence fpéciale fit obferver un phénomène, 
dont la découverte nous a procuré la con-
noillance d'un nouveau m o n d e , la nou
velle route des Indes, & le plus grand pro
grès ou les fciences Ibient parvenues. 

De tout tems on a connu la propriété L a
 Bouffoie. 

qu'a Taiman d'attirer le fer. Talés nappé 
d'un effet fi confiant, prêtoit une ame à 
cette pierre. Platon, Ariflote 8c Pline, ont 
parlé de la même attraction : mais ni eux, 
ni d'autres jufqu'au onzième , ou même 
jufqn'au commencement dn douzième 
fiécle , n'ont connu que Taiman fiifpendrt, 
ou nageant fur l'eau par le moyen d'urv 
liège, tourne toujours un de fes côtés» 
& toujours le même côté vers le N o r d . 
Celui même qui fît certe remarque en 
demeura là : il ne comprit ni l'impor
tance , ni Tufage de fon admirable d é 
couverte. 

Ces deux propriétés d'attirer le fer , 8c 
de regarder le Nord étant connues, quel
ques curieux réitérèrent les expériences: 
Si enfaifant nager dans un vale plein d'eau 

S vj 
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LA PHYSI- un morceau de fer & un aiman pofèïfûr 
QJJE EXPE- des fupports de liège pour les laifler agis 
RIMENT, l'un vers l'autre fans obftacle ^-ils remar

quèrent que quand le morceau de fer avoit 
été frotté contre l'aiman, ce fer avoit aufli 
la vertu de fê tourner vers le Nord > & 

' d'attirer comme L'aiman des éguilles Se 
des paillettes de fer. D'expérience en ex
périence ils vinrent jûfqu'à coucher une 
éguille aimantée fur deux brins de paille 
pofes fur L'eau , Se à remarquer que cette 
éguille tournoie invariablement fa pointe 
vers le Nord. Ils prenoient la route de> 
LA grande découverte : mais ce n'étois 
pas encore là ce qu'on appelle la Bouf-
fole. 

Le premier nfage que les curieux firent 
de cette découverte, fut d'en impoferaux; 
fjmples par des apparences de magie. Par 
exemple , on petit cigne d'émail creux r 

DAGEAIIT par ce moyen fur l'eau d'un vafe 
où on le pofoi t , & pot tant à fbn bee un. 
lézard ou un ferpenteau d e f e r , ne mau-
quoic pas de courir après u n morceau do 
pain cju'on lui préfentoit au bout d'un 1 

couteau : ilfuivoit fidèlement les allées& 
venues du couteau , & jettoitdans l'étou-
nement tous les fpecfateurisqui ignoroienb 
tp.TE LE couteau eât acquis la propriété d'A-t-T 
t a u biftr par l 'a t toudicment de l'aiman»' 
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Le prétendu magicien achevoit de con- £• A" 
vaincre J'alTemblée de fon pouvoir , en BOUSSOLB. 
commandant à une éguille couchée à fleur 
d'eau, de détourner fa pointe de l'Orient 
ou du Midi , Si de l'amener vers tel point 
du monde , vers l'étoile Polaire : ce qui 
tiroir exécuté fur le champ. 

Des efprits plus férieux appliquèrent 
enfin cette expérience aux befbins de la 
navigation, & un poète ¥ du douzième • a*jct J« 

fiécle nous apprend que nos pilotes Fran- ? n v ' , ? » ' / » 
• c-r • r J . J. - I L • ' R " L V " " U 

çoisfanoient mage d u n e éguille aiman- c0«r deiem-

tée,ou frottée à une pierre d'aiman , ? t r " w irtàt-
.. • 1 x , • rie, tenue a 

quilsnommoientla Mannerre ; parce que M^nceuiu 

terre pierre glifîè'e plufieurs fois d'un mê- j ' f 
meiens, & par un même c o t é , lur u n e ^ , , ! , , ^ 
éguille de f e r , communiquoit à celle ci 
la vertu de le tourner vers l'étoile immo
bile, que nous appelions l'étoile Polaire : 
ce qui régloit les mariniers dans les tems> 
nébuleux. 

Icelle étoile ne le rrfuer,. 
Un ART F O N T qui mentir ne puer*„ 
Par vertu de la Marinette , 
Une pierre laide , noiretre, 
Où li fer volentiers fe joint, & c 

Bientôt après^au lieu d'étendre, comme; 
on faifoit, les éguiiles .for de la paille ou. 
fut du liège à la- furfaGe de L'eau- ,.que Lç 
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LA PHYSI- mouvement du vaifTeautourmentoittrop; 
oua TXPE- un ouvrier intelligent s'avi fa de fufpendre 
RIMENT, fur un pivot , ou furune pointe immobile 

le jufte milieu d'une éguille aimantée, afin 
que Ce balançant en liberté elle fuivît l'at
trait qui la ramène vers le Pole. Un autre 
enfin dans le 14 E fiécle conçut ledelTeinde 
charger cette éguille d'un petit cercle de 
carton fort léger,où il avoit tráceles quatre 
points cardinaux r accompagnés des traits 
des principaux vents; le tout diviie parles 
3-60 degrés de I'horifon. Cette petite ma
chine légèrement fufpendue dans une 
boëte , qui étoit fufpendue elle-même k 
peu près comme la lampe des mariniers, 
répondit parfaitement aux efpérances de 
l'invenreur ; parce qu'en dirigeant vers le 
Nord la.fleur-de-lis , qui marquoit le 
N o r d , elle tenoic tous les autres points 
de la rofe correfpondants 4 ceux du mon
de qu'ils défignoient : & le vaiiTeau avoit 
beau changer de fituation , l'éguille tou
jours fidèle g revenir au Nptdi 1 montrait 
toujours, par les points de la figure tracée, 
le côté où 1 on rendoir, Si les vents dont 
on avoit à Ce dérendre. 

Mais IL en efl de cette invention com
me des moul ins , de l'horloge,Si de l'im
primerie. O n ne (AIT pas le nom de Tin-
venteut , parce que plufieurs y ont eu part. 
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La Boussole . 

A lutfuiûs cru LA. Lame AIMANTÉE IF ur LAQUELLE ОЛ at-
UitJic fa rv.RR dé¿ 7'tviAf. H lu? c/iizppr СОПСА&е РОИГЯИ • 

pendre l'aipuilje SUR un pivot fui s'eHetH; aiißmdd'tcnt 
CALOTTE dePLOMB. С luz Искге dea limiti. l)/f bori HON-

sontat YBÙ chance, de Situatavi amtme le TZiusteau ÙZRT 

DÙ iftte LAUPALLE jarrete au Nòrd.E Xainette,T fdusi 
еип> Cercle* JTWPENDUJ lim daru lautre, лег de¿ pivot) 
oíase. CTVWENT,£epàcj INTÉRIEUR EJTAFFERRILI Jwrútmál -
ÍEMENTPAR une CALOTTEPLOMLFLEÉ tpupese verv ¿e ba¿ • 
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LA PHYSI- à une forme commode ; qu'on la nomrri 
QUE Expf i ' - Coirjpas de m e r , ou cercle des gens de 
s u f t i S N T r mer, des deux mots Anglais, Mariner s 

compajfi 8i que de leur mot Boxel, petite 
boe te , les Italiens ont fait leur Bojfok; 
comme ils changent le nom d'Alexandre 
en celui d'Aleiïandro. 

Il ne tient pas à d'autres qu'on n'en fane 
honneur aux Chinois. Mais comme en
core aujourd hui on n'employé l'éguille 
aimantée à la Chine qu'en la faifant na
ger fur un fupport de liège , comme on 
faitoit autrefois en Europe; on peut croire 

* v. Orbis que Marco Paolo , ou d'autres Véniriens * 
qui alloient aux Indes & à la Chine par 
la Mer R o u g e , ont fait connoître dès le 
treizième fiécle jufqu'au fond de l'A fie, 
cette expérience importante, dontdiffé-
rens pilotes ont enfuite perfectionné l'un 
fige parmi nous^ 

' DôcHnaifon L'éguille aimantée, outre fa direction 

A Ï ^ H C " 1 * V E R S

 k N O R D > A D E P'US deux mouve-
mens ; l'un de déclinmfon, par lequel elle 
s'écarte d e quelques degrés de la vraie 
ligne méridienne, ou de l'ombre d'un flyle 
vertical à midi ; l'autre d'incltxaifix, par 
lequel elle baifle vers la terre fa pointe 
Septentrionale,comme fi cette pointe étoit 

. plus lourde étant airqantée ,ce qui oblige 
à charger un geuTextrémité; méridionale; 
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de l'éguille pour la tenir pofée horifonta- LA 
lement, & dans un parfait équilibre. BOUSSOLE» 

On fe précautionne par la connoiffance 
de la quantité de cette déclinaiton qui 
demeure afïez la même d'une année à 
l'autre,-quelquefois plufieurs années de 
fuite, pour fe mettre en régie comme fî 
elle ne déclinoit point : & quoique la 
connoiffance de l'inclinaifon ait été juf-
qu'ici infructueufe, on ne défefpère pas 
d'en pouvoir un jour mettre à profit la 
régularité. 

Les grands phyficieos font fort par- ce qu'on 

tagés fur les caufes de ces différentes di- ^ ^ i a " \ ^ 

reflions de l'aiman. Mais il y a une vé- cauft de, ai-' 
titéque jecomprens beaucoup mieux que ^fù?" 5 ^ 
tous leurs fyftèmes ; qui efl que Dieu nous 
a déchargés d'un grand foin , & nous a 
épargnés bien de dangereufes diffractions, 
en nous accordant l'ufage des chofes fans 
nous en faire connoîtrela ftruéïure, & les 
raifons. 

Nous ignorons la caufè des directions 
de l'aiman : comme nous ignorons le 
fond de toute la nature. Mais nous favons 
Tufâge qu'on en peut faire : & cette feien-
ce nous efl plus avantageufè que celle d e 
la caufè même. La fêiencc des caufes feroit 
desphilofophesoififs, qu'on ne pourroit 
ramener de leurs fûblimcs fpéculaiions 
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LA PHYSI- au gouvernement des chofes d'ici-bas. 
<$UE txpt - La connoifTance toute fimple des dire-
RiMtNT. étions de l'aiman nous mène d'un bout 

de la terre à l'autre , & une bouiTole d'un 
écu peut guider dans nos ports les pro-
du r ions des quatre parties du monde, 
C'eft en ef fet de cette invention , con-
duite au point où elle arriva au quator
zième fiécle, qu'on peut darterle renou-
vellemenr de la géographie , du com
merce , de l'hilfoire naturelle, & delà 
véritable phyfique. 

Ancien c o m - Les pilotes de Marféille , le l'ïiansje! 
n' .r t î ¿e l'Eu- G é n o i s , & les Vénitiens, aidés de cet ad

mirable infiniment, faiibient au quatorze 
& quinzième fiécles un commerce trè> 
profitable, à Tripoli de Barbarie, à Japha, 
a Damas par Tripoli de Syrie, àAlcp pat 
Alexandrette, à Famagoufleen Chypre, 
à Smyrne , Si dans toutes les échelles du 
Levant, d'où ils ramenoient, & répan-
doient par-toute l'Europe le coton, l'o
pium , le ris, les noix de galles, les dro
gues , & les autres marchandifes de l'Afie. 

Commerce L'ufàge de la bouflole enhardit tout 
devi l i"han- autrement que dans les fiécles précédens, 
etiques. c t l t r e p r ¡ f c s ¿ c s marchands deBerghen, 

en Norvège , de Stocholm , de Riga, de 
Dantzic , de Rofioc, de Lubec, dcBre-
men, deHambourg, Se de toute la grande 
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tarife ou aiîociarion qui s'éroit formée LA 
pour le commerce de la Mer Baltique & BOUSSOLE. 
de tout le Nord. Mais le plus beau trafic c o m m e r c e 

de ces rems-là , étoit celui que les V é n i - d e V e n i f e & 

tiens faifoient à Alexandrie & au Ca i re , u a " ' 
des marchandifes que les Arabes & les 
Egyptiens alloient chercher aux Indes & 
dans tout l'Orient par la Mer Rouge. Les 
profits qu'ils faifoienr fur le co ton , fur la 
foye, fur l 'or, fur les per les , & fur les 
pierreries, éroient immenfes : mais l'épi
cerie éroit la plus belle branche de leur 
commerce. Ils en étoient les feuls distri
buteurs : & dans toutes les tables, on ne 
connoifloit alors aucune délicatefie fupé-
rienre à cette production de l'Inde & des 
Moluques. Le fucre n'étoit que peu ou 
point du tout connu en Europe : mais les 
épices commencèrent à y faire le princi
pal ornement des grandes féres. On ne 
connoifloit rien de plus propre à être r^ré-
fenté avec bienféance aux Juges après la 
décifion d'un procès. Dans les feftins de 
noces, l'époufe en diftribuoit à toute l'af-
femblée : & les Univerfités dans leurs ré-
jouiffànces, s'étoient conformées à l'iifâge 
du beau monde en ce poinr. Le débit de 
cette marchandife n'a jamaisbaiffé, & per-
fonne n'ignore jufqu'où l'art des cuifiniers 
en aporcéTufage. 
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4 i S LB SPECTAÊEE-
LA PHYSI- La proscrire des Vénitiens réveilla l'i 
QUE EXTE'- mulatiôn des habirans des côtes de l'O-
RJMBNr. céan: La plupart firent des tentatives, ou 

pour parvenir eux-mêmes aux Indes, ou 
pour découvrir de nouvelles côtes fur lef-
quelîes ils pulfenr trafiquer avec profit. 
La facilité d'éviter les écueils & les bas 
fonds en prenant lé large *& de retrouver 
fa route dans les temsles plus.iombrespar 
la direction & fur les avis de la boufiole, 
remplit ces deux ficelés- d'avanturesfingu-
lières & de découvertes plus heureufe» 
qu'on ne les avoir délitées. 

Découverte* Les 'Normands, peuple laborieux, peF-
Normand s . févérant, Si capable de tout, découvri

rent les premiers la Guinée Si les Cana-
jies » dont on avoit perdu depuis long-
tems le fouvenir. L'on retrouve encore en 
Guinée le petit Dieppe, où les Diéppois 
s'étoient logés dès l'année 1 5 6 4 , Si plu-
fieurs-autresnoms qui attellent les anciens 
établitlèmens des François fur les bords de 
l'Afrique occidentale. Us les abandonnè
rent en 141 o : mais les naturels en con-
fervent le fouvenir & regrettent encore la 
douceur de leur fociété. Ces portes (ûb-
fifteroienr ou fe fêrojent renouvelles & 
embellis, fi le gouvernement leseût aidés; 
& s'il eût préféré, comme il fait aujour
d'hui » La véritable politique » la grande 
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AFFAIRE du commerce & du repos de la na- L A 
LION» à des intrigues brillantes qui ren BOUSSOLE. 
doient les peuples malheureux pour leur 
prouver la capacité du miniftre. 

L'ivoire que les Diéppois rapportèrent 
delà côte des D e n s , donna lieu à Téta-
blilïëment des ouvrages en ivoire qui ont 
enrichi Dieppe tant que cette matière s'efl 
foûtenue dans leftime du public. 

Les Porrugais contraints par la peti- Découverte! 

telTè de leur terrain , à chercher le moyen d " I ' o n u s a i s " 
de s'étendre, & fécondés par la fituation 
svantageufe de Lifbonne &e de P o r t o , 
furent ceux qui eurent le plus à coeur de 
ttouver un pafîàge différent de la Mec 
Rouge pour aller aux Indes. Pendant tout 
LE quinzième fiécle , les Rois de Portugal 
furent fèrieufement occupés de ce pro
jet. Us envoyèrent vifiter toute la côte oc
cidentale de l'Afrique. Leurs pilotes dé
couvrirent Madère en 1 4 1 0 , ou environ. 
La colonie qu'ils y envoyèrent mit en feu 
la forer qui couvroit L'ÎLE en entier, 8e en 
firent un bon établiffément, où régne au
jourd'hui l'abondance avec roure la poli-
tefîè de Lifbonne. En 1 4 4 9 , ils peuplè
rent la Tercère 8e les aurres Açores que 
des Flamands avoient les premiers recon
nues, & qui étoient fans habitans. Ces 
premiers fuccès encouragèrent les Portu-
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LA P imi -ga i s : ils s'aflûrèrent bien-rôt après des îles 
QUE ÏXPE'- Verres j moins fertiles à ia vérité que les 
RIMENT, précédenres, mais utiles par le fel & pat 

les chèvres qu'ils y trouvèrent Ils décou-
* D'autres vrirent le Cap Verd * qui en cit voiïin, 

Stot ."™" entre les rivières de Sénégal & de Garn
irais an. p iû- bie: ils s'établirent fur la côte d'or, fefor-
f o t" tifièrent au Congo en divers endroits de

puis le Zaire qui arrofe ce royaume, juf-
qu'à la Coanza qui traverfe celui d'Angola. 
Ils onr roû jours été depuis & font encore 
en polleffion de prelque rourle. commerce 
de ces deux dernières contrées. Quoique 
les échanges fufîènt très-avantageux fur 
toutes ces cô tes , le grand objet des pi
lotes, & le fouhait de la Cour ,.étoit de 
découvrir un pafîage pour gagner l'Orient: 
mais ils fe trouvoient barrés par une côte 
qui n'avoit point de fin. Ilspoufièrenrleurs 
recherches jufqu'à 3 j degrés delaritude 
méridionale, à quoi il ne faut qu'ajourer 
4 0 degrés de latitude feptentrionale, qui 
cftlafituation du port de Lifbonne d'où 
ils étoient part is , & l'on aura la longueur 
de leur route qui fe trouve ainfi de plus de 
dix-huit cent lieues avant la découverte du 
pafîage. 

Ils perdoient tout efpoir , Iorfque par
venus au 3 4 E degré de latitude méridio
na l e , ils s'apperçurent enfin qu'en fuivant 
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rennuieufc côte des Cafres , ils s'avan- LA 
çoient vers l'Elf, & pouvoient même re- BOUSSOLE. 
monter au Nord en continuant à tourner 
autour de l'Afrique. Ils apportèrent en 
1487 à la cour de Portugal l'agréable nou
velle de la facilité de commercer au tour 
de ce grand continent , & de doubler le 
Cap qui le termine vers le Midi. On com
mença à mieux augurer que jamais de la 
découverte des Indes : Si le Cap qui en 
ouvroit le palfage, en prit le nom de Cap 
deBonne-cfpérance. 

Dès avant cette découverte que Jean IT. Projet j e 

avoit FI fort défirée, Chriftophe Colomb C o l o m f a -
Génois., grand navigateur & le meilleur 
géographe de fon fiécle , s'étoit appliqué 
tout particulièrement à entrer dans les 
vues de ce Prince en te métrant à fon fer-
vice. Il crut pouvoir lui faire entendre , 
avec fondement , qu'il y avoit une meil
leure voie pour parvenir aux Indes , que 
celle qu'on lui cherchoit par l'extrémité 
de l'Afrique ; que dans les cartes de Pto-v. U cant. 
lomée , les terres orientales de l'Afie s'a-
vançoienr jufqu'au ISO C degré de longi
tude, & n'étoient pas encore terminées; 
qu'apparemment elles s'allongeoient en
core beaucoup dans les 180 degrés de l'au
tre hémifphère ; que peut-êcre fe trouve-
iDJent-elles très-voifincs des côtes occi-
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LA PFLYSI- denrales d'Efpagne ; que fans pafler par les 
QUE EXPE'. mains des Egyptiens comme faifoienrles 
RIMENT. Ve'nitiens, fans e/ïïiyer deux fois les pluyes 

des tropiques & les ardeurs de route la tor-
r ide , comme frifoient ceux qui tentoienc 
le paflage vers le bout de l'Afrique, il ne 
falloir que prendre fa roure à l'aide de la 
bouiîôle au travers de l'Océan occidental ; 
& qu'en fuivant avec patience à peu près la 
même latitude,on arriverait fansquirrer la 
Zone tempérée,ou à la Chine,ou dans d'au-
très parties de l'Aile , dont le commerce 
appartiendrait en propre à fa Majeflé. Tel 
étoit le projèr de Colomb, & il n'étoit rien 
moins que deftitué de vraifemblance. 

Il eft vrai que le bord oriental de la 
Chine ne va pas,fèlon les relations des mo
dernes, au de là du 1 4 0 E degré de longi
tude, & que Colomb allongeoit au gré de 
fes fouhaits les côtes de la Chine, & les 
rapprochoit en idée dans l'autre hémif 

v. le GUl-e phère des côtes d'Efpagne qui en (ont réel-
d^M.dei'iu.\cmcm diftantes de 1 2 0 degrés , c'efl-à-

dire , des deux tiers du globe. Mais quoi
que la vue des carres de Prolomée, fur les
quelles on tabloit alors, femblât aider en 
quelque chofe la penfée de Colomb ; le 
Roi ne la goûta poin t , & ne voulut pas 
rifquer fon monde & fes vaifîeaux fur de 
fimples conjectures. 

Colomb 
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Colomb alla orFijr Ces ftrvices & FES pro- L A 

JETS à Ferdinand roi de Caftillc. Ce prince, BOUSSOLFE," 
après avoir béfité , rifqua une avarcede 
dix-fept mille ducats , & trois petits vaif-
féaux : joignez-y vint hommes, & des p ro-
vifïons pour un an : voilà les préparatifs 
qui ONT acquis à l'Efpagne les r i chdks du 
Nouveau-monde. * 

Le nouvel amiral partit le 3 e . Août 
1491 de Palos périt porr d'Andàloufîe» 
Après bien des-ennuis, des féditions, & 
des dangers, il eut lâ farisfacrion de voir 
terre le premier : & au lieu de roucher à 
laChine, ou à d'aurres côtes d'Afîe.i l 
aborda à une des îles Lucayes , qui cfè 
éloignée des côtes d'Afîede près de quatre 
mille lieues. Il découvrit enfùirc les gran
des Antilles, C u b a , l'Efpagnole ou Saint-
Domingue , Portoric , ôc la Jamaïque ; 
puis les petites Antilles : & après avoir 
frayé la route d'un nouveau Con t inen t , 
il en rapporta en Efpagne de l 'or , des 
fruits, & diverfès productions. Il fut forcé 
par les vents de prendre fa route par le 
Tage. Il falua en paffant le roi de Portu
gal, & il eut le plaifîr flateur de lui mon
trer, par des effets, la réuffite du p r o j e t que « 
ce prince a voit re je t te . Certains counifans 
étoient d'avis de fe défaire d'un h o m m e , 
dont les avis alloient agrandir la înonar-

TemelF. T 
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434 LE S P E C T A C L E 
LA PHYSI- chie Espagnole. Mais le Roi leur répondit 
QUE EXPE'- avec dignité que les fervices rendus au roi 
RIMENT. d'Efpagne n'éroient pas un crime. Il re-

jetta leur proportion avec horreur, & ca-
reffa le mérite , lors même qu'il lui de-
venoit inutile. De Lifbonne Colomb fe 
rendit le 1 3 Mars 1 4 9 3 à PaloS où Fer
dinand l'atrendoit. Il y enrra en triomphe 
au fon des cloches, Se au bruir des accla
mations de toute la ville. Bientôt après il 
retourna au Nouveau-monde avec dix-
fept navires, pourvus de tous les fecours 
nécefîaires pour commencer une puiffante 
colonie. Ce ne fut pas fans être fouvent 
traverfé par l'envie, par les faux rapports, 
& par les partialirés de cerrains efprits 
pleins de (liffifance , & toujours prêts à 
décider fur ce qu'ils connoiffent le moins. 
Le goût des voyages Se des entreprifès de-
vinr universel: mais la plupart de ceux qui 
fe firent conUoître par ces voyages au 
Nouveau monde y étant conduits par l'a
varice, furent des monflresd'ingratitude, 
d'injliftice, & de cruauté. 

Améric Vefpuce , marchand Florentin, 
fè mit comme paflagcr e u fimple inté-

* relié fur une flotte qui partit en 14991 
eut occafion de courir quelques côtes,& 
d'être témoin de quelques expéditions. 
Mais quoiqu'il fût fans titres , Se qu'il 
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«l'eût gnères vû que les pays où Colomb L A 
avoit été avant lu i , il publia des relations BOUSSOLE.' 
où il s'attribuoir la décou verre de la Terre-
ferme. Il en impofa par fon babil au peu
ple, & à la cour. Il fut doublement injufte 
envers Colomb, en aidanr à dépouiller ce 
grand homme, tant de fes charges que de 
la liberté , & en lui raviflanr par fes char-
lataneries la gloire de donner (on nom au 
Continent que Colomb avoit découvert. 

Fcrnand Corrès , guidé par les con-
noiflances de Gçialva., fournit au roi d'Ef-
pagne le riche pays du Mexique qui four
nir de l'or , de l'indigo , du tabac, du ca
cao, & de la cochenille. Pizare profita des 
divifions des Incas du Pérou pour s'afîu-
rer la poflcffion de cette coUrrée Ci abon
dante en or , & plus riche encore par le 
revenu prodigieux de la mine d'argent de 
Potofi. A ces deux conquêtes qui procu
raient aux Efpagnols les deux plus belles 
parties de l 'Amérique, ils ajoutèrent de 
grandsétablilîemens dans le Chi l i , où les 
mines d'or font les plus eftimées de l'uni
vers ; le long de la rivière de la Plata, dont 
levoifinage eft fertile jufqu a Buenos-Ay-
res ; & dans la Terre-ferme, où fe trouve 
le cacao de Carracos ,&'le tabac de la Vé-
tine proche de Comana. 

Peu à peu , & après bien des viciffitu-
T i j 
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4j<? LE SPECTACLE 
LA PHYST- des , l'état de l'Amérique a pris une forme 
QUE EXPE'- confiante. Les côtes du Bréfil font deve-
RiMENT. nues le lot des Portugais qui en tirent fans 

fin le lucre le plus parfait, du tabac, de 
l'or j des pierreries , & du bois de Bréfil 
qu'on employé comme le fapan du Japon 
dans quelques reintures en rouge , & dans 
les ouvrages du rour. 

L'intérieur du Bréfil, la Magellanique, 
& les environs de la grande rivière des 
Amazones, n'ont jufqn'ici excité l'envie 
d'aucuns peuples d'Europe, foit à caufede 

-la barbarie des habitans qui font encore 
antropophages, foit à caufe du peu d'uti
lité de leurs productions. 

Depuis Tlftme de Panama ^qui joint 
l'Amérique feprenrrionale à la méridio
nale , les Efpagnols pofiédent les côtes de 
Terre-ferme jufqu'aux bouches de J'Ore-
noque. D'autres nations Européennes, 
peu curitnfes jufqn'à préfent de recon-
noîrre le cœur du pays, fe contentent de 
leurs logemens fur les côtes, depuis l'O-
renoque jufqu'au fleuve des Amazones. 
Xes Hollandois logent à Surinam , les 
.Anglois à Maroni, les François à la Cayen-
ne , & dans les terres voifines. 

Les immenfès rivières que nous venons 
de nommer trouvent leur fourniture dans 
k s longues pluyesdelaTorride.&darw 
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les réfervoirs proportionnés qui font au LA 
cœur des Cordillières,les plus hautes mon- BOUSSOLE. 
tagnes de l'univers. Elles forment une 
chaîne de plus de 1500 l ieues, depuis 
l'Iftme jufqu'au détroit de Magellan. 

Les beaux établiflèmens des François colonies 

Se des Anglois font en entier dans l'Amé- A n S l o i f e s -

rique feptentrionale. Les Anglois y pofle-
dent une étendue de plus de fept cent 
lieues, fur la côte otientale. L'île de Terre-
Neuve, qui leur eft acquife par le traité 
d'Utrecht, les met à portée de la pêche des 
morues du Grand-Banc ; mais fans exclure 
les autres nations. L'Acadie, que le même 
traité leur afîure , a fait paffer dans leurs 
mains une bonne partie du eomrrierce des 
caftors, que nous faifbns avec les Cana
diens. La Nouvelle-Angleterre, & tout de 
fuite la Nouvelle-Yorck , la Penfilvanie , 
le Mariland,la Virginie , & la Caroline, 
font toutes couvertes de familles Angloi-
fes, qui avec les naturels, & les Nègres 
qu'on y a tran (portés pour la culture des 
terres, formenrdes colonies florilîantes, 8c 
extrémemenr animées. Les Anglois poffé-
dent auffi la Jamaïque, & quelques-unes 
des petites Antilles. La Barbarie foule, 
quoiqu'elle n'ait pas 25 lieues de tou r , 
anouri jufqu'à foixante mille habitans. 
J'aurois dû dire cent mille , en comptant 

T i i j 
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4 3 8 LE SPECTACIE 
LA PHYSI- les Nègres , s'il èroit d'tifage dans lesdé-
QUÉ ixpt'- nombremens d'y faire entrer les bêtes de 
RIMENT. charge.Maison commence à l'abandonner 

pour s'établir À laGaroline.Lagrande atten
tion des Anglois eff. de tirer de leurs colo
nies des mâtures.du mairain,& des bois de 
conflruct ion, PLUTÔT que de les aller TOU
jours acherter dans les chantiers d'Ham
b o u r g , ou dans les forêts de Suéde. 

Colonies Les colonies Françoifes font de même, 
l i auço i f e i . partie dans le Continent, partie dans les 

îles. Piès de cent mille François cultivent 
au Canada les deux bords du fleuve Saint-
Laurent , & y vivent dans l'abondance À* 
l'aide du b lé , des légumes > Se du bois que 
produifènt leurs terres ; mais fur-rout du 
caftor & autres pelleteries, dont ils font 
trafic avec fes fàuvages par des échanges 
d'éroffes ,de meubles, & de quincailleries 
qu'ils tirent de France, ou du pays même. 

La Louifîane, on la Floride, vafle pays, 
qui eft arrofé par le Miciflipi, & par d'au
tres rivières fans nombre , commence à 
donner aux François plus que des prornef-
fes. Elle leur offre des logemens fans fin, 
fur une étendue de plus de 1 8 o o lieues. 
Elle leur offre de route-part le fapin , le 
hê t re , le chêne, Se le noyer, c'efr-à-dire, 
les plus beaux bois de placage, & decon-
fhu&ion. Elle leur offre, avec les fruits 
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délicieux des pays chauds, les légumes $ç LA 
les blés d 'Europe, dont ils ne peuvent le BOUSSOIE. 
paner. Tout ce qu'on y porte y réuffit. Le 
gros & le menu bétail y vivent comme 
dans nos pâturages -.les chevaux & autres 
bètes de charge, qui s'y muttiplienr fans 
peine, préfentent aux habitans un fervice 
moins dangereux que cejuides Nègres , & 
plus conforme à l'humanité. Mais qui 
pourra perfuaderà nos familles vagabon
des de fortir de la crafle pour aller vivre 
honorablement dans cette heureufe con
trée ? Si du moins les enfans de tous ceux 
qui n'ont d'autre profelTïon que celle de 
mendier y étoient tranfporrés jeunes , ils 
oublieraient fans peine une patrie qu'ils 
ont à peine connue. Dans ces nouvelles 
colonies ils deviendraient des fujets utiles 
à l'état, & ne perpétueraient point parmi 
nous une faction de pareffeux, une race 
de vrais fcélérats, que nous engraiflbns 
par pitié , &c que nous encourageons par 
nos préfens à ne rien valoir. 

Nous avons d'autres établiflemens, dont 
lacondirion devient meilleure de jour en 
jour. Des débris de notre colonie d'Acadiç 
s'efl formée celle de l'île Royale, vis-à-vis 
l'embouchure du fleuve Saint-Laurent. La 
grande île de Saint-Domingue, que nous 
partageons avec les Efpagnols, la Marti-
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LA T imi- nique , & plufienrs autres petites Antilles 
Ql'E IXPE'- qui nous font demeurées en propre , nous 
RIMENT, fournillènt de tabac, de cacao , de rocou, 

de vani Ile, de fruits confits, & plus utile
ment, de coton , & de fucre. 

Labouffole quiaouvert tous ces riches 
pays aux nations de l'Europe , leur a de 
même facilité la pêche de la baleine dans 
tout le Nord. Elle a guidé les Anglois juf-
qu'au fond de la Mer Blanche : & pat la 
découverte du port d'Archangel, elle com
munique aux nations les plus feptentrio-
n.tles de l'Europe , toutes les productions 
du midi , pour lefquelles elle nous ramène 
en échange les martres Zibelines, Se toutes 
les pelleteries de la Sibérie, la colle de 
poillon , le godron , le féné, la meilleure 
rubarbe »& d'autres drogues utiles,qui, 
comme cette dernière , ne fe rrouvent 
guères qu'en Tartarie. 

Eèfonvene Lorfque les Efpagnols, au lieu de nous 
âx indes. conduire à la Chine & aux Indes, comme 

Succès des ils fe l'étoient propolé , nous eurent trou-
ïûrtugais. y ( 4 p A^pn^rique, dont ils n'avoient pas le 

moindre foupçon , les Portugais piqués 
de voir dans d'autres mains ce qui leur 
avoir été préfenté, reprirent leur premier 
projet de parvenir aux Indes, & d'y cher
cher un équivalent. Ils y parvinrent en 
e f f e t , en doublant le Cap de Bonne; 
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Efpérance, Se en fe faifanr guider par des L A 
pilores qu'ils prirent fur les côtes DE Mo- BOUSSOLE. 
lembique, & de Monbafc. Vafeo DE Ga-
ma eut la gloire d'aborder en 1 4 9 7 fur 
la côte de Malabar à Calicur. Les Portu
gais fous fa conduite , 8c enfuite fous celle 
DU grand Albuquerqtie , firent trembler 
tout l'Orient par la nouveauté de leur ar
tillerie. Ils fe iaifirent d 'Ormus , à l'entrée 
DU Golphe Perfique, & par-là le mirent 
en polTeffion du commerce des perles au 
Catif, Scdes plus belles marchandiles de 
Perfe. Ils fe rendirent maîtres de Diu , de 
Goa, de Cochin , de la pêche des perles 
au Cap C o m m o r i n , des plus beaux po
lies de la côte de Coromandel. Ils con-
fmiifirenr par- tout des forts au Bengale, 
à Sumatra , & dans toutes les Moluques. 
Ils conquirent l'île de Mafao devant la 
Chine. Par-là ils s'approprièrent tout le 
commerce que faifoient les Vénitiens. Ils 
le firent même avec un avantage fupé-
rieur, parce qu'ils renoient tout de la pre
mière main; & fournirenr feuls à l'Eu
rope les vernis, les porcelaines , les foyes 
de la Chine , du Tunquin , & de la Co-
chinchine , le giraffe & k mulcade des 
Moluques , le poivre de Sumatra & DE la 
prefqn île d'Inde, lespierreries de la vieille 
roche » tant de Pégu 8c d 'Ava, que do 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



4 4 * LE SPECTACLE 
LA PHYSI- Golconde & de Vifapour, le coton & la 
QUE EXPE'- foye, les étoffes & les tapis du MogoISc 
RIMENT, des environs , le cinnamonc ou l'êcorce 

du cannelier de Ceylan ,les perles du CAP 
Commorin , & fur-tout l'or de la Chine 
Se de l'Inde. Jamais fortune ne fut plus 
brillance ; & le régne d'Emmanuel, fuc-
celTeur de Jean I I , fut pour cette taifon 
appelle le régne d'or. 

Progrès des Le plus grand malheur qui ait pu ar-
Hollandois. r i v e r : au Portugal , eft d'avoir été réduit 

en province d'Efpagrte fous Philippe II 
en 15 S o , Si d'être demeuré dans cet état 
jufqu'en 1 6 4 0 , qui eft l'année du réta-
blifîement de la famille de Cragance fur le 
trône de Portugal. Les Hollandois qui du
rant cet intervalle travaillèrent à s'affian-
chir du joug des rois d'Efpagne , & ne 
furent reconnus par f'Eipagne pour un 

«ïn 1 ^ 4 8 . £tat libre qu'à la paix de Munftet*, ne 
trouvèrent de reiîource que dans le com
merce d'Orient , lorfque l'Efpagne & le 
Portugal leur eurent fermé leurs ports qui 
les faifoient vivre auparavant. Ils traitèrent 
par-tout les Porrugais comme Efpagnols : 
ils leur enlevèrent leur commerce , avec 
leurs plus beaux polies : errforre que les 
Portugais dépouillés de tour,& réduits en 
Orient prefqu'aux feules places de Macao 
Si de Goa, autoient perdu les principaux 
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foûtiens de leur état fans le commerce L A 
d'Afrique , & fans la conquête du Bréfil, Boussor. T. 
qui les confole de leur perte , fi même elle 
ne les en dédommage. 

Quoique les Hollandois ayent fû renfer
mer la culture du girofle dans la feule île 
(fAmboine, dont ils font les maîtres, quoi
qu'ils ayent les plus belles plantations de 
toutes les autres efpéces d'épiceries ; quoi
qu'ils ayent fû exclure les antres nations du 
commerce de l'argent & du cuivre du j a 
pon, de la candie & des pierreries de Cey-
lan, & qu'ils fafTent, fans contredit, la plus 
belle figure dans tout l'Orient ; les An-
glois n'ont pas laifîépeu à peu que d'avoir 
des retraites avantageufes à Madras au C o -
tomandel, à Surate, s Bombai , Si à Ama-
dabat au Mogol, à Bander-Abaffi, port où 
fe fair aujourd'hui tout le commerce mari
time de la Perfe , Se qu'ils aidèrent le So-
phi à former par la ruine de l'établiffemen* 
des Portugais à Ormus. 

Tant qu'on ne s'eft occupé en France commerce 
que de guerre , ou de manège Si de pra- 0

:

rfent

n<*ca 

tiques dans les cours érrangères, les mar
chands François n'ont fait que des vœux 
ou des efforts peu efficaces, pour avoir part 
aux ttéfors de l'Orient. Mais aujourd'hui 
que la vanité des conquêtes a cédé la place 
à l'amour de la fimple équité ; & qu 'on T \ji 
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LA PHVSI- regarde le maintien du commercecomm* 
QUE LXPE'- le falur de l'Erat ; la Compagnie Françoife 
RiMtNT. fe regarde à fon tour comme le premier 

objet de l'attention publique. Nous Tom
mes plus agréablement occupés de les dé-
marches,que nous ne l'étions autrefois des 
mouvemensdc nos armées : aufîi n'y a-t-il 
point d'année qu'elle ne nous réjouhTepar 
de nouveaux fuccès. Sans toucher au com
merce des Echelles, ni à celui de l'Afrique, 
ni à celui du Canada , du Miciiîipi i & des 
îles dont les ptofits font la p lupar t aban
donnés aux particuliers ; elle foûtientfon 
crédit par les érablifièmens nouveaux 
qu'elle s'allùre en Orient , & par l'amé
lioration de tous les premiers. Elle tire 
notre meilleure provifion de poivre de fon 
porte de Mahé au Malabar proche d Cali-
eut.La ville de Ponticheri qu'elle po/Téde 
en propre au Commande! , & qui devient 
une des plus ftorifiânrcs des Indes, la met 
auffi-bien que fes logesdeMafulipatan,& 
divers^aurres comptoirs fur la même côte, 
à portée de tirer à propos de tous les royau
mes Indiens le r is , le cardamome qui eft 
l'afTaifonnement du r is , l'acier, le cotton 
en bourre , le cotton filé avec une délica-
teffè fupérieure à celle des Européennes, 
les mouffelines, les toiles peintes 5c im
primées avec des moules, ou- peintes avec 
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plas d'agrément an pinceau, les diamans L h 
deVifapour&de Golconde,& bien d'au- BOUSSOLE* 
ires marchandifes qu'elle revend d'Inde en 
Inde, ou d'une prefqu'île à l'autre. Par-là 
elle répare le défavanrage inévitable de 
faire les premiers achats argent comptant ; 
parce que les habitans de la prefqu'île 
d'Inde font peu d'ufage de nos laines, Se 
de nos marchandifes Européennes. Le 
porte de Chandernagor qu'elle poffède au
près d'Ougli aux bouches du Gange , lui 
ouvre la porte de tout le Mogoi , d'où elle 
tire les velours, les brocards, tes beaux ca
melots , le plus parfait indigo, le falpêtre, 
le borax , la gomme laque , le mufe, Se la 
rubarbe qu'on y apporte du Boutan , Se 
de la Tartarie. Par le comptoir qu'eue 
maintient à Mergui , fur la côte Occiden
tale de la prefqu'île de de-là le Gange , la 
Compagnie Françoife peut encore faire 
trafic des rubis,Se de tontes les pierreries 
colorées de Pégu Se d'Ava ; comme autTi 
de l'aréque & du bétel , drogues que les 
Indiens mâchent fans ce/Iè ; de l'étain, dès 
bois de charpente, de l'écaillé de rortue j 
&de bien d'autres marchandifes qui out 
cours à Saiajuraia, capitale du royaume de 
Siam fur le fleuve de Ménam. Elle n'eft 
pas moins arrenrive fur l'échange, fonvent 
irès-profitable »quî fe fait de l'argent contre: 
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LAPHYSI- l'or , au royaume de la Chine, où l'on 
QUE EXPE'. donne aux Européens une once d'or pour 
RIMENT, dix onces d'argent r au lieu qu'ici la pro

portion eft comme de 1 à 1 4 . Ses deux 
îles Maurice 6c de Bourbon, à l'Orient de 
Madagafèar, font le commode entrepôt de 
ce qu'elle envoyé d ' E u r o p e ^ de ce qu'elle 
rapporte d'Orient» 

Dans ce léger précis des progrès dit-
commerce, qui embrafîè à préfent prefque 
toute la terre habitable ,' vous, voyez les 
avantages iueftimables que la connoif-
fance de l'aiman nous a procurés. 

Progrès de la Mais fi la phyfique a bien fèrvi le conv 
Fhyficjije., rnerce, le commerce à fon tour a totale

ment changé la face de la phyfique, & de 
toutes les feienecs. En apportant dans cha
que pays les productions de tous les au
tres , il a tourné peu à peu les efprirs du 

. bon côté. D'une métaphyfique qui rem-
plilToit le monde de difpntes infructaen-
fès, il les ramène à l'examen de ce qui le 

' peut voir & mettre en ceuvre. Tandis que 
les philosophes de l'école s'éponmonoienr 
en public furdesqueftions de néant, ou fe 
rourmentoient dans la retraite à diftribuer 
leurs idées par !eérions,& par paragraphes, 
fans fe mettre en peine fi cesidées étoient 
d'accord avec la nature & le monde qu'ils 
évitoient de voir j il fe forma des favans-
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(fune autre efpéce, des philofophes réels, LA 
dont le favoir étoit fondé fur l'expérience, BOUSSOLE. 
& fe rapportoit à nos befoins. Vous vous 
attendez peut être à trouver ici l'hiftoire 
des principes de Defcarres,ou de la Théo-
dicéede Leibnitz. Non. Ceux-ci trouve
ront leur place dans l'hiftoire de la phyfi-
ciie fyftémarique. Les premiers phyficiens 
que lé commerce a formes, 6c dont le fa
voir nous a été fi utile, font nos naviga
teurs , & nos droguiftes. Voyons de quoi 
nous leur fommes redevables. 

Les navigateurs, dont la multitude au-
gmentoit tous les jours, devinrent par né-
cefïité mathématiciens, 8c afirononies ; & 
par une fuite infaillible il fe forma par- tout 
des agronomes, 8c des mathématiciens, 
qui travaillaient principalemenr pour le fe» 
coui s de la navigarion. Sur la fin du quin
zième fiécle, Purbach profefTeuc de philo-
fophie à Vienne en Autriche, ayant appris 
la langue Greque par l'avis du cardinal 
Beffarion ,fe mit en état de traduire furie 
texte la grande conftruéhon de Claude 
Ptolomée.Sondifciplc George Mullcr,fur-
nommé Royaumont , compofa des éphé-
mérides. Stotfîer,autre Allemand, enfei-
gna très-bien à conftruire l'aflrolabe. Les 
travaux aftronomiques de Tycho-Brahé 
font la gloire du Dan.nemarc.En France.» 
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LA PHYSI- vers le commencement du feizième fiécf,, 
QUE EXPE'- Oronce Finé, lecteur royal, animé par les 
RIMENT, grarificarions de François I. le refraurarenr 

des lettres, & fécondé par les relations qui 
commençoïenr à venir des Indes, & du 
Nouveau Monde, drelîàdes cartes géogra
phiques , conftruifit des globes d'un plus 
ample détail, inventa de nouveaux inf.ru-
rnens pour aider le travaillant des matelots 
que desobfervareurs, Se forma des mathé-
mariciens fans nombre. Appliquant l'adro-
nomie à l'horlogerie ,il ofà le premier pro-

•o* la un- duire une pendule agronomique*, où tout 
firvt ¿fuitf m a r c h o i t (clon les idées de Ptolomée. 
Gtiuvitvt. . 

II faut avouer queles cartes géographe 
q u e s , que nous avons de ce tems là, font 
extrêmement défeótueufes. On y trouve 
quelquefois l'Amérique coupée en dcui 
vers le milieu ; quoique la fêptentrionale 
tienne à l'autre par l'Iitme de Panama. On 
y trouve pour l'ordinaire un pafTagevets 
le Nord pour enrrer dansla river du Sud ; 
quoique les pilotes Anglois, Danois ,& 
François l'ayent toujours cherché en vain, 
comme les Hollandois ont inurilement 
cherché un partage par le Nord de la Tar-
tarie pour gagner l'Orient : en forte que 
l'inutilité de toutes ces tentatives nous 
fait préfumer, ou même affurer que la 
Tartarie tient à l'Amérique * Si qu'il nç. 
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faut plus fonger à aller aux Indes , où à la LA 
Chine, ni par le Nord de laTartarie , ni BOUSSOLE. 
par le Nord de l'Amérique. Souvent on 
trouve dans ces anciennes cartes l'Améri
que méridionale prolongée jufques fous le 
Pôle auftral ; quoique Magellan & le Maire 
nous ayent appris , en tournant à l 'entour 
par le détroit de Magellan, & par derrière 
lile de Feu , que l'Amérique eft dérachéc 
desterres aufhales. Malgré ces défauts, &c 
bien d'autres , fi l'on mettoit d'une part 
tous les vieux traités de la philofophie 
fcholaftique en un tas , qui alîùrémenr fc-
toit fort ample ; & d'un autre côté les car
tes encore informes de Pierre Apian, ou 
d'Oronce Finé, j'y mettrois pour toute dif
férence de valeur, celle qui eft entre des 
diamants bruts qui fe façonneront, & des 
fonges qui ne font bons qu'à être oubliés. 
Depuis que les diverfes parties des mathé

matiques eurent enchanté les efprirs parla 
juírefíe de leurs démonfirations, & par les 
fervices de leurs productions ; la philofo
phie fcholaftique fut regardée comme un 
exercice pailagcr qui pouvoir , difoit-on, 
être employée à fubtilifer l'eiprit des jeu
nes gens: mais on s'attacha par goût à la 
phyfique ufuelle qui templiffbit la fociété 
non de paroles , mais de biens réels. L'é
tude de la géographie &des globes i celle 
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LA PHYSI- des vents, des marées, & delà lune-, celle 
QUE EXPE'- du ciel, & de tous fes mouvemens ; celle 
JUMENT, du compas , & de tous fes ufàges ; celle 

des nombres , & des méchaniques, pri-
renc faveur par-tout , & trouvèrent des 
récompenfes fûres dans le bon goût des 
princesi& dans lareconnoiiîànce despeti-
p ies , que cette phyfique enrichiffoit. 

Après les voyageurs qui ont réveillé 
parmi nous la curiofïté , & fait fentir la 
néceiîïté des mathématiques -, ceux qui 
ont le plus aidé à l'avancement de la fcieu-
ce expérimentale font les droguiftes, qui 
en mettant en ordre les productions étran
gères on t , pour ainiî dire, rapproché fous 
nos yeux les particularités de toute la terre 
habitable. Ces riches collections des ou
vrages de la nature ouvrirent de nouveaux 
tréfors à la pharmacie,à la teinture, à 
l'orfèvrerie , à la peinture, à la chymie, 
à tous les arts, Se à toutes les feiences. 
Toutes y trouvèrent de nouvelles épreu
ves , des ouvertures nouvelles, & des lu
mières fûres. 

L'hiftoire narurelle s'y détrompa de 
l'origine & des verrus facilement attri
buées à divers ouvrages de la nature, & 
découvrit de jour en jour les ufages falu-
taires de dix mille autres qu'elle ne con-
noifloit pas. L'anatomie elle-même y qui 
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femble n'avoir aucun befoin de fecours L A 
étrangers, trouva dans la difîection des BOUSSOLE. 
animaux inconnus à l'Europe , la confir
mation de ce qu'on ne faifoit encore que 
fonpçonner, & leclaircilTcment de ce qui 
iederoboic à fes recherches. On fè lafia 
enfin des difputes (tériles , & des opinions 
que l'infpecrion de la nature démentoit de 
jour en jour. Peu à peu on en eft venu à la 
fage pratique de chercher la vérité non 
dans le raitonnement , ni dans l'autorité 
d'un philo/ophe, mais dans Pexpérience 8t 
à l'aide de la main ou des yeux. L'étude 
des productions de la nature ou des ufages 
qu'on en peut faire > travail qui paflôit 
autrefois pour une perte de tems, ou pour 
une occupation d'artifans, efl aujourd'hui 
k feule philofophie qui paroifTe eftimablc. 
Un prince, un feigneur, parmi nous com
me chez nos voiiins , feroit pitié s'il par
loir de degrés méraphyfiques : mais il fe 
fait honneur d'avoir un droguier : & plus 
il en pofTéde le menu détail, plus il fe mon
tre au fait des intérêts , 8c des travaux de 
la fociété, au gouvernement de laquelle il 
eft appelle. 

Le foin que prennent aujourd'hui les 
bons maîtres de purger la philofophie de 
queflions frivoles , d'y traiter dans une 
jufte étendue la géométrie & les mécha-
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LA PHYSI- niques, enfin de ramener le rout à Pexpé-
QUE EXPE'- r ience, & aux befoins de la vie, doit faire 
RIMENT, applaudir à la coutume de leur confier 

deux ans de fuite la jeuneffe deflinée à 
femplir tous les portes de l'Eglife, Sede 
l'Etat. Mais on rendrait leur travail incom
parablement plus utile, fi pour les per
fectionner eux-mêmes , leur école (au 
moins dans les grandes villes )étoit ac
compagnée d'un droguier, d'un jardin de 
plantes ufuelles 3 & d'un cours réglé d'ex-
périences de phyfique. 

On peut copier en petit la diftribution 
du magnifique cabinet de curiolités nara-
relles 8c artificielles de M. Bonnier de la 
Mofibn ( A ) . On trouve le modèle d'un 
petit jardin de cinq ou fix cens plantes 
ufuelles dans celui de M. de la Serre ( b), 
8c dans l'orangerie de Choily, où les éti
quettes qui accompagnent [espiantes tien
nent lien de maître, & de leçon. On pent 
prendre le modèle d'un excellent coins 
d'expériences , fur celui de M. l'abbé 
Nollèt ( c ) , où l'on fe met au fait de ce 
que la phyfique a de plus important, fans 
aucune contention d'efprit, &c en moins 
de vint conférences. 

( * ) Rue Saint Dominique . 
( i ) F*ubourg Saint-Jacques , proche de l'Ig'ilir Je 

' S. Jacques <ti Haut-pas. 
( c J Quai Conti. 
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Le prince & le maginrat , le prédica- LA 

teur& l'homme de commerce , tous ceux BOUSSOLE. 
qui gouvernenr les confeiences ou les in
térêts des peuples, apprendroient dans ces 
agréables démonftrations à parler & à d é -
cider de tout ce qui eft d'ufage, avec con-
noifiance. Ils trouveroienr dans un cabi
net d'hiftoire naturelle, de méchaniques, 
& de phyfique expérimentale, les échan
tillons de tout ce que les hommes peu
vent recueillir, échanger, fabriquer, & 
mettre en œuvre ; comme aufîi de toutes 
les falil fi cations qu'on y peut faire : en un 
mot ils y trouveroient la matière du com
merce , & de l'indulrrie. Cet établifie-
menr auroit l'avantage peu commun de 
convenir à tous les états, Sci tous les ef-
prits -, d'attirer tout le monde , Se de ne 
fatiguer perfonne ; de former le goût ', 
d'entretenir par-tout la curiofité, & les 
correfpondances de tenir bien des yeux 
ouverts fur les particularités de chaque 
pays ; d'orner l'efprit de connoiiTànces qui 
le pûdent honnêtement accompagner par
tout; de fournir même la matière des plus 
agréables converfarions ; & ce qui eft un 
point ineftimable ; de donner à chacun le 
moyi n infaillible de favoir s'occuper. Une 
parti b ph'lofbphic feroit en un fens Fart 
dure heureux. 
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R ait NT. 

L E T É L E S C O P E -

SIXIÈME ENTRETIEN. 

L E dé rail des expériences de la phy
fique moderne n'a point de bornes, 

& nous ne pouvons nous difpenfèr de 
nous en preferire. Ce fera , cerne femble, 
en embrafler toute l'hiftoire, & cepen
dant la faire courte , que de nous en tenir 
aux expériences les plusfécondes en beaux 
effets, & principalement aux trois inven
tions du dix-fêprième fîéclequirépandent 
le plus de lumière fur toutes les parriesde 
lafeience naturelle.Vous voyez, Monlïeur, 
que je veux parler du télefcope,de la ma
chine pneumatique, & du microfeope. 
Ces ttois inftrumens font dans l'aftrono-
mie , & dans la phyfique univerfelle , ce 
-qu'eft le fourneau dans la métallurgie,ce 
<ju'eft le levier dans les méchaniques, ce 
•qu'eu le compas dans la géométrie. Tous 
les jours ils nous font-appercevoir, fort 
-dans l'ordre des d e u x , foit dans le tiffu 
-des corps, (oit dans les rapports des diffé
rentes parties de la narurp à nos befoins 
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une foule de vérités qu'on ne connoilfoit LE TE'LES-
pas, ou les preuves évidentes de ce qu'on COPE. 
entrevoyoit avec incertitude. Ces trois in-
(liumens (ont devenus les guides de tous 
les obfervareurs : & fe mettre au fait des 
découvertes que nous devons au télef-
cope, à la machine du vuide , & au mt-
etofeope , c'eft apprendre les plus belles 
parties de la phyfique, tant pratique que 
fpéculative. 

Une efpéce de hazard donna lieu à l'in- invent ion du 
vention de la lunette d'approche. Les en- Telefœpe. 

fans d'un lunetticr de Midelbourg dans 
l'île de Zélande, en fe jouant dans la bou
tique de leur pere , lui firent, dit-on , re
marquer que quand ils tenoienr entre 
leurs doigts deux verres de lunettes, & 
qu'ils mettoient les verres l'un devant l'au
tre à quelque diftance , ils voyoient le 
coq de leur clocher beaucoup plus gros 
que de coutume , & comme s'il étoit tout 
près d'eux ; mais dans une fituation ren-
verfée. Le pere frappé de cette fingula-
tité s'avifà d'ajufter deux verres fur une 
planche en les y tenant debout , à l'aide 
de deux cercles de léton , qu'on pouvoir 
rapprocher ou éloigner à volonté. Avec ce 
fecours on voyoit mieux , & plus loin. 
Bien des curieux accoururent chez le lu-
nettier. Mais cette invention demeura 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



4 5 6 L e S P E C T A C L E 

LA PHYSI- quelque tems informe ou fans utilité. 
QUE EXPE'- D'autres ouvriers de la même ville, l'un 
IUMENT. nommé Zacharie Janfen, l'autre Jacques 

Métius , rirent ufage à l'envi de cette dé
couverte , & par la nouvelle forme qu'ils 
lui donnèren t , ils s'en approprièrent tout 
l 'honneur. L'un d'eux attentif à l'effet de 
la lumière , plaça les verres dans un tuyau 
noirci par dedans. Par-là il détourna & 
abforba une infinité de rayons, qui en fe 
réfléchi/Tant de deffùs toutes fortes d'ob
jets , ou de de/Tus les parois du tuyau, & 
n'arrivant pas au point de réunion , mais 
à côté , brouilloient ou abforboient la 
principale image. L'autre enchériffanten
core fur ces précautions j plaça les mêmes 
verres dans des tuyaux rentrans, & cm-
boetés l'un dans l 'autre, tant pourvatier 
les points de vue, en allongeant l'inftru-
menr à volonté félon les besoins de l'ob-
fervateur , que pour rendre la machine 
porrative & commode par la diminution 
de la longueur quand on la voudrait tranf-
por te r , ou qu'on n'en ferait plus ufage. 
Il y a quelques conteftations entre les fa-
vans fur la part qu'ont eue à l'invention 
du télcfcope les deuxouvriers que je vous 
ai nommés. Je vous épargnerai des cita
tions & des difputes ennuieufes, en me 
réJuifant à affluer que piufieursperfonnes 
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entconcouru parla divcrfité de leurs efîais LETB'LEŜ  
à La perfection de cet inftrumenr, & que cor-E. 
le Public eft redevable de ce beau préfent 
auxHollandois. Il n'avoit point d'autre 
nom.lorfqu'il parut , que celui de Lunette 
de Hollande. 

Lebruir s'en répandit , & Galilée aftra-
nome du Grand Duc de Tofcane en ayant 
entendu parler, on prétend que fans avoir 
encore aucun modèle devant les yeux , & 
fur l'idée que le fimplc récit lui en donna , 
il fabriqua de grands verres , & les mit 
en oeuvre dans de longs tuyaux d 'orgue, 
avec lefquels il apperçut des taches autour 
du foleif ; il vit cet aftre fe mouvoir fur fon 
axe en près de vint fix jours ; il découvrit 
les quatre lunes de Jupi ter , & les nomma 
aftres de Médicis •, il tnrrevit deux anles 
aux deux côtés de Saturne qui le trouvè
rent par la fuite être un grand anneau lu
mineux, dont cette planète eft environ
née ; en un mot il -vit un nouveau ciel, 
un foleil tout différent de celui qu'on 
avoit vu jufqu'alors. Il ne tarda pas à don
ner au Public des nouvelles de ces régions w*«i'«uya<-
ttoik'es que fa lunette lui rendoit accetîî-
bles. Je me fers du titre même que porte 
l'agréable relation qu'il publia de fes dé
couvertes. 

Bientôt le bruit s'en répandit par-tout. 
Tome IV. V 
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Î . A PHYSI- Petfonne n'ignore que les Sénareurs Je 
QUE ESPE '- Venile , les plus diflingués par leur favoir 
WMiNT. & par leur amour pour le bien public,in

vitèrent Galilée à venir faire en leur pre-
fence l'effai de fes nouveaux inflrumens. 
Il fe rendit à leurs défirs, & dans une belle 
nuit fans fraîcheur, & fins nuage, il leur 
fit voir avec fes rélefcopes les nouveaute's 
•que la renommée commençait à publier; 
mais que les favansne vouloient point ad
mettre , parce qu'elles renverfoient toutes 
leurs idées. Cette nuit fut fatale au fyfiê-
me des écoles, & l'entière conformité 
que Galilée fit remarquer aux Seigneurs 
Vénitiens enrre les nouvelles obfêrvations, 
& le fyflême de Copernic, commença 
à mettre ce fyflême en crédit. Jamais con
férence ne fut ni plus illufire, ni pins in-
téreffante. Mais rien ne nous empêche d'y 
affilier 3 & d'entendre Galilée lui-même. 
Tranfportons-nous fur la tour de Saint-
Marc. Le maître que nous allons entendre, 
l'auditoire &la nouveauté de l'invention, 
loue concourt à nous faire goûter cette 
leçon d'aftronomie. 

péja la nuit marquée pour Ierendez-
yous, eft venue : les étoiles commencent 
à briller de toute-part : le nombre & l'é
clat s'en augmentent , par la diminution 
"du crépu feule ; les tuyaux font pointés fut 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



BEIANATURE, Entr. VI. 4 5 s> 
leur appui: les Seigneurs fe rendent fur la LETE'LSS-
tour : la plupart ont déjà contenté , l'un COPE. 
après l'autre, leur première curio/ité ; en 
dirigeant les lunettes vers differens points 
du ciel. Mais comme la planète de Vénus, 
vue après le coucher du foleil dans la plus 
grande diflance où elle puifîè être à l'égard 
decet aftre , eff le plus beau des feux delà 
nuit qui le préfentent en ce moment â 
leurs yeux , c'eft de ce côté- là que fe tour
nent tous les regards ; & la furprife elf ex
trême de trouver dans la lunette la figure 
de Vénus obfcurcie de moitié , & échan-
crée d'un bout à l 'autre, au lieu de la voir 
ronde dans la lunette comme elle paroît 
à l'œil. Quoi donc, Vénus leroit elleéclip-
fee 3 Mais peut elle être éclipfee quand la 
terre n'eft pas enrre-elle & le foleil. Ce cas 
peut-il arriver? Ya-t-ilquelqu'autrecorps 
que la terre qui puifie faire ombre fur 
cette planète? Vénus s'éclipfe-t-elle jamais? 
On bien Vénus aurait elle fes différenres 
phafes comme la lune 5 Auroit elle fon 
croiflant, & fon plein? A ces queffions, 
& à bien d'autres qui Ce multiplient coup 
fur coup j voici la réponfe de Galilée. 

M E S S E I G N E U R S , 

C'eft de l'obfervation de ce phénomène 
que dépend la décifion du grand procès 

V ij 
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LA PWYSI qui partage les aftronomes. Pour vous 
QUE EXI'E '. mettre en érat de le juger, je dois vous ex-
RiMcNr . pofer d'abord ce qu'ils ont penfé fur l'or

dre du ciel. Nous viendrons enfuite à lu-
fage qu'on peut faire pour ou contre leurs 
Lentimens des phafes que nous venom 
d'obferver dans Vénus, & qu'on n'y con-
noilîbit pas auparavant. Je ne puis entre
tenir la Compagnie d'une matière plus 
noble & plus agréable , en attendant le 
lever des autres planètes, où j'ai des fingu-
larirés auffi nouvelles que le croiffant de 
Vénus à lui faire remarquer, 

syfiême de Eudoxe, Ariftore, Hipparque , & tous 
Ptokmiée. les Grecs qui ont commencé à rechercher 

l'ordre des cieux Ptolomée qui au deuxiè
me fiécle perfectionna l'ancienne afttono-
mie; depuis lui les Arabes; & après ceux-ci 
Alphonfe , roi de Camllc; Sacro-Bofco, 
profefleurde Paris; Purbac en Autricheau 
quinzième fiécle ; & Royaumont fon dif-
ciple au feizième ; enfin prefque tons les 
aftronomes ont fait de la terre le centre im« 
mobile de l'univers. Autour de la terre ils 
font marcher dans des cieux à peu près 
concentriques & élevés les uns au-ddlus 
des autres, d'abord la lune, puis Mercute, 
& de fuite Vénus , le Soleil, Mars, Jupiter, 
Saturne,ck enfin les étoiles fixes.Ce n'étoit 
f as un petit embaras pour eux , que de 
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concilier le mouvement journalier qui em LÉ TE LES> 
porte les étoiles d'Orient en Occident au- coP£« 
lourdes pôles du m o n d e , avec un autre 
mouvement propre & fort lent qui les em
porte d'Occident en Orient autour des pô
les de l'eccliptique, dans la durée de vint-
cinq mille ans -, & en même tems avec un 
autre mouvement qui les emporte en un 
an autour des pôles de l'eccliptique d 'O
rient en Occident. Ils n'étoient pas moins 
empêchés à concilier les mouvemens an
nuel &c journalier du foleil en des fens 
tout contraires. Nouvelle difficulté dans 
la marche particulière de chaque planète. 
Ils enralfoient mobile fur mobile , dont 
l'un alloit dans un fens , l'autre dans un 
autre. Après les premiers mobiles ils pla-
çoient de grands cieux folides & de en
flai , qui en roulant l'un fur l 'autre, 8c en 
fe frortanc rudement , s'entrecommuni-
quoient le branle univerfel reçu du pre
mier mobile ; tandis que par un mouve
ment oppofé ils réfiftoient à cette impreG 
lion générale, & enrraînoienr peu à peu, 
chacun à fa manière , la planète au fer-
vice de laquelle il étoit defliné. Ces cieux 
étoient folides, fans quoi ceux d'enhant 
n'auroient point eu de prife fur les infé
rieurs pour les faire marcher journelle
ment : & ils étoient du plus beau criftal, 

V iij 
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4<îa LE SPECTACLE 
LA PHYSI- fans quoi la lumière des étoiles n'auroît 

QUE txpt' - pu pénétrer l'épaifieur de ces voûtes ap« 
RIMENT. pliquées l'une fur l 'autre, & parvenir juf-

qu'à nous. Plufieurs aftronomes fe con» 
tenroient modeffemenr de fept on huit 
(prières : d'autres n'en enrortilloient pas 
moins que fbixante & douze , les unes 
dans les autres. A mefure qu'ils décou
vraient un nouveau mouvement, un effet 
jufques-là inconnu , ils expédioient une 
nouvelle fphère. Rien n'eft fur-tout plus 
arbitraire que la fiiçon dont ils expliquent, 
chacun à leur mode , les fingularités de la 
courfè des planètes. On remarque dans la 
plupart d'entre- elles , que dans un tenu 
el'cs avancent directement félon l'ordre 
des fignes , c'eft-à-dire , d'Occident en 
Orient qu'enfuitc elles (ont quelque tems 
comme immobiles dans le même point du 
ciel; qu'enfin elles paroifîènt rétrograder 
èk repaffer d'Orient en Occident fur plu
fieurs des points qu'elles avoient parcou
rus. Tous , pour s'en tirer, four rouler la 
planète d'Occident en Orient, fur le bord 
d'une petite fphère qu'ils nomment Epi-
eicle , tandis que le centre de cette fphère 
roule dans le même fins fur la voûte de 
fon déférent, c'eft-à-dire, du grand ciel 
qui lui eft propre : d'où il atrive/eloneuï, 
que quand la planète monte au haut de 
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DE LA N A T U R E , E n t r . VI. 
lbn épicicle , on la voie allée direélemenr, LE TE'LES-
Si conformément au mouvement propre СОРЯ. 
de fon ciel. Quand enfuite clic defeend 
clans la quadrature ou fur le côté inférieur 
de 1 'épicicle , elle paroît (lationaire ; parce 
qu'autanr fon ciel l'emporte fclon l'ordre 
des fignes , autant s'en écarte-1 elle en, 
avançant dans le bas de fon épicicle contre 
l'ordre des lignes. Enfuite on doir , difent-
ilsja voir rétrograder lorfqu'nvançant dans? 
le bas de fon épicicle d'Orient en Occi
dent , plus vire que fon ciel ne va d'Occi
dent en Or ien t , on la doit voir rebroufîer 
chemin , jufqti'à ce qu'elle paroiffe encore, 
immobile ou ftationaire , lorfqu'en re
montant fur le cô^é de l'épicicle, elle n'a-* 
lance dans un fens qu'autant qcre fon ciel 
avance dans un autre. Il n'eft pas trop aifér, 
de vous dire coiijnient leursépiciçles pou-
voient jouer au travers de ces groffescrou-* 
tesdecriftat : ils ne laifîoient pas de (щ 
tirer d'affaire ; & comme ils appelloient 
fans celle à leur fecours des lignes de géo
métrie qui ne trouvoient aucun obftaclq' 
à leur pafîage fur le papier, le tout paffoiç 
pour bonne phyfique. Ils prédifoient les 
éclipfisjcV les retours des diffcrçns afpecbk 
Pouvoit-on douter après cela qu'ils n'euf-
fentlaclé de l à ftruéture des cieux? Il eft 
bien vrai que pour faire rouler les piéc«s> 

V iiij 
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4<Î4 L B S p E C T A C t l 
LA PHTSI- le moins mal qu'il étoit pofïible, fur-tont 
Q U T EXPÊ'- quand il étoît queflion de donner diffé-
M M W I , rens centres aux fphères , il falloir tracer 

fur les voûres de certaines ornières, on 
y entailler des rainures dans lefquelles ils 
embo'éroienr& faifoienrglitier les tenons, 
& les coulifîes de leurs épicicles. Toute 
cette rnenuifcrie célefte, que d'autres chat-
geoienr encore de plufieurs pièces pro
pres à y ménager des balancemens, ou 
des allées & venues perpétuelles, déplai-
foir fi fort au roi de Caftille, ( qui croyoit 
le tout fort réel faute de mieux) qu'il dit 
un jour dans l'embaras où cette multipli
cité d'orbes & d'orbites le mettoic, que 
fi Disu l'avoit appelle à ion confeil, la 
machine du monde auroir été beaucoup 
plus fimple. Cette plaifanterie peu refpe-
étucufe ne fair honneur ni au Roi aftro-
nome , ni à l'hypothèfe qui donnoit lieu 
à fon impatience. 

Ma'gré la liberté que prenoient les 
aftronomes, de multiplier les machines 
ftlon leurs befoins, ils n'ont jamais rien 
imaginé qui pût farisfiire aux apparences 
des mouvemens de Mercure & de Vénus. 
La brillante planète que nous avons actuel
lement devant nous , routne ftlon les 
aftronomes, autour de la terre comme au« 
tour de fon centre. Mais félon la vérité) 
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DELÀ NATURE,Entr. VI. 4^5 
clic tourne amour du foleil. Jamais aftro- LE TE'LES-
nome ne vît la terre entre Vénus & le COPE. 
foleil, & je puis vous fournir des preuves 
d'avoir fouvent vû Vénus par de-là le 
foleil : ce qui renverfe leur hypothèfc , ÔC 
me donne lieu d'en propofer une autre 
plus conforme aux expériences que le té-
lefcope nous fournit. Si Vénus tournoit 
autour de la terre, on la verroit d'abord » 
comme on la voit en e f f e t , palier entre le 
foleil & la terre , c'eft-à-dire, en conjon
ction. Quelquefois auffi on verroit la terre 
entre le (blcil & Vénus, qui feroit alors en 
oppofition à 1 8 0 degrés du foleil. Ce qui 
n'arrive jamais, puifque Vénus n'eft. jamais 
plus dittante que de 4 8 degrés du foleil ; 
qu'elle commence enfuite à s'en rappro
cher r&c difparoît enfin dans fes rayons. 
Mais quand à force d'épicicles, & de ma
chines, ils pat viendroient à fatisfaire à l'ap
parence félon laquelle Vénus ne s'éloigna 
jamais du foleil que de 4 8 degrés, comme 
nous la voyons à préfent; voici une obfer-
vation qui nous doir dégoûter pour tou
jours de l'ordre que Ptolomée a cru apper-
cevoirdans le ciel. 

La planète de Vénus que vous venez 
d'appercevoir dans le télefeope fous une 
forme de croiffant , ou PLUTÔT comme la 
lune approchant de fon quartier, n'eft vue 

V v 
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-466" LE SPECTACLE 
LA PHYSI- avec cette échancrure, que parce qu'elle 
QUE ixpt'- ne nous préfente qu'une partie de fa moi-
HLMENT.. tié éclairée : elle commence à s'approcher 

de fa conjonction. Dans quelques quin
zaines vous verrez ce eroiffant s'affoibIir, 
& difparoître enfin , lorfque descendant 
entre le foleil & la terre , elle tournera 
vers la terre toute fa moitié non éclairée. 
Peu à peu elle fe dégagera des rayons du 
foleil : VSI étant plus occidentale que lui, 
nous ne la verrons plus le foir , mais le 
matin. Elle fera vue PLUTÔT que le foleil, 
puifqtie le foleil étant alors plus reculé 
vers l 'Or ient , ne paraîtra fur l'horifon 
qu'après elle. Mais à mefure que vous la 
confidérerez alors le matin dans fes di-
vets progrès , vous remarquerez qu'elle 
fera vue plus large , & s'arrondiffant de 
jour en jour. Le rélefcope vous la fera voit 
prefque enrière, ou comme la lune lors
qu'elle approche de fon plein-.ce qui ne 
peut venir que d'une feule raifon , qui 
eft, qu'alors elle nous découvre fa moitié 
éclairée prefque route entière. Plus (a PLÉ
nitude augmente , plus la voit-on alors 
s'approcher du foleil. Vous fentez que It 
elle étoit alors entre le foleil Si nous, elle 
ne ferait point vue , puifqu'elle tourne
rait alors vers le foleil toute la moitié 
«elaitée. Si donc on la voit prefqu'ea. 
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BE l à NATÙRB", Êntr. py. 4 6 7 
entier, 8c s'approchant du foleil, c'eft LE TE'LES-
parce qu'elle eft par de- là le foleij : ce COPE. 
qui doit nous la montrer du côré qu'elle 
eft éclairée. Elle tourne donc aurour du 
foleil, & non de la terre : & fi la choie 
eft véritable, nous en devons trouver la 
preuve dans les diminutions de fon éclat »• 
qui doit être proportionnée à ion éloigne-
ment. A préient qu'elle eft à notFe égard 
dégagée le plus qu'elle le peur être des 
rayons du foleil, & qu'elle s'approche de 
nous, fon éclat doit être rrès-grand : vous 
en êtes convaincus par le fimple rapport 
de vos yeux. Au contraire dans crois mois-
larfqu'clie s'approchera de fon plein y 
quoiqu'elle foir vue de face, elle doit être 
beaucoup moins brillante;parce qu'alors 
elle ne fera vue de nous que dans le voj-
finage du foleil, & reculée de tout le dia
mètre de fon oibite à l'égard de la terre. 
C'eft encore ce que le télefeope m'a ap-^ 
pris, & que vous pouvez juftifier par une 
«xpérience journalière. Ainfi Mercure 8c 
Vénus , car il en eft de l'un comme de 
l'autre, ne tourneur pas autour de la terre* 
Ces deux planètes , 8c aparemmenc tou
tes les autres , ont le foleil pour centre.-
C'en eft donGfair de l'hypothèfc de Pto
lomée : fans entrer dans la réfutation de 
sont ce qu'elle ayante „il eft évident que 

V vj 
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46*8 LE SPECTACLE 
LAPHYSI-ICS obfervations agronomiques y répu« 
QUE EXPE'- g n e n t , & il n'y a plus à y revenir. 
RIMENT. Ce n'cft pas allez d'en avoir démontré 

le faux : il la faur remplacer par une autre 
hyporhèfe plus fïmple, & plus conforme 
aux apparences. Mais je vous prie, Méfier-
gneur s , de vous fouvenir que le nouvel 
ordre que je vous pré fente, quoique plus 
fatisfaifant à tous égards, n'efl toujours 
qu'une (impie fiippofition. Le ciel peut 
être fort différent de ce que je le crois. 
Je ne vous donne mes penfées que fur ce 
pié, & ne veux, s'il eft pofîible, me brouil
ler avec perfbnne. 

Le fond de cette hyporhèfe n'cft point 
de moi : je me borne au plaifir afTez flat
teur de vous adminiflrer les preuves qui 
la rendent fecevable, en vous faifant voir 
dans le ciel , avec ce nouvel inftrumenr, 
ce que l'oeil deftitué de ce fecours ne pou
voir auparavant y démêler , 8c ce quiarr-
roit donné une route autre confiance à 
l'auteur de l'hypothèfê. 

Elle confifte à dire que le cid & les 
étoiles font dans une immobilité paifaire 
à notre égard , & que les mouvemens 
que nous leur attribuons proviennent de 
la terre qui fe meut fur fon axe , & qui 
eft emporrée avec les autres planètes au
tour du foleil > comme autour de kax 
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centre commun. Cette idée n'eft rien LETE'LES-
moinsque nouvelle : mais elle a trouvé CQPE» 
trop d obftacle dans le préjugé univerfel 
pour prendre faveur. Plus de j o o ans 
avant Jefus-Chriit les PythagoriciensГеп-
ieignoient fort myftérieufement comme 
toutes leurs autres opinions. Dans la fuite 
Philolaiis, Ariltarque, & far-tout Cléanrc 
deSamos feandalifèrent bien du monde» 
en enfeîgnant à découvert que le ciel éroit 
en repos, & que c'étoit la terre qui étoit « 
ttanfportée autour du foleil félon la ligne « 
oblique du Zodiaque tout en tournant и 
journellement fur (on propre axe (a), я 
Ce fenrimenr fut prefqu'oublié jufqu'aux 
derniers fiécles , où le cardinal Cufa le re-
notivella. Mais ni lui 3 ni aucun de ceux 
qui l'ont foûtenu avant lui n'avoient aflez 
obfervé pour avoir droit de renverdr l'an-
cùnne hypothèfe, qui jouidàir d'une lon
gue poffeflion , & qu'on croyoit être fon
dée fur le rapport des yeux. 

Enfin Copernic né en 1 4 7 1 à Thorn 
vi'le de Pologne , & chanoine de l'églife 
de Warmie remania cette opinion, la dé
brouilla parfaitement, la trouva par des 

(я) Дис/г тог *;»»в»иггет(в£^До©', * | Е Л | ' Т7«&<« 

Siwifylw. Plutucbus de fade in orbe 
lima?. 
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1 A P W S I - obfervations affidues entièrement con-
eju£ txrE'- forme à l'état du ciel : & n'ayant donné 
R i M t N T , fon livre des révolutions' qu'après trente 

ans de travail, il furprit routes les pet-
tonnes intelligentes & attentives, en leur 
faifant appercevoirune juftefle& une (im
plicite admirable dans une opinion jul-
ques-là rejettée comme abfurde. Le précis 
que je vais vous en faire, ne fera, je l'ef-
père, ni l ong , ni inutile, 

s v f i ê v n c d e Ceft une régie confiante de la naturç 
« o p e i m c . q u e n Q U S v 0 y O r j s tourner OU fe lïKHlVoij 

ks objets donc les images fe déplacent; 
dans nos yeux , ou pafîènt d'un point de 
l'œil à un autre point, fans quenousayons 
remué l 'œil , ni la tête. C'cft une autre 
régie de la nature parfaitement d'accord 
avec la première, que Içs-objets nous pa-
roiffent immobiles quand les images de
meurent peintes dans nos yeux fur les mê
mes points de la rétine fans varier. Delà 
vienr qu'étant afïis fut un batteau dons 
routes les parties font toujours dans I* 
même Situation, tant entr'elles qu'à noira 
égard , & dont l'image par conféquent 
pe fe déplace point dans nos yeux ; alors 
nous voyons ce batteau comme immo
bile , quoiqu'il marche continuellement, 
Au contraire les images de la tour deSaint-
Marc , des clochers de Venife y & des 
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BE t.A NATVRi,Efffr. Pl. 4 j r 
aîfcres dont vos terralTes font bordées , fe LE TVI.ES*-
déplacenr dans notre œil ;•& pafîèntd'un COPE» 
point à un autre à mefûre que Ja gondole 
nous approche de ces objets, nous fait 
paffer devant, on nous en éloigne. Par 
anc fuite nécefïàirede ce mouvement des
images il arrive toujours que nous ap-
percevons tous les objets qui y répon
dent comme étant en mouvement. Nous 
voyons la ville , les clochers , Si les a r 
bres du rivage venir à nous, pafTer à côté" 
de nous, & s'éloigner enfuite, tandis que 
î'tft nous qui quittons le port. 

Frovehimur porta : terraque urbef— 
(jus recédant. 

Appliquons cette obfervation à la na
ture entière. Si au lieu de faire tourner 
avec une rapidiréinconcevable le foleil, 
les étoiles, & l'immenfe affèmblage des 
ticux autour & pour le fervice de la terre T . 
qui n'eft qu'un point en comparaifon ,iî-
avoit plu à l'Auteur de tontes chofes de 
faire tourner la terre & les autres planètes 
autour du foleilpendant une fuite de plu-
fieurs mois, 8i chacune d'elles fur fon axe 
particulier durant quelques heures ; alors-
nous verrions les chofes aller comme nous-
fesvoyons aujourd'hui. La dépenfe feroic 
très-petite , & Jes-efFers coutauffi magna*-
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LA PHYSI- fiques. Les étoiles & le foleil, quoique 
QUE EXPE'- fixés conftament dans une place fans ja-
RIMENT. mais la quitter , nous paroîtroient mon

ter , s'abaiffer , puis fe cacher. La terre 
quoiqu'avançant toujours fur un grand 
cercle autour du foleil, & faifant devint-
quatre heures en vint-quatre heures une 
révolution entière fur elle-même , nous 
paroîtroit immobile. Il eft clair que la 
terre paroîtroit immobile , puifque tous 
les points que nous voyons fur la terre 
étant toujours dans le même arrangement, 
entre eux & à notre égard, les images qui 
en feraient peintes dans nos yeux ne fe 
déplaceroient en aucun tems. Le foleil an 
contraire, les planètes, & les étoiles nous 
paroîtroient fans cefîè monter ou dépen
dre , félon que les images en viendroient 
occuper le bas ou le haut de notre oeil. 
Les planètes fur-tout ayant une route par
ticulière , tandis que notre tetre a aulli la 
fienne propre,nous fembleroient avoir les 
mouvemens les plus vatiés, quoiqu'elles 
n'en eufîent réellemenr qu'un très-unifor-
me. Commençons paréclaircir ce point, 
qui eft de tous le plus difficile. Les mou
vemens journalier & annuel n'auront plus 
tien , après cela, qui nous puifie arrêter. 

Rien de fi emmêlé que la marche des 
planètes dans l'hypothèfè de Pcolomée, 
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Rien de plus iîmple que toutes les dire- LE TE'LES-
âions, (tarions , & rétrogradations des COPE. 
planètes dans l'hypothèfè de Copernic. 
Souffrez , Mefîèigneurs > que pour vous 
tendre fenfible l 'importante doctrine de 
Mronome Polonois fur les irrégularités 
apparentes des planètes, je choififîe trois 
ou quatre objets fur la plate forme de 
cette tour , & que je les y faiTè marcher 
à mon gré autour d'un point immobi le , 
que j'appelle le foleil. L'illuflrc feigneur 
Sagrédo (a), tranquillement aiîïs au mi
lieu de la place, voudra bien nous tenir 
lieu de cet aff re. Il en aura , s'il lui plaît, la 
fonction & le nom , puifque ce feigneur 
porte la joie & la lumière par-tout où il (ê 
trouve. Prenons le laquais Véronèfe, que 
je trouve ici avec fon flambeau „ pour re-
préfenter la planète de Vénus. Je l'appel
lerai indifféremment Vénus ou Véronèfe. 
Moi je ferai la te r re ,& dans ce que je di
rai des mouvemens de notre g lobe, Gali
lée ou la terre fera une même choie. Que 
Véronèfe tourne en fix ou fept minutes 
autour du feigneur Sagrédo à une difiance 
raifonnable : moi placé plus loin, je fe
rai le même circuit en douze minutes. 

( a ) Ce feigneur Vénitien aimoit tendrement Galilée-, 
& il clt un des perfunnages truc L'iHiLÎtxe aUxonomc fait 
parler dans íes dialogue». 
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LA PHYSI En forte qu'il doublera » ou achèvera deur 
Q U t E x i ' t ' - tours , tandis que je n'en ferai qu'un. 
RIMENT. Véronèfe en marchant fe tournera tou

jours vers le foleil pour imiter par fon 
vifage la moitié de Ja planète qui en eft 
éclairée, ôc par le derrière de fà tête 1Ï 
moitié de Vénus qui demenre obfcure. 
Voici ce qu'il réfulrera dur concours de 
nos deux différentes marches. 

A préfenr que Véronèfe eft prefqtie en
tre le foleil & moi , je vois le foleil : mais 
le vifage de Véronèfe tourné vers le foleil 
m'eft entièrement caché. La planète efi 
donc invinole en approchant de fà con
jonction. Véronèfe va plus vite que moi: 
il paflè fous le foleil : il s'éloigne an peu 
à droire, & jecommenceà voir fon vifage 
de profil. C'eft le croifîanr de Vénus. A 
mefure qu'il avance » & qu'il eft prêt d'ar
ti ver derrière le foleil en le regardant t o u 

jours , il tourne fon vifage en entier ver» 
mo i : je vois Vénus de plein,ou appro
chant du plein. Je ne la. vois de la forte 
que parce qu'elle tourne non autour de 
tnoi, maisaurour du foleil. Quand Véro
nèfe, prenant Toujours l'avance fur moi T 

puifqu'il va une fois plus vîre , anradif-
paru quelque rems en fechachanr derrière 
te foleil , je le verrai bien-tôt reparaître, 
encore de face à la gauche de cet aflxe. 
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A mefurc qu'il defcendra vers moi en re- LETE'US-
gardant le foleil , je verrai fon virage DE COPE. 
profil jufqu'à ce qu'il difparoifîè encore , 
en fe plaçant entre le FOLEIL & moi:f i tua-
tion dans laquelle il ne me laifle plus voie 
que le derrière de fa rêre. Voilà donc LA 
diverfité des apparences de Vénus , telles 
que le rélefcope vous les découvre , très-
bien déduites du circuit de Vénus autour 
do FOLEIL \ & la néctfîité de ce circuit, dé
montré par des phafes qui le fuppofent : 
car la terre ne fe trouvant jamais entre 
Vénus & le foleil, fi la moitié éclairée DE 
cette planète peut être VUE prefque en en
tier , ce ne peut être que quand la terre 
eft en de çà du foleil, & que Vénus allant 
su de-là de cerafke fe difpofe à pafTer der* 
rière lui. 

Je prie en fécond lieu la Compagnie de 
promener fes yeux le long du parapet qui 
couronne LA tour , & d'y remarquer de 
droite À. gauche une fuite de points , par 
exemple , les pierres que j'ai crayonnées 
& marquées A, B , C , D , E . F, & tant D'au
tres qu'on jugera À propos. Lorfque Véro
nèfe fait la moitié de fa route de droite 
à gauche par DE-LÀ le foleil, & que je fais» 
le quart de la mienne en de- ÇÀ, je vois fon 
flambeau paffer de fuite de droit à gau
CHE fous LES pierres A ; B , C * D , E , F s 
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476 LE SPECTACLE 
LA PHYSI- mais quand enfuite continuant (on circuit 
ÇUEEXPE'-ÎI vient en descendant fe mettre entre le 
R I M E N T , foleil & m o i , je le vois priffer degauche 

à droite vit-à-vis les points F , E , D , C, 
B , A : Si quoiqu'il fuive une route uni
forme , je lui vois parcourir les mêmes 
points du parapet.dans un fens tout con
traire au précédent. 

Si je vois donc dans le ciel la planète 
de Vénus , ou toute autre , pafler fous les 
étoiles A, B , C , D, Si qu enfuite je la voie 
rebroufîèr chemin & repaiTer par D , Cj 
B , A ; ce n'eft pas qu'elle ne tienne une 
route uniforme, comme celle de Véronèfe 
l'a été : mais certe diverfité d'apparence 
vient de ce qu'elle tourne autour du foleil; 
& que la terre y tourne aufli ; mais Vénus 
plus vi te , & la terre plus lentement, d'où 
luit la diverfité des afpeéb, Se une appa
rence d'irrégularité. 

Employons préfèntement une figure 
ou j'ai tracé tourcs ces chofes en grand, 
& d'une façon régulière pour mettre de 
la précifion dans l'ordre des apparencei 
céhftes que je n'ai fait encore que dé-
groflïr. L'intelligence de cette figure,quoi-
qtie géométrique, ne fuppofe cependant 
aucune connoiflance de géométrie. Ceux 
qui gouvernent les peuples n'ontgucresîe 
tems de tracer des l ignes, ni d'opérer avec 
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le compas. C'eft à nous à leur rendre Ja LE TE LES* 
vérité fenfible , fans les embarafîer de nos COPE. -
démonftrationsénigmatiques. J e mécon
tenterai de diflribuer àia Compagnie des 
figures qui expriment tout fimplement les 
progreflions, les (rations, Se les rétrogra
dations des planètes. Elle pourra les exa- 'v.l'îMr* 
miner à loifir, avec l'explication qui y eli "$"»'<•*• fi» 

., ',, ' * ai et volume. 

jointe, Se y remarquer d une part 1 extrê
me fécondité de l'hypothèfè Copernicien-
ne qui iàtisfait à tout par un même prin
cipe ; & en même tems fa parfaite confor
mité avec les phénomènes, que Copernic 
n'a point connus faute d'être aidé du té-
lefcope. 

De fon vivant Ces adverfaires croyoient 
avoir fur lui un avantage pleinement (u-
périeur , en lui difant que fi le ciel étoit 
ordonné comme il le prérendoit , Vénus 
& Mercure varieroient leurs phales com
me la lune \ que Mars en oppofition, c'eft-
à-dire , Ce rapprochant de la terre placée 
entre lui & le folcii, devroit paraître beau
coup plus gros ; & que cette planète de
vroit au contraire diminuer fenfiblement 
lorfqu'elle s'éloigneroit de nous d tn iè re 
le foleil de tour le diamètre de l'orbite ter-
reftre. Copernic convenoit de la jufhfìè 
de ces conféquences, 8e rejuroir la c.iufê 
de l'égalité des apparences fur la (truciure 
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LA PHYSI- de nos yeux, & fur ces couronnes rayon-
QUE EXPE'- nantes qui nous empêchent de juger, foit 
R L M t N T . de lagrof îeur , fo i tde la forme précife des 

aftrcs. 
Quelle joie ce grand homme n'auroiiil 

pas éprouvée s'il avoit pu, comme nous, 
appercevoir le plein & le croifTànr de Vé
nus dont il fenroir la nécefliré fans pou
voir en convaincre les autres. Il aurait dès. 
lors ruiné fans refïburce le fyftême des 
écoles qui fait tourner Mars autour de li 
terre dans une diftanec uniforme ; s'il 
avoit vû cetre planète comme nos télef-
copes nous la montrent, tantôrs'éloîgnant 
prodigieufement de la terre, & diminuant 
tant de raille que d'éclat à mefure qu'elle 
s'approche de fà conjonction par de-U le 
foleil ; puis paraître peu à peu cinquante 
& fbixante fois plus grolle quand elle ar
rive à fon oppofîrion , & qu'elle fe rap
proche exrrémement de la terre, placée 
entre elle & le foleil. 

Il auroir encore été plus flatté de dé
couvrir les quatre petites lunes qui rou
lent autour de Jupiter; puifqu'elles font 
voir que notre rerre reftèmble en tout à 
«ne autre planète ; & que comme Jupiter 
a quatre planètes du fécond ordre, infé-

! parablement attachées à fon fervice, c'efl-
-4-dire, quatre lunes deflinées à l'éclairer 
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durant la nuit dans la moitié obfcure ; la LETE'LES-
tcrre a aufïï une planète Subordonnée, tk. COPE. 
qui exerce pour elle les mêmes fondrions. 
Qui fair même fi un jour, avec de meil
leurs inftrumens que les miens ,on n e s a -
percevra pas que Saturne dans (on extrême 
éloignement du foleil a été encore mieux 
pourvu du Secours des flambeaux noctur
nes ! J'ai déjà commencé à y obftrver deux 
efpéces d'anfes, qui y réfléchinenr une 
grande lumière {a). En un mor tout ce 
que j'apperçois de jour en jour dans le 
ciel devient une nouvelle preuve de la ju-
fteffè du Sentiment qui a placé le foleil au 
centre du monde planétaire , & fait rouler 
autour de lui le globe terreftre comme les 
cinq aurres planètes. 

Après cet éclaircissement, fur l'ordre 
comme fur la marche des planéres, le refle 
de l'hypothèfe où l'on rend raifon du 
mouvement journalier de rout le ciel, & 
de l'inégalité des jours & des faifons, de
vient p l u t ô t un délaffement d'efprit qu'une 
étude. 

J'ai fait placer ici une table ovale ( A ) , v - u &*"• 

(a) Ces anfes que Galilée avoir vues à\ côté de Saturno 
étoientles extrémités de l'anneau lumineux d o n t o n voit 
toute cetic planète environnée quand elle fe tourne d'un 
autre feus. 

M. CalTîni a exactement reconnu cet anneau , 5: dé
couvert quatre petites lunes à côté. 

M. hughens i apperju la d n y u i i m c . 
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LA PHYSI- dont le plan peut être regardé comme rai-
QUE EXPH'- tant partie du plan de l'ecclipticjue. On 
RIMENT, peut allonger ce plan par la penfée , & le 

faire arriver jufcju'au milieu des douze 
fignes célcftes. 

Le tour ovale de la table repréfente afiez 
t i e n l'orbite ou la trace que le corps de la 
terre fuit, & décrit en une année autour 
du foleil. 

Tout ce tour eft partagé en douze por
t ions! divifées chacune en trenre degrés, 
pour répondre aux douze fignes céleftes 
que je fuppofê vis â-vis parmi les étoiles 
.fixes. Je me fuis contenté de tracer les figu
res abrégées des douze fignes fur les bords 
de la table. 

A une petite diftance du jufie milieu 
de cetre table ou de cette orbite terreftte, 
& non au centre , je pofê une moitié d'o
range pour repréfenter le loleil S,dont 
on peut fuppofêr l'autre moitié cachée par 
defious. 

J a i fait paffèr au travers de l'orange 
& de la table deux verges de fer, l'une B 
perpendiculaire au plan de l'eccliptique} 
& que j'appelle l'axe de l'eccliptique; 
l'autre C inclinée fur la précédente, & 
failant avec elle un angle de z 3 degrés & 
demi ,ou ce qui revient au même, un an
gle de 66 degrés & demi avec le plan. 
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\£ineigalCée' d è s \ SaiAorur e t ded Jours 

'* Horìsòxi T Solaire 

Carton âufâe en demi cernée avfie dezvt 
ctriutokj cm. aptoà C-C . pour le^Jfarc £e -
nir dehoutou, iffft veut *ru*- le cerale ha -
riàon&U etp&ur^fiscer par la led progrès 
de l'ÀtrrùfofL Soùan fia -partent c&nm&* 
iet déplacement dajpïohe érrm*lre. . *.( 
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Celle-ci je l'appelle l'axe du monde , non LE TVi-ts-
que le monde planétaire roulefurcet axe, COTE. 
mais pour nous donner ici l'idée & la ré
gie invariable de la direction que nous 
allons afîîgner à l'axe de la rerre, aurour du 
quel nous croyons voir tourner le monde. 

Approchons des bords de la table le jufte 
milieu de ce globe rerreflre T : & en le 
tianfporrant bord à bord , le long des 
douze lignes qui parragenr l'ovale, faifons-
lui en faire tout le tour. Voilà fenfiblc-
ment la terre avançanr fur fbn orbite an
nuelle autour du foleil. 

On conçoit d'abord que fi la terre T 
fit fous le (ïgne de la balance , elle verra 
le foreil fous le bélier. Quand ellepaflêra 
fous le Icorpion, le foleil patoîtra fous le 
taureau , & ainfi de fuire. 

i ° . La reireen avançant d'Occident en Monvemeiu 

Otient verra toutes les étoiles te mouvoir fpparem des 

peu à peu d'Orient en Occident,& achever 
cette révolution en un an autour de l'axe 
de l'eccliptique, parce qu'ileft auflî l'axe de 
l'orbite terrefire. Il n'y a perfonne qui n'ait 
fouvenr remarqué vers POrienr, à l'entrée 
des nuits d'autonne , les hyades formant 
un grand V dans le figne du taureau & 
affez près de-là le peloton des pléiades. 
Quelques mois après on les voit déjà fort 
hautes à l'entrée de la nui t , & infenfible-

7omt 1P. X 
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4 § i LE SPECTACLE 
LA PHYSI- ment d'une nuit À l'autre elles deviennent 
Q\jh ÏXPE'- plus occidentales. Elles paroilTenr donc fe 
RIMENT, mouvoir en un an d'Orient en Occident, 

parce que la terre s'éloigne de chacune d'el
les dans un fcns contraire. Il n'en eft P I S 
de même du foleil. j e pâlie devant les étoi
les & non autour d'elles ; au lieu que je 
tourne autour du foleil. Il reffemble À nrt 
flambeau placé au milieu d'une falle. A me-
fure que je rournc autour du flambeau, 
mes yeux le voyent fur quelqu'un des 
points de la muraille qui tefïnine ma vue. 
S'il y a douze fauteuils autour de la falle 

"rangés dans cet ordre , 1, 2 ,5 ,4 , 5, 6,7, 
£ , 9, 1 0 , 1 1 , 1 1 , quand jepafferai devant 
les fauteuils 1 , 1 , j , 4 , 5-, 6 , je verrai le 
flambeau devant 7, S, 9, 1 o, 1 1 , 11 ; & 
Jorfque je pafferai devant 7 , 8 . 9 , 1 0 , 1 1 , 1 2 , 

j'appercevrai le flambeau fiicce/ïïvement 
en 1 ,2 ,5 ,4 ,5 ,6 . Il fait donc O U paraît faire 
vis-à-vrs moi , les mêmes meuvemens que 
moi . De même quand nonspaffons avtc 
la terre fous les 3 o degrés de la balance en 
cet o rd re , A, B, C, D, &c. d'Occident en 
Orient ; nous devons voir le foleil paffet 
fous les degrés du bélier en cet ordre A, B, 
C , D , &c. d'Occident en Orient. Il doit 
donc paraître faire fbn mouvement an
nuel d'Occident en Orient , & s'y avancer 
de jour en jour félon l'ordre des lignes. 
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3° . Mais tandis que les étoiles paroif- LETIAES-
fent îe mouvoir annuellement vers l'Occi- COTE. 
dent, & le foleil annuellement vers l 'O
rient autour de l'axe de l'eccliptique, dou
ble appatence q u i , exactement parlant, fe 
peut réduire à celle du foleil feul ; le tout 
paroît rouler de vint- quatre heures en vint-
quatre heures d'Orient en Occident au
tour de l'axe de la terre. Diverfiré qui ne 
peut venir que du double mouvement de 
¡3 terre, roulanr en un an fur fon orbire 
autour de l'axe de l'eccliptique , & en 
vinr-quaneheures fur elle même,c'eft-à-
dire, autour de fon axe propre. 

4° . Si la portion des fix conflcllations 
méridionales du Zodiaque eft un peu plus 
gtande que l'autre moitié , & que le foleil 
n'occupe pas le juftemilieu de l 'orbite, la 
terre étant quelques fèpt ou huit jours de 
plus dans les lignes méridionaux, verra 
le foleil huit jours de plus dans les lignes 
feptentrionaux ; ce qui tft conforme il 
l'expérience. 

5°. La terre en s'avançanten un an fur 
fon orbire tient-elle l'axe fur lequel elle 
roule de vint-quarre heures en vint-quatre 
hmres parfaitement d ro i t , & parallèle à 
l'axe de l'eccliptique, fans pancher ni d'un 
côté, ni d'un autre ? Le foleil & les étoi
les gardetont toujours un afpcét uniforme 
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LA PHVSI- à l'égard de tous les peuples. Les jours ne 
g}V£ txpï'- feront ni plus courts, ni plus longs en un 
j y M t N T . tems qu'en un autre * & les (àifons feront 

toujours les mêmes , ou plutôt il n'y en 
auta qu 'une. La feule variation du ciel 
confifiera dans le progrès annuel des étoi
les vers l 'Occident, ou du foleil vers l'O-
tient. Mais les points du lever & du cou
cher ne changeront point. Il cft évident 
que ce n'eft point là l'ordre du monde, 

l'inégalité Pour comprendre & fixer tout d'un 
Curons & C O u p l'inégalité des jours Èc des faifons, 
^ U r S" il ne faut qu'incliner l'axe de la terre de 

1 3 degrés & demi for l'axe de I'ecciipri-
que , tenir toujours cet axe parallèle à l'axe 
du monde C> & bien remarquer les points 
du globe où le termine la moitié éclairée 
par le foleil. L'inclinaifon de l'axe terre
stre , le parallelifme perpétuel de cet axe, 
Pc l'éloignement plus ou moins grand de 
l'horifon folaireà l'égard de cet axe', voilà 
la fource de l'inégalité des jours & dej 
frifons. 

Rendons cet horifon folaire , & tous 
fes déplacemens plus faciles à concevoir 
à l'aide d'une figure. Ce carton H , S , 
que j'ai échancré en demi cercle, étant 
pofé à plomb fur le milieu du globe ter» 
relire vous peut repréfenter fort jufte les 
tords de la moitié éclairée qui efl du côté 
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du foleil , & de la moitié obfcnre qui elt LE TELËY-
de l'autre. J 'appellerai Ce carton l'Horifon COPE. 
Solaire. J ' a i affermi les deux jambes du 
demi cercle I I , S, avec deux petits appuis 
en forme de confoles , pour pouvoir le 
pofer & le faire renir debout à volonté t 
inr tel endroit que nous fouhaiterons d e 
l'horifon terreftre. Au lieu d'nn cercle en
tier qu'il faudroit pour repréfenrer la moi
tié de la terre éclairée par le foleil, je m e 
fuis contenté d'un demi cercle, pour avoir* 
plus de facilité à le faire gliffèr , & à 1er 
pofer où je veux. L'imagination peut le? 
prolonger jufques fous le g lobe , & lup* 
pléer au refte. 

Flacons la terre T fous le bélier , l'axe* 
N M e n étant parallèle , non à l'axe de* 
l'eccliptique B y mais à l'axe du m o n 
de C -, & l'horifon fotahre faifant face" 
air foleil ; dans cette difpofition l'axe dé 
la terre N , M , cft couché dans le planr* 
de l'horifon folarre , c'elt à-dire , que le7 

pôle arctique N fc trouve précifément aur 
bord çje l'horifon folaire d'une part ; Se 
que le pôle antarctique M fort dans la-
partie méridionale par les bords du mê
me cercle qui marque les confins de la* 
nuit & du jour. Le foleil par fa lumière' 
immédiate ne peut éclairer rien de plus»-
Tous les poinrs de la terre , en roulant err 

X-iij 
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LA PHYSI- vint-quatrc heures autour de cet axe, font 
QUE EXPE'- vifiblement la moitié de leur révolution 
RIMENT, dans la partie éclairée , & moitié dans la 

partie obfcure. H y a donc ce jour là,qui 
eft le 23 de Septembre , un équinoxe 
univerfel : & le ligne célefte , fous lequel 
le foleil paroît ê t re , en a pris le nom de 
balance. En déplaçant la terre pour l'a
mener au premier degré du taureau, vous 
appercevez que la moitié éclairée n'eft 
plus la même. Les bords en ont nécelfai-
rement gliffé fur d'autres .points. Nous 
fommes contraints de placer l'horilon fo-
laire H S , de façon qu'il puilfe exacte
ment faire face au foleil. Si vous tournez 
l'axe de la terre auffi bien que J'hori/bn 
folaire, en forte que l'un ne le fépate 
point de l'autre, c'eltune difpofition toute 
femblable à la précédente, & vous aurez 
encore égalité de jours & de nuits-, puif-
que-tous les points du globe dans leur ré
volution journalière feront autant de tems 
fur l'horilon folaire que delTbus. Mais Ci 
l'axe de la terre N M demeure parallèle 
à l'axe du monde C tandis que l'hori» 
fon folaire Ce déplace, alors tout change. 
L'horilon folaire s'étant gli/fé plus loin , 
s'eft détaché de l'axe rerreftre. L'horifort 
folaire coupe l'axe par le centre: en forte 
qu'une moitié de J'axe M eft en de-çàde. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



DE IA NATURE,Êntr.Vl. 4 8 7 
l'horifon folaire , & du côté du foleil ; LETE'LES-
l'autre au de-là. Un des deux pôles fe trou- COPE. 
ve donc engagé de plus en plus dans la 
moitié éclairée , & l'autre s'enfonce de 
plus en plus dans la partie obfcure. O n 
commence à voir que les points , ou les 
peuples qui tournent avec la terre vers le 
pôle qui regarde le foleil , pourront être 
plus long- tems fur la moitié éclairée, que 
dans l'autre. Mais ceci deviendra plus 
clair, en plaçanr la terre fous l'écreviflèv 
Elle voit alors le foleil (ous le capricorne,-
& tenant fon axe parallèle à fa fituation 
[técédente ou à l'axe du monde C , elle 
ttoigne fon polearclique N du foleil, & 
incline fon pôle antarctique M de 1 3 de
grés & demi vers cet aftre. Si elle tenoif 
fon axe parallèle à celui de l'eccliptique f 

elle verroit le foleil paffer fur tous les 
points de l'équateur. Mais inclinant alors 
(on axe du côté M de 1 3 degrés & demi 
vers le foleil, elle le voit 23 degrés & 
demi au deflous de fon équateur, & com
me en roulant d'Occident en Orient elle 
Ini préfente tout ce jour-là , qui eft le 
11 Décembre, des points toujours éloi
gnés de l'équateur de 13 degrés & d e r n i , 
le foleil paraîtra parcourir d'Orient cn< 
Occident le tropique du capricorne. Si d e -
la le globe terreflre T avance fucceffive-
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4 S 8 L i S P E C T A C E E 
ment jufques fous la balance ; le cercle de 

. rborifon folaire pour faire face au foleil 
le déplace peu à peu , fair un moindre an-, 
gle avec les pôles , & enfin s'en rapproche 
ou les rejoint lorfque la terre éranrfousla 
balance voit le foleil dans le bélier. Ce 
jour-là, qui eft le 1 1 de Mars, les deut 
pôles tranchent de nouveau les deux bords 
de l'horifon folaire. Ni l 'un, ni l'autre des-
poks n'eft incliné vers le foleil , qui doit 
par une fuite nécelfaire donner fur un 
poinr de l'équareur , &c comme la terre 
en tournant amène fous le foleil tous les 
points qui font à une difhnce égale des 
pôles, le foleil paroît décrire ce jour-là l'ë-
quateur. D'ailleurs ton* les points du glo
be , en haufîànt 5c baillant, font fur l'ho
rifon folaire aufii long^-teuis que dtffoiiï: 
ils ont donc tous douze heures de jour , 
& douze heures de nuit, le 11 de Mars. 

Dès le lendemain l'horifon folaire 
change de place ; mais l'axe ne fe dérange 
pas. L'horifon folaire commence donc â 
s'en féparer,& à quitter le pôle aiéfique NR 

qui demeure élevé dans la moitié éclai
rée , au lieu que l'autre pôle M commence 
à être engagé deffous ou dans la moitié 
obfcure. L'horilon folaire s'éloigne de 
jour en jour du polc arctique, jufqu'à ce 
que la terre étant, placée fous le c-apcl-
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Corne les bords de l'horifon folaire fe LEIYLES-» 
trouvent reculés de 23 degrés & demi COPE. 
loin-du pôle arctique N . 

Dans cette firuation où tout eftfortfen-' 
fible, choififlbns trois ou- quatre points ,* 
trois ou quatre peuples différemment fi
nies, pour favoir ce qui doit leur arriver en' 
eorrléquence. Prenons , par exemple, ceus 
qui font fous le pôle, ceux qui font fous le' 
cercle polaire, ceux qui font fous le tropi-
que,& enfin ceuxqui font fous l'équateur. 

i ° . Ceux qui font fous le pôle N , ou 
qui ont le pôle célefte pour zén i th , on t ' 
l'équateur pour; horifon particulier. O r 
l'équateur baille ici de 25 degrés & demi' 
fous le foleil : ils voyent donc le foleil rou
ler autour d'eux à la haureur de 2 3 degrés' 
& demi fur leur horifon. 11 y a trois mois' 
que ces peuples font arrivés au bord de la* 
moitié éclairée , & ils feront encore trois? 
mois à revenir à l'autre bord de certe moi 
tié: ils ont donc un jour de fix mois. Ils» 
feront enfuite fix mois , ou bien près de 
fix mois , fous l'horifon folaire : ils feront 
donc rout-aurant fans voir le foleil. Les* 
peuples voifms du pois faifanrleur révo
lution journalière entre l'axe & L'horiforf 
folaire , pourront être plufieurs mois fans 
entamer l'horifon folaire : ils pourrons 
doue- avoir un jpur de plufieurs mois*-

X - v 
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LA PHYSI- * De-Ià vient que vers les pôles ondituV 
QUE txPE -gue des climats de mois ,c'eic-à-dire, des. 
RIMENT , degrés ou des peuples, dont les jours peu-

* climats de venr différer en tr'eux de l'érendued'unoLi. 
mou.. deplufieurs mois. 

2 ° . Que. doit-il arriver à ceux qui four 
fous le cercle polaire l l'uifqu'ils font i 
2,3 degrés 8c demi du pô le , & que le* 
pôle efl: éloigné d'autant de l'horifon fo-
laire ; tous ceux qui lonr/0115 le cercle, ou 
à cettediftancedu pôle, feronrlé 21 Juin-
leur révolurion journalière autour del'axe, 
fans palier.fous l'horifon folaire : ils en ap
procheront fansl'entamer.Ils auront donc 
un jour de vint- quatre heures : & ceux qui 
font unpeu moins éloignés du pôle pour
ront être plulieurs jours (ans entrer fous 

climats de l'horifon folaire.. On pourra donc diftin-
J4*"38' guer parmi eux dtsdimats de jours, c'eft-

à d i re , des climats où raccroiffement de 
la lumière fera de Iadurée d 'un,de deux, 
de trois jours ou plus.. 

3 " .Mais tousceux qui font éloignés du 
pôle de 24 degrés & plus, c'eft-à-dire, juf-
qu'à l'équateur,fonr avec la terre une révo
lution dont la plus grande partie eif dans 
la moitié éclairée, 8z la plus petite efl: def-
fous. Tous ces peuples ont donc inégalité 
de jour & de nuit. Aucun ne peut avoir un 
jpuude vint quatre heures,puifqu'ik enta» 
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D É LA N ÂTtJ R E 5 Éiti", VÏ. 4 9 I 
ïincnr rous, les uns plus, les autres moins, LE Tt'i.ES--
le deffous de l'horifon folaire. De- là vient COPE. 
que depuis l'équateur jufqu'au cercle po- climat, 
Liire.on compte les accroiffemens de la lu- J h e u r e 5 i ' 
mière,d'un peuple à l'autre,par des climats 
d'heures; & l'on alîîgne un nouveau climat 
par-toutoùle}our e l t le2 i ju in plus grand 
d'une demie heure, que dans le climar pré
cédent , en commençant par l'équateur où 
il eftde douze heures en tout tems. 

4°. Rien de fi aifé que la détermination 
des accroiflfemens du jour , & de la dimi
nution des nuits , depuis l'équateur juf
qu'au pôle. A l'exception des deux jours-
où l'horifon folaire elt couché fur l 'axe, 
&où l'équinoxeeft univerfel, cet horifon-
folaire tranche tous les jours de l'année 
l'axe terreftre par le centre,qui eft le même-" 
que le centre de l'équateur. Chaque point, 
chaque peuple de l'équateur eft donc en 
tout tems douze heures fur la moitié éclai
rée, & douze heures deffous. L'horifon' 
folaire faifant avec Taxe un angle qui va>! 

toujours en augmentant depuis 1 equinoxe 
jufqu'au fblftice, où il eft de 2 } degrés & 
demi, le jour doit aller en augmentant jus
qu'à ce folftice, dans la moitié qui regarde 
k (oleil ; Se cette augmentation doit être 
de plus grande en plus grande, depuis l'é"-
quateur jufqu'au pôle-.-
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LA PIIYSÏ- Ghoififlons un point ou une ville qui fort 
QUE EXPE'- à 13 degrés & demi au-delTus de l'cqua» 
RIIIINT.. teur , c'efr-à-dire , fous le tropique de 1 e» 

creviffe. Par exemple , Syenne aux confins 
de l'Egypte & de l'Ethiopie. Etant ame
née au bord de l'horifon foJaice, elle dé
crira d'Occident en Orient uncercleparal
lèle à l'équateur, 5c verra le il- Juin le fo-
leil paiïer au defTus d'elle dans un fenscon» 
traire. On veut favoir de combien fera la 
durée du jour pour Syenne.Un cercle tout 
fimple T peut ici nous tenir lieu de globe*. 
Nous pouvons partager chacun des paral
lèles qui le traverfènt en douze portions 
égales, pour repréfenter douze heures, ou 
la moitié de la.révolution journalière. De
puis le point marqué 14, ot?eft fîrué Syen-
ne , jufqu'à l'axe C , nous avons donc FUT 
porrions ou fix heures. Depuis l'axe jufqu'à 
l'autre bord,coroprons encore fix heures. 
Mais de ces lix dernières heures il faut re
trancher ce qui efl fous l'horifon folaire, 
puifquec'efUa-nuit', & qui vaut environ 
cinq heures..Il reffe le furpkis que vous 
voyez dans l'angle entre l'axe C & l'hori
fon folaire H S , ce qui fait encore une 
heure de jour, qu'il faut ajauter aux fur 
autres. Mais nous ne voyons dans ce cercle 
que la moitié de la révolution. Il faut donc 
duuhjecles fommes., & NOUS aurons pour. 
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Martire de<s jircs Diurne*) . 

Вочгротя, Sat¿ • 
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DE t A N'A TU R E, Entr. Pl. 4 9 3 
Syenne quatorze heures de j ou r , & dix LE IVLBS* 
heures de nuit. Cette méthode peut fervir COPE. 
de régie pour tons les autres points. Et ce 
que j'ai dit de l 'hémrphère Septentrional, 
la Compagnie le peut appliquer au pro
grès de la nuit & du jour , dans l'hcmif-
phère méridional. Ainfi tous h s mouve-
mens fi varies des- étoiles & du foleil-, 
l'inégalité des (aifons & dt-s jours, en un-
MOT toutes LS variarions du ciel, font une 
fuite (Impie du tranfpoit annuel de 1# tejre 
autour du folcil , & de (a-révolution en 
vint-quatre heures fur fon axe,-invariable
ment dirigé vers le Nord. 

Il ne refte plus qu'un phénomène au- Préccti-on-j 

quel je n AI point iatisratt. Les lignes cé !e - x e s

 1 

fies dans un nombre d'années femblent 
quirter peu À peu les points fous lefquels 
en les voyou auparavant & s'éloignent de ' 
plufleurs degrés vers l'Orient à l'égard des 
points des Équinoxes. Pour rendre raifon 
de cette précefïïon , il fuffit de concevoir 
que la terre dans une très longue durée d e ' 
fiécles, en variant légèrement Ja-dîve&ioa1 

de-(on axe, ne ramène pas tout À failles 
mêmes points de fa fur face fous les mêmes 
aftres À la même heure,ou au même infrànt 
qne les années précédentes -, mais préfente ' 
au foleil la feétion de fon équateur fur le* 
pjau de l'éfliptique, quelque peu PLUTÔT ,66" 
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Ëtf PHYSI- fous un point plus occidental, ce qui fait" 
QUE EXPE ' -que les figues du Zodiaque & toutes les 
HIMCNT. confreilarions, paroifient reculés d'autant 

vers l'Orient. Ain fi tous les mouvemens 
des deux fi contraires, & fi difficiles à con
cilier s'ilsétoient réels, n'ont befoin d'au
cune conciliation , parce qu'ils ne font' 
qu'apparents : & les apparences ne pro
viennent que de la diverfité des mouve
mens de notre terre. Qu'un battelier,pour 
divertir fon monde , fafïe pirouetter fa 
gondole en paffarit devant la tour de Saint-
Marc rceuxqu'il promène verront la tour 
s'avancer , palier devant eux , puis s'éloi
gner , &c d'un moment à l'autre ils la ver
ront en même teins tourner autour d'eu*.-
Faut-il fe mettre en peine de concilier les 
différens mouvemens de la tour î AffuréJ 

ment elle tfa bougé d'une place, & roures 
ces apparences proviennent tant de la pro-
gfefiion fuccefîive , que dutonrnoyemenr 
de la gondole. 

Mais la planète de Jupiter , qui fe faif 
voir à découvert, nous invite à reprendra 
nos télefcopes, Se à chercher les quatre 
Retires lunes qui l'accompagnent. 

Tel efl le fond de la doctrine de Copm 
nie donr Galilée rendit compte auxSéna^ 
tturs de Venife , & dont il leur fit fentir la 
j{ifleiTe>en leur en montrant les preuve* 
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dans la nature avec fes nouveaux inft.ru- LE TE'LES-
mens. Mais imitons fa modeftie : ce qu'il COPE. 
ne donna que comme une hypothèfè fàtis-
faifante,ne l'avançons-nous mêmes que 
comme une hypothèfè : & ne nous diffi-
mulons pas qu'elle a été attaquée par des 
objections qui feniblent d'abord en dimi
nuer de beaucoup le mérite & le parfait-
accord avec les obfervations. 

Celle qui embarafloit le plus~Copernic 
k tiroir de la diverfité des groffenrs & des 
phafes fous lefquelles devroienr paraître, 
ks planètes en s'éloignanr ou en s 'appro-
chant de la terre. Copernic avouoic que ' 
cela devoir être comme on le difoit, & 
prophétifà-que ces diverfités fe découvri
raient un jour. Galilée a accompli la pro--
pbétie. Ainfi cette objection fe tourne en ' 
preuve, & les-efforts qu'on a fait p o u f 
ruiner par-là cette hypotbèfè , n'ont fervi* 
qu'à la rendre plus recevable. 

La féconde objection qu'on fit à C o p e r 
nic, & par la fuite à Galilée ; c'eft q u e , fiT-
!a terre parcourt une orbite large de plu-
fleurs millions de lieues; l'axe cerreflre,» 
toujours parallèle à lui-même, devrait ré-, 

Eondre à telle étoile quand la terre eft dans • 
balance; & répondre fix mois après, 

quand elle eft fous le bélier, à une autre-
étoile,.diitanre de la précédente-, d'autant; 
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ËA* PHYSI- de millions de lieues qu'en contient le dià-
Qt'E EXPO'- mètre de l'orbite. Nous voyons cependant 
RIMANT. Taxe de la terre toujours tourné, dans un 

ttms comme dans un autre , vers un point 
du ciel 3 diftànt de deux- degrés quelques 
minutes d t l'éroiie polaire. 

Cette objection-n'embarafîa jamaisCo« 
perriic, parce qu'il étoitaifé de voir que 11 
diftance des étoles à la terre efr f! immen* 
fe.que vint & trente-millions dèlieues n'y 
paroiilent point fènfibles ; & que deuï 
points du ciel vers lefquels fe tourne l'axe 
de la. terre dan3 les deux équinoxes, quoi
qu'ils foienr bien réellement auffi diflanrs 
l'un de l'autre que les deux extrémités de 
l'orbite terreftre , ne nous paroiffenr que 
comme un point. C'eft" ainfi que deux 
objets féparés l'un de l'autre de 3 0 , 4 0 R 

& 5 o piés nous paroiilent un même tout 
à la diftance d'une ou deux lieues, 

Galilée que cette objection n'incommo--
doit pas plus que fon maître 5 ofa faire à 
eer égard le prophète, & lefir avec autant 
de fûccès- que Copernic avoit prophétifé 
le dénouement finur de la premièrediffi-
culré. (<*) « Je ne defèfpère pas, (difoit l'a* 

( a ) Hem quampiam oltm in Jrelhlfîxis'oltftrvabiltm 
tjfe futuram j fer quant • cognofci queet m q*i toitjijhy 
anntttL conit?rfia ; ita ut fix£ non minus ptanctts Tpftquc 
file campantura (ïnt in jttduio . ad reddindum tejlimt-
mum httjui motus m grati&m %trx*» Dialog.de SvUemare 
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DE LA NATURE,Entr.Vl. 4 9 7 
Ifronome Florent in , ) qu'on n'obfervec. LETÊ ES*-
un jour dans les étoiles fixes , quelques COPS. 
indices par le moyen defquelson pui(îe« 
connoître en quoi confifle la révolution * 
annuelle : de forte que les étoiles, auffi « 
bien que les planètes & le ioJeiî même , « 
pourront bien être cirées,& comparoître « 
en jugement pour rendre témoignage ce 
fur la nature de ce mouvement en fa-" 
veur de la terre. " 

M " Caffini, H o o k e , & Flamfleed, kl 
plus grands hommes que nous puidions 
citer en fait d'obiervationsaffronomiqucs, 
ont pris foin pendant plufietirs années con-
f-cutives d'obfervcr tantôt une des étoiles» 
qui panent par notre zénith,rantôtl'étoile 
polaire. Ils ont trouvé que tant la verticale 
que la-polaire dans leur plus haute éléva
tion paroifloient bien fous le même degré 
de leur cercle, foit que la terre fut fous 
l'écreviiïè , foit qu'elle fût fous le capri
corne ; mais que l'une & l'autre varioient 
leurs fituations de plufieurs fécondes. Les 
étoiles ont entr'elies une fituation inva
riable. Si donc lorfqu'elles repalîènr dans 
le méridien , elles font avec mon zénith 1 

ou avec l'axe de la terre un angle différent 
decelui que j'avois dansl'obfervation pré» 
eddenre, c'eff parce que j'ai changé de 
glace.avec la terre qui a paflé d'un bout à&: 
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1A PHVSI- fon orbite à l'autre. Comme fi de-dclTus lî 
Q U E FXPS'- terraiîe de l'Obfèrvatoire on apperçoir le 
IUMENT. clocher de S. Denis par les deux ouverrures 

des pinules d'un infiniment, &cju"àquel
que pas de-Ià on pofe l'inftrument dans 
une fïtuation toute femblable, 0:1 plutôt 
parallèle à la précédente, on ne verra plus 
le clocher par les pinules, & il faudra leur 
donner une légère impulfion pour les ra
mener exactement vis-à-vis l'objet, Leclo-
cher n'a poinr changé de place,& fon rranf-
porrfous- un autre point de vue, ou fur un 
autre poinr du cercle , prouve le déplace
ment de l'obfervateur. On feroit tenté de 
conclure de-là que le mouvement de la 
ferre fait porrion de la feience Expérimen
tale, Se que c'eft un point-de fait. 

La grande objection qu on peut faire 
conrre rhyporhèfe Copemicienne, c'eft, 
dira-r-on , qu'elle autorife l'irréligion de 
bien des philofbphes. L'homme eft bien 
ridicule, félon eux , de croire que c'eft 
pour lui que les étoiles brillent, qne le 
foleil fe lève, & que la nature étale fon 
fpectacle. Si Jupiter a quatre lunes, c'eft 
pour y porter la lumière durant la RWITR 

Mais pourquoi porter la lumière où il n'y 
aurait point d'habitans? Les planètes font 
donc autant de terres : & fi les étoiles bril-
tenr par elles mêmes comme le foleil, c'eft 
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BH t A NATDRS, Entv. VI. 4 9 9 
évidemment parce qu'elles éclairent d'au- LE TE' 
tres planètes. Nous avons donc tort de COFÊ. 
nous attribuer le Cervice des feux qui bril
lent dans le ciel : l'hypothèfe de Copernic 
prouve qu'ils ne brillent pas pour nous , 
niais que nous nous en fervons^ 

Que nous nous en fervions, ou qu'ils 
foient faits pour nous , c'eir roûjours la 
même chote. Voyez, je vous prie, fi la rai-
ion permet d'y trouver quelque différencer^ 
Dieu feul peur lavoir à quoi il deftine en 
particulier chacun de ces globes de feu 
qu'il a difperfés en fi grand nombre,& avec 
tant d'appareil autour de nous. Qu'il y a , c 

diilribué diverfes inteHigences pour-en être-
kiié, il n'y a dans ce magnifique foupçon 
rien qui blefie la grandeur de Dieu, ou qui 
affoibliffe notre reconnoiifance : Se quoi
qu'il lesfaife fervirde demeure àdiffjrens 
ordres de créatures, nous n'en fommes 
pas moins tenus de fentir l'avantage de 
notre condition , Se de remercier Dieu de 
nous avoir accordé la vue Se l'u fage de ces 
globes. Les Parificns ne font point ridicu
les de fe féliciter de ce que nos Rois leur-
ont ouvert les jardins des Tuileries & du 
Luxembourg , quoique ceux qui habitent 
ces palais, Se même les étrangers y ayenty 
comme les Parifiens, la liberté de la pro
menade. Les bienfaits de Dieu ne ceffent-
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jo® LE SPECTACLE 
LA PBYSI- pas d'être pour nous 5 quoique d'autres 
QUE rxpi-'. puiffent auffï y avoir parr. 
K I M C S R . Mais ify a quelque chofe de plus. Le BON 

fins & la- vérité fe trouvent uniquement 
dans le commun langage du peuple , QUI 
ne voyant que l'homme qui puifïè JOUIR de 
L'ordre de ce monde , glorifie Dieu de l'a
voir créé en faveur de l'homme. Au lieu 
que le faux & la méprife fonr fenGbles 
dans le raifonnemenr du prétendu philo, 
fbphe , qui croît trouver dans la pluralité 
des mondes un jufte fujet de critiquer le 
langage du peuple. S'il y a des habitans 
dans Jupiter , il-s ont quatre lunes durant 
la nu i t , au lieu qu'une nous fufiit. Leur 
nuit elt donc route différente de la NÔTRE. 

Dans leur éloignement' ils doivent AVOIR 

leur foleirpujs périt que lé nôtre ; ou s'ils 
enr une armofphère conftruire autrement 
que la nôtre , ils le voyent ou plus grand, 
ou autrement coloré que nous ne le 
voyons.- Ils ont donc un autre foleil. Les 
aftronomes ont remarqué par la dire
ction des raches qui roulent fur le difque 
de Jupiter , que l'axe de cette planète efl 
perpendiculaire à l'eccliptique , & que ce 
globe fait fa révolution en dix heures. Ils 
eu t donc une faifon uniforme,des jours 
perpétuellement égaux, une nuit de cinq 
Bsures,» & un jpur de cinq heures; tandis-
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rue nos jours font de vint-quatre, 6k que LE TE'LES-
nosfaifons varient parune.tlrernative con- COPE. 
t'muelle. Leur année n'eft point la nôtre 
douze de nos années font leurs douze 
mois. Tour change donc d'une iphère à 
l'autre. Que chacune loir réputée , fi l'on 
veut, pour un monde à part : chacun de 
ces mondes a fa frructure particulière , Se 
fesavanrages propres. Les habitans d'un 
monde ne remercient point Dieu de l'or
dre dent on jouit dans un autre. Ils n'en 
ont pas la moindre idée. Ils le remercient 
de ce qu'ils ont reçu. Nous -le glorifions 
de même denot re folcil , de notre lune , 
de notre ciel, de notre année , de notre 
stmofphère , & des précautions fpéciales 
par Icfquellcs il nous a afluré la j o u i t 
fince de ce magnifique afpccl. Nous en 
fommes le centre, puifquenousfommes 1 

les fculs dans tout l'univers pour qui ces1 

précautions ayent été prifes : & comme 
l'ordre de notre monde non-feulement 
efl pour nous , mais même n'e/f qne pour 
nous ; il n'y a ni préemption , ni méprife 
dans la - perfuafion où eft l 'homme, que 
Dieu l'a eu en vue , 5c a daigné s'occuper 
de lui", au lieu que l'égarement eft fênfible 
dans les idées du faux philofophe, qui du 
foupçon de la pluralité des mondes con
clut auilîtôt qu'il n'efl plus le centre du 
bel arrangement de celui- c i , & qui en lej 
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LA PHYSI- multipliant s'imagine pouvoir Ce perdre 
.QUE EXPE'- dans la foule , s'échapper à la bonté de 
RIMENT . Dieu , & Ce décharger du fardeau de 11 

reconnoiffance. 
Si c'eft tout le ciel qui tourne autour de 

la terre immobile, avec une rapidité inex
primable ; voilà l'ouvrage d'une puiflànce 
infinie, & toujours attentive à nos befoins. 
Si c'eft la terre qui tourne pour procurer 
à tous fes habitans les Services de la lumiè
r e , & la vue des feux céleftes ; fi chaque 
planète roule de fon côté Sur l'orbite qui 
lui a été tracée ; je retrouveicila même 
puiflànce 8c la même bonté avec un: 
toute autre économie. Le peuple peut 
bien louer Dieu de ces admirables révo
lutions qui le fervent fi régulièrement, 
(ans rien rechercher de plus fur la manière 
dont- le tout s'exécute : mais fi quelques 
cfprits qui ont ou plus d'élévation , ou 
plus de loifir , peuvent joindre à la con-
îioilîance du bienfait celle de l'exécution 
quand Dieu la leur laifîè entrevoir, & 
commence à leur faire part du fecrèt de 
fes œuvres ; c'eft une confidence dont il 
les honore : c'eft un nouveau motif de le 
louer ; & un favant que fa façon d'envi-
fager les chofes rend ingrat , eft le plus 
horrible de tous les monftres. 

Quelle magnificenceraviflànte,& quelle 
£todigie-ufe implicite dans l'œuvre du 
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Créateur, d'avoir placé Ton foleil au cœur LE TE'JJES-
de ce monde planétaire , de faire voler à CQP£. 
l'entour une multitude de globes mafllfs , 
qui fuivant fans embaras les routes diffé
rentes qui leur font préferires, reçoivent 
farts cède de ce bel affre la lumière, les 
couleurs, & la vie I Chaque planète jouit 
des préfens du foleil comme s'il n'étoit fait 
que pour elle •, ou comme s'il y avoir dans 
le monde où nous fommes autant de fo-
Icils & de mondes mêmes qu'il s'y trouve 
de planètes. U n e épargne qui fubfifte avec 
des effets fi féconds, eft dans cette hypo
thèfè un nouveau caractère de vérité. 

Parfaitement d'accord avec l'expérience 
& la raifon,el!e a encore le fingnlier avan
tage d'expliquer tous les changemens que 
la religion nous apprend être arr ivés, ou 
devoir arriver un jour dans la nature. 

Dieu titnt-ilTaxe delà terre directe-* 
Ment pofé fur le plan de fa courfe an
nuelle : Les habitans de la terre n'ont 
qu'une fàifon toujours la même , & jouif-
fent d'une longue vie , comme d'une par
faire égalité d'air.Dieu incline-t-ii cet axe Y^C^I* LIT-

de quelques degrés ? Les eaux s'épanchent - J™ DU "' 
fur la terre : les faifons s'y fnecédent : l'iné
galité de l'air y abrège la vie des hommes. 
Cen'tft prefque plus la même terre. 

Il eft un moment connu de Dieu feul, où 
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504 LE SPECTACLE 
LA PHYSI- il donnera une nouvelle fecouffe à notre 
«QUE txrh'-globe. L'axe n'en fera pas plutôt ébranlé, 
JUMENT, que les hommes verront le ciel courir 

comme un rouleau , les étoiles tomber, 
& la nature fe confondre. Certe chute des 
étoiles, & cette fuite des cieux , eflun 
langage digne de celui qui a fait l'hom
me , & qui connoît feul les raifons des 
apparences qu'il fait éprouver à l'homme. 
Rien de plus grand , ni dcp!us.exacl que 
ce-langage. Au premier ébranlement de 
la terre les hommes verront néceSIaire-
menr les cieux fe déplacer & fuir,-comme 
ilsvoyent à préfent le foleil monter, & 
paffèr du haut des cieux au point de fon 
coucher. Copernic lui-même voyoit les 
aflres monter & defeendre : & fans crainte 
de •bleffer la vérité il difoit comme les au
tres : le foleil monte , le foleil fe couche. 
Son hyporhète qui rend rai'on de l'or
dre du m o n d e , devient ici l'interprète de 
l 'Ecrituie, & nous fait comprendre très-
nettement que le changement futur fera 
dans routes les circonstances prédites auffi 
fenfible que la marche préScnredc la nuit 
& du jour. Une hyporhèfe eft bien riche 
quand elle fe trouve également d'accord 
avec la foi, comme elle l'eSt avec le boa 
fens, & avec les obfervations lesplus fort-
«ent réitérées. 

L E 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



Tom. I V . J'aç. öoi 

L&r inventions modernes. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



D E L A n a t u r e , EtltT. VI / . 5 0 5 

SEPTIÈME E NTRETJEN. 

QUoique Galilée & ion difêipleTorri
celli fu flint encore tour pleins des 

fauUls idées de l'ancienne philofophie , 
on doir cependant les regarder comme les 
pères de la Phyfique moderne , puifqu'ils 
ontoféles premiers foûtenir les droits de 
laraifon contre l'autoriréd'Ariftote qui ar-
rêtoit le progrès des fciences en tyranifant; 
lesécoles , ëc qu'ils introduifirenr les pre
miers la méthode fi fenfée de ramener tout 
àFexpérience.Les phyficiens jufqu'àGalilée 
n'ctoient que des difcoureurs. Depuis l u i , 
& à (on exemple,ils devinrent prelque tous 
obfervareurs : & quand il n'auroir pas été 
delacompagniedeceux qui (è nommoient 
les favans aux yeux de Lynx, il mériroir ce 
titre pour avoir aperçu ce qui avoir échap
pé aux yeux de tous les âges précédens. 

Tome IV. Y 

LE M I C R O S C O P E 
E T 

LES A U T R E S I N V E N T I O N S 

D E S M O D E R N E S . 
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LA PHYSI - La ftatique s tanr celle qui fait jouer Ics 
Q U E E X P E ' - leviers & les poids, que celle qui met les 
R I M E N T , liqueurs en œuvre ; toutes les méchani-

q u e s , l'aflronomie, & la phyiiquc en gé-
néra lont tiré de grands fecours des ten
tatives de Galilée fur le mouvemenr, & de 
celles de Torricelli fur l'air. Je me conten
terai de vous rappofter les deux plus belles 
découvertes de l'un & de l'autre. Celle du 
premier efl l'accélération régulière des 
corps graves dans leur chiite. Je vais vous 
la propofer à ma manière , le plus fuccin-
étement qu'il me fera poflible. 

D e l ' ace 'Un- Quelle que foit la caufe qui ramène 
d o n des corps t n u n e p j e r r e qu'on a iettce en l'ait; 
prives. , \ . 

v. D,fcorfîc cette caufe exifle : à quelque point d'clé-
DimcnftrA\i«- v a r i o n q U e ] a pierre fe t rouve, elle reçoit 
ni mathema- , . ' i

l

 r • / • 

uche, imorm limpreliion de cette caule. Ce qui fait 
*Ua mestnic* f o r n b e r la pierre agit donc fur elle en 
ti movimenti .. D » 1_ • n i /- > r I 

tccaU dû fe- tout lieu, & a chaque inftanr, lorlqu elle 
«or Gaules a quitté la terre. Voyons par le raifonne-
Galilei linceo. 1 . . . ' . < • f , 

•ment ce qui doit arriver en conlequence 
•de ce principe fort fîmple à une pierre 
jertéeen l'air. Nous ferons portés à croire 
que nous aurons raifonné juftfc, fi notre 
raifonnement fe trouve d'accord avec l'ex
périence. 

Une pierre placée à vinrou trente piés 
de diftance de la terre, & abandonnée à 
elle-même, he devroir , (êmble-t-il, ni 
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monter, ni defcendrc : car elle n'a d'elle- L E S I N V E N -

même ni inclination, ni mouvement. Elle T I O N S M o 

ne va qu'autant qu'on la poulie. Son in- B E R N E S . 

différence pour le choix d'une route ou 
d'une aurre eft encore augmentée par l'é
galité de la preflion du fluide élaftique de 
l'air, qui en la pouflanr autant vers le ciel 
que vers la terre & en tout féns .devrai t 
la retenir éternellement dans la même 
place. Cependant, nous favons qu'il y a 
une caufe très-agiflante , quelle que toit 
Cette caufe ; qui pouflè la pierre de haut 
en bas , & qui la pouflè à chaque inflant 
k à quelque poinr de l'air plus ou moins 
diftanr qu'elle foit parvenue. 

Tour corps mis en mouvement con
ferve tant qu'il peur le mouvement qu'il 
i acquis. C e que la pierre a acquis demou-
rement, dans le premier inftant de fâ 
cbûte , elle le confèrvera donc durant le 
fécond inftant, & dans tous les inftans 
fuivans, autant que l'obftacle de l'air le 
pourra permertre. Mais la même caufè qui 
l'a pouffée au premier inflanr, l'a pouflee 
demême au fécond. Elle joint donc un 
nouveau mouvement, une nouvelle force 
àia précédente, & fa vitefle s'accélère de 
moment en moment : voici dans quelle 
proportion. 

Exprimons ici une vitefle par une ligne* 
Y i j 
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LA PHYSI- Une ligne compofée de deux ou trois 
Q U E E X P E ' - points feulement exprimera une très-petite 
R I M E N T , vitefle, u n e vitefle naiiiànte. Une ligne 

compofée d'un plus grand nombre de 
points exprimera u n e plus grande vitefle. 
Ainfi , fuppofé que la pierre qui commen-

• s o i x a n t ' i c m c c e à tomber reçoive dans u n e féconde1' 
m i n u t e ' 1 ^ e f t

 a ^ e z d'impulfion pour traverfer l'efpace 
i .-ifoixamièmed'unepeiche,parexemple 3 de quinzepiés, 
à u n e heure. c n c c n r m - i e n ç a n t à parcourir cerefpaceelle 

n'avoit pas autant de vitelïe qu'elle en a 
acquis en arrivant à la fin de la perche. 
N o u s pouvons donc défigner les augmen
tations fucceffives de cette vitefle par 
quinze lignes qui aillent toujours en s'al-
longeant depuis la première nommée A, 
jufqu'à la dernière marquée B C. Quand 
la pierre aura acquis à la fin d'une fécondei 
& au bas de la première {perche la vitefTe 
que nous défignons par B C , elle confec-
vera cette vitefle entière, & en fera ufage 
durant toute la deuxième féconde. Cette 
vitefTe qui perfévère la même durant le 
deuxième rems fè peut exprimer par 
quinze lignes de même valeur que B C . 

Or ces quinze lignes marquées BC, BC, 
valent évidemment le double de celles que 
nous avonsmatquées A B C , puisqu'elles 
forment le quarré BC 3 BC, dont A B C 
n e f c que la moitié. La pierre doit donc 
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avoir durant la deuxième féconde le dou- L A 
ble de vitefle de ce qu'elle en a eu duranr C H U T E DES 

la première. Elle parcourra donc deux G R A Y E S . 

perches dans le fécond tems. Mais outre 
cette vitefle acquife , & confèrvée dans 
tout le fécond tems, elle acquiert encore 
autant de vitefle que dans le premier par 
l'action permancntede lapefanreur,quelle 
que foit la caufe qui l'opère. La pierre doit 
donc avec la viteffe confèrvée acquérir 
DANS le fécond tems la même quantité de 
mouvement que dans la première fécon
de, & parcourir en vertu?de cetre force 
un efpace égal à celui qu'elle a parcouru 
d'abord , c'eft-à dire , une perche. Elle 
doit donc durant la deuxième féconde 
parcourir trois perches; deux par la vitefle 
confèrvée , & une par la vitefîè fucceffi-
vement acquife dans le deuxième tems 
comme dans le premier. La pierre en par-
couranr la troiflème féconde retient la pre
mière vitefle acquife qui eft comme B C , 
& une autre vitefle nouvellement acquife, 
qui eft encore comme la ligne B C . Nous 
pouvons préfenremenr donner le nom de 
degré à la vitefle B C. Tro i s , quatre forces 
ou viteffes, chacune de la valeur de B C , 
nous les appellerons trois & quatre de
grés. Si la pierre avec un degré de vi
telTe acquife a parcouru deux perches, 
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LA PHYSI- à préfênt ou au commencement de la 
QUEExpE'-troifième féconde qu'elle fe trouve avoir 
RIMENT, acquis un fécond degré , elle doit parcou

rir quatre perches, & une cinquième pat 
l'impulfion de la pefanreur qui eft durant 
cette troifième féconde aufti agiftànte que 
dans le premier tems. La pierre a donc an 
commencement de la quatrième féconde 
deux degrés de force confervés, & un 
autre nouvellement acquis, c'eft-àdire, 
trois. Si un degré lui fufïirpour traverfer 
deux perches, trois fuflitonr pour en tra
verfer fix. La pierre parcourra donc dans 
la quatrième féconde un efpace de fix per
c h e s ^ l'efpace d'une feptième parl'im-
pulfion toujours perfevérante de la gra
vité. Elle aura donc au commencement 
d e l à cinquième féconde trois degrésde 
force "confervés, & un nouvellement ac
quis , c'eft- à-dire, quatre pleins. Elle par
courra donc dans la cinquième huit per
ches , & une neuvième en vertu de l'im-
pulfion fucceffive de la pefanteur. Il en 
fera de même à proportion dans les tems 
fuivans. 

Par ce calcul fort fimple il eft évident 
que les fommes particulières des efpaces 
parcourus font d'une perche pour la pre
mière féconde , de trois perches pour la 
deuxième féconde, de cinq perches pour 
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laiioillème féconde, de fèpr pour la qua- L A 
trième. En un mot les fommes des pev- C H U T E D E S 

ches , ou efpaces -parcourus fonr de fç- G R A Y E S . % 

condç en féconde comme les nombres 
impairs, h j i i i 7 : 9 i M > H -

iiiefecondc^ 2 e feconde "> ^féconde 
1 perche^ 3 perches 3 5 perches 

4eféconde | 5' féconde 7 6e féconde V 
7 p. 3 9 P- 5 1 1 P- y 

Si enfuite à la fin de chaque féconde on 
additionne les fommes parricrjlières des 
efpaces parcourus par la pierre en cette fé
conde , avec les fommes des eipaces par
courus dans toutes les fécondes précéden
tes, on doit trouver que les fommes totar 
les, font comme les quarrés des tems. Cas 
lion unit une perche de la première fç* 
conde avec les trois de la deuxième , ce 
(ont quatre : or quatre eft le quarré de 
deux, ou le nombre deux multiplié par 
lui-même. Si on joint les cinq perches de 
latroifième féconde avec les quatre per
ches des deux terris précédons , ce font 
neuf: or le nombre neuf eft juftement le 
quarré de trois : car trois fois trois font 
neuf.Si on joint les 7 perches du quatriè
me tems avec.les neuf précédentes, ce 
font feize : or quatrefois quatre fonr feize. 
La fomme totale des efpaces parcourus 

Y iiij 
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LA PHYSI- doit donc fe trouver comme le quarrédes 
QUE EXPE'- t e m s , ou fi Pon veut comme le quatre des 
RIMENT. virelfes, lefquelles augmentent comme les 

tems. Ce que nous venons dédire de l'ac
célération des corps qui tombent , nous le 
pouvons dire dans un fens contraire du re
tardement de ce qui monte , parce que 
la force qui l'élève tff toujours diminuée 
par la caufe de la gravité. Ainfi fi on jette 
un corps en l'air avec une force égale aux 
cinq degrés de vitefle qu'il acquerrait pat 
la gravité en tombant durant cinq fécon
des , & fans faire, attention à l'accéléra-
tion qui dans la chute provient de la con-
fervation du mouvement acquis ; ce corps 
j e t te n'aura plus que quatre degrés à la 
deuxième féconde, trois à la troifième, 
deux à la quatrième , & la force qui lui 
refte expire avec la cinquième féconde. 

Ce que nous venons d'établir par le rat-
fonnemen t fur l'accélération des corps gra
ves n'eft pas une fimplc opinion. C'eft un 
phénomène remarqué pour la première 
fois par le célèbre Galilée & confirmé par 
les expériences faites à l'Obfervatoire, à 
l'aide de l'ouverture pratiquée dans les 

•DBiaprcf- v o u \ t e s depuis la terrafîè fupérieurè juf-
fion de lait ' ' 

& de l'éiéva- qu au rond des caves. 
n o n des h- *Lexpérience qui fait la gloire de Tor-
queurs dans ' . ^ D 

1« cuiauxyui- ricelli i eft 1 élévation des liqueurs dans les 
&s d'air, 
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tuyaux vuides d'air. Les fontainiers du LAPESAN-
Grand DUG s'étoient avifes de faire des TE DR DE 
tuyaux plus hauts eue ceux où les eaux L'AIR. . 
s'élevoienr à l'ordinaire. Mais comme ils 
ne retiroient point les nouveaux Secours 
qu'ils attendoient de ces tuyaux de nou
velle fabrique , & que la pompe reftifoit 
le fervice quand il falloit élever l'eau au-
ddlus de trente-deux pies , ils en donnè
rent avis à Galilée , & lui en demandèrent 
laraifon. Notre philosophe fe trouva pris 
au dépourvu, il ne laifîà pas de faire 
tanne conrenanee, & de répondre gra
vement , que la nature n'avoir horreur du 
vuide que jufqu'à la hauteur de trente-
deux piés. Les fontainiers retinrent cela 
comme un principe, & cette régie toute 
faune qu'elle étoit , quanta la caufe énon
cée, dirigeoit parfaitement leurs travaux 
quant à l'effet qu'ils en attendoient. Tan t 
il eft vrai que l 'homme peut fans grand 
danger fe méprendre fur les caufes de ce 
qu'il fair , pourvu que ce qu'il fait foir 
dirigé par l'expérience. L'expérience eft 
notre véritable phyfique. 

Torricelli piqué du refus que faifoit En i«4j. 
l'eau , de monter au-dtlTus de trente-deux 
piés dans un tuyau vuide d'air, fit une 
nouvelle épreuve fur une liqueur plus 
maflive. Il emplit de vif-argenr un tuyaa 

Y v 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



f i"4 L E S P E C T A C r. E 

LA PHYSI -bien bouché d 'un côté , & appliquant k 
Q U E txrE'- doit au côté ouver t , il releva le bout fer-
KtMENT. mé & plongea l'autre dans une vafc plein 

d e vif-argent, puis retirant le doit fans 
appliquer l'ouverture fur le fond, il vit 
defcendre le vif argent du tuyau , laifïèr 

-vers le haut un vuide , & demeurer fut 
pendu à la haureur de vrnt-fepr pouces. 
Quoi , dit i l , la nature n'a horreur dit 
vuide que jufqu'à la hauteur de trente-
deux pîés , quand c'eft l'eau qui monte 
dans un tuyau vuide ; tk que jufqu'à vint-
fèpt pouces , quand c'cft du vif-argent l 
Paffé ces mefures, le vuide ne l'épouvante 
plus. Mais pourquoi le craint elle encore 
au deflus de vint fepr pouces quand c'eft 
de l'eau qui s'élève î Apparemment cette 
horreur du vuide efl une idéecreulc, un-
jargon philofophique , dont nous nous 
payons fans l'entendre. Tachons de trou
ver mieux. Son dépit & les expériences-
réitérées le conduifirent à une conjecture 
très-ingénieufè. Cette diverfîté d'éléva
tion dans deux liqueurs fort différentes» 
hai parut provenir de la diverfîté de leur 
pefanteur. Car quoique ni lui , ni peut-
être philofophe qui foit au monde , n'ait 
jamais connu ce que c'eft que fa pefan
teur ; elle exifte ; elle nous entraîner 
e lk naus> eaafe . C'eft un effet réel. 
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Cherchant donc que! poids pouvoir con- LA PESA M -

trebalancer ces deux liqueurs,i l crut en- T E U K D E 

trevoir qu'une colonne d'air c o r r e i p o n - L ' A I K . ± 
dante à l'orifice des deux tuyaux pouvoir 
empêcher les liqcieurs de tomber , & les 
foûtenoit à des hauteurs inégales , parce 
que vint-lepr pouces de yif-argent étant 
apparemment du même poids que trente-
deux piés d'eau.qui eft une matière moins 
ferrée,la colonne d'air fe trouvait équiva
lente à l'une & à 1 autre maflè. Cerre con
jecture fe répandit auffi bien que la dou
ble expérience des ruyaux. M Pafcalper- ,e44- 'frf. 
fectionna les expériences, & donna à la * " , t 4 8 " 
conjecture un air de démonstration. Rien 
ne lui parut plus fatisfaifant que l'épreuve 
faite par fes foins fur le Pui-de-domme, 
proche de Clermont en Auvergne. La cq-
lonne d'air étant plus courte, au lommèl 
de cette haute montagne qu'au pié , il 
crut qu'elle devoir moins.pefer : &oo 
trouva conformément à fon attente que 
le vif argent", qui au pié de la montagne 
fe foûtenoit à vint-fix pouces > defcendoit 
à vint trois furie fommèt. Il employa en-
tore enrr"autres moyens fort fènfibles un 
myan courbé, comme vous le voyez dan* 
la figure. Le bout marqué A eft telle her
métiquement.. L'ouverture B eft (exacte
ment couverte 4'm morceau de veifije-

Y vj 
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LA FHYSI- Le tuyau étant plein on le renverfè à l'or» 
QUE ЬХРП'- dinaire. Quand on ôte le doit du bout 
RIMENT» plongé dans le vif-argent, que doit-il ar

river ? Si l'air pèle ou prefïè, il foûtiendra 
le vif-argent du tuyau droit à la hauteur 
de vint-fept ou de vint-Huit pouces en C , 
6 le vif argent qui eft dans la courbure 
D , n'ayant aucun rapport à l'air, fi mettra 
de part & d'autre ев équilibre dans les 
deux branches. Mais fi l'on débouche l'ou
verture R, l'air doit précipiter le vif-argent 
du tuyau droit dans le vafë ; & élancer le 
mercure qui eft dans le coude Djufqu'au 
Бош fupérieur A. Et cet aufîi ce qui arriva 
dans toutes les épreuves qu'on en fit. Je 
ne fai cependant s'il eft parfaitement cer
tain- que cet effet des liqueurs dans le 
vuide provienne du poids de Tair. On 

"a depuis reconnu que l'air avoitun très-
grand relîbrr, & peut être ce reffort eft-il 
la vraie caufe de ce qu'on attribue à la 
prefîiondu poids» 

faventiniT du- • Quelques curieux- qui avôient laiffé ern 
Б а ю ш с и е . p [ a c e l M ) tuyau de cette forte, dont l'exrré-

mité- inférieure trempoir dans un vafe 
plein de mercure , s'apperçurenr bien-tôt 
que le mercure qui étoit fiifpendu dans le 

' tuyau fans retomber j.n'étoir pas toujours-
au- même point ; qu'il haufloit dans les. 
tems. fecs г baiflok aux approches de la 
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pluie, & s'agitoit quelquefois brufque- L E I Ï A R O -

mcnt aux approches des orages. On mitME'rKE. 
loutes ces observations en régie. On plaça 
un papier gradué, ou une échelle de dif
férentes marques vers l'endroit le plus 
élevé de la liqueur pour en comparer les 
progrès, &c pour en tirer quelques pro-
gnoftiques fur les changemens de l'air. On 
crut y en trouver d'à peu-près iùrs pour 
l'étendue d'une journée, ce qui ferait déjà 
un fer vice important : 8c au lieu du petit 
vafe LEPARÉ du tuyau , on ajouta à celui-ci 
line phiole de verre pleine de mercure, en 
coudant le tuyau , & tenant la phiole ou
verte par le haut pour recevoir librement 
lesimprefîions de l'air. Comme la largeur 
de cette bouteille cil foixante ou quatre-
vint fois plus grande que celle du tuyau , 
fi l'imprefTion de l'air fair par íes change
mens monter d'un point la liqueur d a 
vafe, il en entre néceffairemem foixanre 
ou quarre-vint fois autant dans le petit 
orifice du tuyau; en forte que l'élévation 
ou l'abaiflement du mercure dans le tuyau> 
devienr par là extrêmement fenfible: en 
nn mot on trouva le baromètre. 

On a beaucoup cherché pourquoi l'air , 
qui fcmblc devoir péfer davantage aux 
approches de la pluie , laiiToit baiffer le 
soacuce du tuyau,,au l ku de L'élevés: 
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LA PHYSI - davantage par fa preffion fur celui du vafe-, 
Q U E E X P E ' - AUX conjectures courantes j'en ajouterai 
R I M E N T , une qui aura du moins le mérite de n eue 

pas longue. Entre le tube ôi le mercure 
qu'on y a verfe, il refte toujours beaucoup 
de bulles d 'air , dont plusieurs occupent 
le haut du tube après la defeente du mer
cure. Ces bulles d'air (ont toujours les 
mêmes en quantité. Mais la quantité du 
feu qui s'y glilTè ou qui en fort peut varier. 
Elles peuvent donc fe rederrer ou s'élar
gir aux approches de la pluie. Les goute-
Icttes d'eau raréfiées qui fe répandent par
tout font foulées & arrêtées par les parois 
du verre. Le feu qui s'en échappe s'infinue 
fans peine où l'eau ne peut entrer, & il 
élargit les bvfJles d'air qu'il trouve dans le 
vuide du tube , au point de prefîèr quel
que peu la furface du mercure qui obéit 
& baiffe. La même chofe arrivera fi vous 
préfentez un charbon ardent auprès de 
la partie fiipérieure du baromètre :& fi le 
mercure n'y deicend pas dans les tems 
chauds , c'efl parce que cette chaleur ne 
roule pas moins dans l'air qui foule le 
mercure du vafe j que dans les bulles dur 
vuide. Il eft donc croyable que l'abaifîe-
ment du mercure, aux approches de la 
pluie , eft dû au feu accidentel qui s'infi-
Jute dans ks .bulles d'air du tuyau en aban-
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donnant les bulles d'eau qui fecondenfenc L E T H E K -

fur les dehors du verre. Ce foripçon fèm- M O M E ' I K E 

ble fortifié par les petits éclairs que ce feu 
caufe quelquefois quand on agite le baro-
mc'rrc dans I'obfcuriré. 

Un païfan Hollandois nommé Drebbel , 'nwnrîon 
rr ' , du Iherme» 

palfe pour avoir eu au commencement du œ é i r a , 
dix-feptième fiécle la première idée d'un 
autre inflrument, qui pour l'ordinaire fert 
de pendanr au baromètre, & qui fe nom
me thermomètre parce qu'il mefure les 
degrés de la chaleur, comme l'autre me
fure les degrés du poids, ou du reffbrt de 
l'air. 

Le thermomètre n'eft autre ehofèqu'une 
bouteille furmontée d'un tuyau ou d'un 
coû très-long 8c très-délié, dont la largeur 
intérieure eft v in t , trente,ou tant de fois 
qu'on le juge à propos plus étroite que 
k corps de la boureille -, en fôrre que fs 
Ion ferme le tuyau à la lampe d'un émail-
leur après avoir empli la bouteille , & une 
partie du coû avec de l'efprit de vin c o 
loré , la liqueur ne puifïe s'enfler Se mon
ter d'un point dans le corps de la bou
teille fans monter de vinr ou trente poinrss 
dans le petit tuyau. L'efprit de vin eft plus 
propre pour cet e f fe t que toute autre l i 
queur, parce qu'il ne fe gélepas.Le fèi* 
•qui roule dans l'air extérieur n'y fauroœ 
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LA PHYSI- augmenter fans s'infinuer dans tout ce 
QUI: EXPE'- qu'il rencontre, & par, conféqùent dans 
R I M T N T . la liqueur de la boule du thermomètre. 

Il ne fauroit entrer dans le corps D E la 
boule fans dilater l'efprit de vin : &i fi peu 
qu'il l'élargiiTe , il fait monter fenfible-
nient le filet de cette liqueur dans le rube. 
Au contraire fi le feu diminue de qualité 
ou d'activité dans la mafle de l'air, il di
minue à proporrion dans la maiîede l'eP-
prit D E vin. Celle-ci fè cándenle quelque 
peu : & fi la largeur D E la boule eft à celle 
du tuyau comme i eft à 1 0 , la liqueur 
de la boule ne peut Ce condenfèr d'un 
quart de ligne que le filet D U tuyau ne 
defeende de vint quarts de ligne, c'eft-à-
d i re , D E cinq lignes. Une échelle graduée 
.Si collée fur la planche où le tube eíl em
bóe te , fait juger de la dilatation ou du 
reiferrernent de la liqueur. Mais le caprice 
des ouvriers étant l'unique régie qui fixe 
la proporrion de la boule au tube ; qui 
détermine le point d'où 1 on commence 
la numération ; qui fade le choix d'une 
liqueur plus ou moins fufceptible de dilar 
tation ; enfin qui affigne aux degrés leur 
mefure ; l 'ef fet naturel de cette variété de 
conftruction, eft de ne favoir prcfque ce 
qu'on dit quand on acculé telle ou telle 
élévation dans le thermomètre. Il eft bien 
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fenfible que les thermomètres de deux vil- LE T H E R -

les, ou de deux maifons différentes, ne M O M L ' T R E 

parleront point le même langage, & qu'on 
ne les fauroir comparer. 

M 1, de Reaumur en rappellant la con- v.finexreit. 
. . . * » J - I . M É I » . 1 7 3 0 . « » 

[traction du thermomètre a des règles qui rexpnc. ?B'„„ 
la rendent uniforme tk confiante, nous a trùHvmvidet 

, , , ' I L thermomètres 

mis en état de comparer les avis du ther- i t c e t t c „„. 
mométrede Paris , avec ceux que le m ê - / ? " " 2 , o n c h i \ . 

• n . 1 1 1 * 1 » M. l'abb'e Nd-
me înltrument donne a la même heure a ietQ»ti-ctati. 
Rome, à Londres, ou à Conftantinople. 

L'ufage du thermomètre n'eft pas un 
amufement de pure curiofîté. Il fêrt à dé
terminer le degré de chaleur qu'on veut 
donner à l'air d'une chambre, à l'eau des 
étuves , à une ferre chaude , fbit qu'on 
y veuille hâter nos plantes communes , 
foit qu'on y veuille conferver des plantes 
étrangères. Cet inftrument dirige une in
finité d'expériences où il faut juger exacte
ment du dçgré de chaleur de ce qui fer
mente , & du degré de froid de ce qu'on 
a congelé artificiellement. C'eft enfin tout 
particulièrement par la comparaifôn des 
thermomètres d'une conftruction unifor
me , placés en dirférens pays , qu'on peut 
tirer des inductions propres à perfection
ner la connoiftance de l'air. 

Pour juger fàinement des variations du 
*haud, il faut placer le thermomètre à ua 
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LA PHYSI- aie libre au Nord , Se dans les lieux inac-
QUE txi'k'r- cefïïbles au foleil, aux grandes réflexions 
RIMENT, de la lumière, & à la chaleur des chemi

nées. Le Nord eft auffi l'expofition la plus 
favorable pour le baromètre. 

L'invention II y a une autre machine deftinée à dé-

P u i l S i d ï m o n t r e r l e s r e f l o » s d e [ ' a " & à nous faire 
connoître les rapports de cet élément avec 
tout ce qui refpire ou végète ; difons» 
mieux , avec toutes les parties de la phy-
fique. Car eft-il quelque chofe fur la terre 
où l'air n'entre & ne fafle fêntir ion action? 
Eft-il quelque élément auquel il ne s'u
nifie ? Cet admirable inftrumenr qu'on 
nomme Machine Pneumatique , ou plus 
ordinairement Machine du Vuide, fut in
venté en Allemagne vers le milieu du dix-
feptième fiécle par Orhon de Guerricfc, 
conful de Magdebourg , & perfectionné 
en Angleterre par le chevalier Robert; 
Boylc de la Société Royale. , 

Sur un fupporr de forme arbitraire efl 
pofée horifbntalement une platine ronde 
d'étain ou de cuivre, percée par le milieu, 
garnie d'une peau de bouc ou de mo«-
ton , 8c deftinée à foûrenir une calotte de 
criftal , ou tel autre récipient qu'on juge 
à propos d'y appuier. Sous la platine eft un 
corps de pompe , dans lequel on reçoit 
i'air du récipient en abaiffant le pi itou. 
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Le robinet , étant tourné & bouchant exa- L A 
ctement l'ouverture du canal qui fait la MACHINE 

communication de la pompe au récipient, P N E U M A T . 

laiiïè échapper l'air au-dehors par une rai
nure pratiquée fur le côré de la clé. 
Quand le pifton eft relevé, & l'air diiïipé, 
on ouvre de nouveau le canal , & par de 
nouveaux coups de pifton , on évacue, au
tant qu'il eft pollïblejl'air du récipienr,qne 
la prtfilnn de l'atmofphère attache alors 
infeparablement à la plarine , le peu d'air 
qui refte deflbus étant trop débandé pour 
renfler à cette preffion. On y voit d'abord 
flotter quelques vapeurs qui font des par
celles d'eau , dont l'air eft toujours fourni, 
6e qui fe (ont rapprochées faute de l'appui 
de Pair qui en les raréfiant les rendoirin-
vifibles. Si vous avez mis fous le réci
pient , ou des fruits ridés ou une veiTie 
flafque, mais liée & furchargée d'un poids 
de plufieurs liyres;la peau des fruits s'étend 
& devient unie : la veflîe s'enfle, & fait 
monter le poids : un oiféau ou autre ani
mal vivant y tombe promptement en con-
vuliion : un poifîbn y éprouve une ten-
fion violente : íes yeux s'enfléñr , & fa 
bouteille d'air fe crève. L'air intérieur qui 
s'élargit dans leur corps , parce qu'il n'y 
en a plus qui comprime l'animal par de
hors , lui tient d'abord lieu d'un violes: 
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LA P H Y S I - émérique, & le feroit mourir , Ci'on ne 
QUE Expfc'- lui redonnoit l'air. 
K I M E N T . Par ces expériences, & par cent antres, 

on a éprouvé que l'air dilaté occupoit une 
place pluneurs milliers de fois plus grande 
que celle qu'il occupoit étant comprimé. 
On a commencé à fentir la puiffance de 
l'air dans toutes les nutritions des animaux 
& des plantes. Mais de tous les avanta
ges qu'on a pu tirer de cette invention, 
& affurément ils font fans nombre; il n'y 
en a peut-être point de plus grand que 
d'appercevoir l'artifice par lequel Dieu 
nous fait vivre dans un liquide que nous 
ne Tentons point, en donnant au peu d'air 
qui eft en nous une tendance à fe dilater, 
toute aufîï pniffante qu'eft celle de l'air 
extérieur à nous écrafer par une preflion, 
capable de brifèr les côtes de nos corps , 
& d e rapprocher fubitement le dos de la 
poitrine. Par cet équilibre vraiment mer
veilleux, les mufèles qui étendent le bras 
de l 'homme, &c ceux qui remuent l'aile 
du moucheron exercent leurs mouvemerjs 
fans réfîftance malgré l'énorme preflion 
du corps qui les environne : & pour peu 
que cette preflion exrérieure augmente ou 
diminue par le concours de l'eau, du feu, 
& des vents, il arrive dans les vaiffèaux 
des animaux, & des plantes, des change-
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mens qui en règlent la bonne ou la mau- L A 
yaife eor.ftirution. Tous les progrès de la M A C H I N E 

phyfïque expérimentale nous font donc PNEU_MAT, 

toucher au doit ces deux vérités, l'une 
que Dieu entretient le monde par la loi 
générale d'un mouvement fimple & ré
gulier ; l'autre que le plus petit ballon de 
feu, d'eau, ou d'air eft une machine com
pofée avec art, & par une volonté fpéciale. 

Ces deux vérités, la bafe de la faine phy
fique , achtveronr de tirer un nouveau 
jour des découvertes qu'on a faites à l'aide 
du microfeope. 

On croit que les mêmes Hollandois invention du 
qui avoient travaillé avec fuccès aux lunct- t a i a o k o t e -
tes qui rapprochent les objets éloignés ̂  
font A U F F I ceux qui cherchèrent & trouvè
rent les premiers quelques moyens de 
grofïir les objets. M . Hooke en Angle
terre , M t s Salveti & Malpighi en Italie , 
M. Letwnhoek en Hol lande , & M . J o -
blot en France, fe font fort appliqués à 
perfectionner, tant les lentilles que la ma
nière de les monrer, & nous onr commu
niqué mille obfervations également cu-
rieufes & importantes. Les. microfeopes, 
dont on goûte le plus la fabrique & les 
effets, font ceux de M. Edouard Scarlèt 
à Londres, de M. l'abbé Nollet, & de M e t 
fieurs Georges à Paris. Les F A M E U X microf-
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L A P H Y S I - capes de Leewnhoefcn'éroient que de très 
Q U E txPE'- petites gourelettes de verre fondues à li 
R I A I E N T , lampe d'un émailleur. Quand on eft dé

pourvu de cet inftrumenr, on peut s'en 
procurer un au befoin, & fut le champ, 
en perçant avec une épingle une lame de 
plomb forr mince , 8c en laifîant tomber 
fur cette ouverrure une très-petite goure 
d'eau qu'on y préfente avec le bec d'une 
plume nette. Si cette goûte demeure ar
rondie comme une bulle dans le trou d'é
pingle, elle devient une lentille , dont le 
foyer,qui en efrextrémemenrvoifin,grof-
fira prodigieufemenr un petit objet que 
vous y préfenrerez : & la perte de cet ex
cellent microfcope peut être réparée à très-
peu de frais par un autre équivalent, ou 
fupérieur en bonté. 

Ici , avec un monde qui nous était in
connu , nous découvrons de nouvelles râl
ions d'adorer & de fentir par- tout la main 
du Créateur.Par un préjugé vague, fou-
vent aidé par les principes même de nos 
maîtres fur la corruption & fur la géné
ration , nous prenons à une vile matière 
le privilège infiniment honorable de pro
duire des animaux & des planres. Je me 
garderai bien de traiter une pareille philo-
fophie d ' impiété, ou de facrilége : on ne 
fçauroït trop modérer l'ufage des quali-
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fications odieufes. Mais dérober à Dieu, L E M 1 -
& attribuer à un fruit a igr i , la gloire de CROSCOPH. 
produire un infecte qui en produira d'au* 
ires (èmblables à lui , c'eft dire que le 
mouvemenr peut organifer un corps, peut 
préparer un cerveau , peut en faire parrir 
des nerfs, peut faire contrafter des muf-
tlcs, peut construire un poumon, un cœur, 
un efromac, & des vifcères. Le philofophe 
qui enfeigne gravement la pofîlbiliré de 
ces générations ne fèmble-t-il pas avoir 
une difpofirion parfaite à recevoir la c o t 
mogonie d'Epicure î Mais au lieu d'argu
menter ici contre les caufês fécondes des 
Ecoles, 6k contre leur concours directif; 
prenons en main un bon microfcope : il 
réfutera toutes ces vaines formations, 
dont on croit la matière capable, Si nous 
dévoilera par tout l'action immédiate d'u
ne Sagefle qui produit tout chaque jour , 
ou qui développe , d'un jour à l 'autre, ce 
qu'elle a tout d'abord créé en petit dans 
les premières femences , pour fe perpé
tuer fucceflîvement dans la durée de tous 
les fiécles. Le microfcope nous montre 
tous ces infectes ïbrrant des œufs qui les 
conrenoienr. Ifn'y a plus de plantes dont 
il ne nous fafîe voir les graines. Le cham
pignon même a la fienne: & le fumier 
qui le peut bien noutir , ne le peut plus 
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L A P H Y S I - engendrer. On eft allé plus loin. Lespouf. 
Q U E Expt'- fièresimperceptibles qui tombent du haut 
R I M E N T , des étamines des fleurs autour des houpes 

de la trompe qui s 'élève fur la loge des 
graines > deviennent au microfeope des 
corps d'une figure régulière & confiante 
dans chaque efpéce. Les pouffières de la 
mauve font de perires bouleshérifîèes de 
picants comme la coque du maron. Les 
pouffières du pavot font des boules tranf-
parentes, à l'exception d'une tache noire 
où viennent fè réunir tous les filets d'un 
joli réfeau dont elles font enveloppées. 
Une écaille de foie, que la petitefîe nous 
fait négliger, & que nous avalons fans en 
avoir aucune connoiffance, eft un ouvrage 
d'une régulariré raviiTanre. Le bout qui 
attache cette écaille au dois de l'animal eft 
pourvu de douze ou quinze brochettes, 
par Icfquellcs elle eft comme chevillée 
dans la chair du poifîon. Il n'eft aucun 
poilîon dont l'écaillé ne foit plus gracieu-
fc nent riflue que l'ouvrage du vannier le 
p'-us induftricux. Les filets qui compofent 
l'écaillé du brochet font trèfles tout diffé
remment de ceux qu'on admire dans l'é-
caille de la carpe ou de la perche. Mais 
le même ordre , le même tiffu régne in
variablement dans toutes les écailles d'une 
même efpéce : même régularité dans la 

ftruéture 
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(truâure des plumes des oifeaux, dans les LE MI-
fibres des chairs des difrérens animaux ; CROSCOI'È. 
dans la compofition des difrertns bo i s ; 
dans les figures des différens Tels. Depuis 
le Cap de B jnne-Efpérance jufqu'au bues; 
dcpLiis l'Ifime de Sues jufqu'au fond de la 
Tfirrarie ; enfin depuis la Ta r ta rie & le 
Labrador jufqu'à la Magellaniqne , tout 
ce qui exifle a une forme conftanre Se une 
frruéture invariable, malgré la variété des 
noiititurcs, & la multiplicité des circon-
flances. Le mélange des efpices peut bien 
perpétuer Se multiplier certaines diverfirés 
dans la forme extérieure , Se dans les in-
dinations des animaux. Le paflàgc des 
pouffières de la fleur d'un poirier dans le 
piftiledcs fleurs d'un autre poirier , peut 
bien faire un mélange de qualités , & 
nous enrichir d'une nouvelle efpéce de 
fruits : mais le genre de l'animal, ou de 
h plante , eft indeftructible : Si le mou
vement des caufes accefloires qui n'en 
change jamais le fond , n'a point pu les 
former. Le microfeope met cette impor
tante vérité dans un tout autre jour , en 
nousfaifanr appercevoir des pouffières & 
des graines dans les plantes mêmes imper
ceptibles. Cet ufâge des pouffières , em
ployées uniformément à donner la fécon
dité aux graines dans toutes les plantes, 

Tome IV. Z 
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LA P i m r - montre un defTein généra! : & la variété 
QUE EXPE'- de l'exécution montre encore mieux que 
JUMENT, ce n'eft point là l'ouvrage ou l'imprcfîîon 

néceffaire d'un mouvement aveugle ; mais 
le choix d'une SagelTê libre, qui dans telle 
Si relie planre a réuni les pouflières Se les 
graines fur la même tige; Se dans d'autres 
plantes, a mis les pouflières fur un pié, Si 
les graines fur un autre; ce qu'affurément 
ni le mouvemenc, ni l'attraction ne peu
vent faire. 

Le microfcope, qui dans chaque être 
connu, nous conduit des mêmes vaiffèaux 
aux mêmes fibres, & nous y montre en-
fiiite les mêmes fibrilles , nous convainc 
d'une délinéation primordiale, & d'une 
organifatïon qui dans un puceron, comme 

"dans tout un monde , ne peut avoir d'au
tre caulephyfiqueque Dieu même. 

Ce n'eft pas ici le lieu de vous entre
tenir de la fabrique des microfeopes, ni 
de bien d'autres machines admirables 
qu'on invente tous les jours Je remets à 
vous en donner les principes,avec les ré
gies de géométrie,•& de méchanique qui 
en font toute la certirude. Ileftimpofîible 
de luivre à préfent dans un plus long dé
tail les fuccès de la Phyfique Expérimen
tale ; loir dans les fbulagemens qu'elle 
a tâché de procurer à nos oreilles Se à nos 
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yeux; foie dans ceux qu'elle nous a pro- LE MI-
curés par l'obfervation des parties inter- C R O S C O P E . 

nés du corps humain. La chymie feule 
mérireroir une étude à parr. On feroit 
un volume raifonnable de la fïmple lifte 
des (ervices que la botanique nous rend 
de jour en jour , en nous montrant de 
nouveaux remèdes ; en embel!iiTant. nos 
jardins de nouveaux arbnftes à fleurs; en 
nous enrichiffant qe nouveaux légumes, 
& de nouveaux fruits ; en facilitant les 
moyens de rétablir nos forêts dégradées ; 
en fourniffant au tour , à la menuiferie, 
& à la marqueterie des bois d'une plus 
riche couleur, ou fufceptibles d'un plus 
beau poli ; en livranraux peintres & aux 
teinturiers , des graines, des galles, des 
fruits, des feuilles, des bois , des racines, 
& des huiles propres à perfectionner les 
vernis, 8c à diverhfier les parures qu 'on 
recherche dans les habits,dans Icsamcu-
blemens, 8c dans la décoration des tem
ples. 

Jugez de la botanique par un feut trait. 
Quelques brins de caffé, portés avec leurs 
racines du jardin des plantes de Leyde à 
Java, & de celui de Paris à la Martinique, 
puis à la Cayenne & à S. Domingue ,ont 
commencé à rapporter des millions ; ëc 
ont prefquc délivré la Hollande de la 

Z i j 
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LA P H Y S I - contagion du Sèorbur, en y rendant l'ufâge 
BVZ t x iV- du cafFé univerfel & populaire. Mais je 
JUMtNT» vous ferai très-fufEfammem l'hiftoire de 

tous les autres fecours que nous recevons 
de la Phyfique moderne , en vousrappel-
Jant en peu de mors I'établificment des 
illuftres Compagnies qui s'appliquent par 
état à nous les procurer. 

L E fuccès des obfervations & des expé
riences de Galilée & d^Torricelli engagea 
DU rems de Louis XIII. une infinité de cu-
lieux à faire en France de Semblables ten. 
tatives. La jufteffè , la pénétration , & la 
Singulière netteté d'efprit de M. Pafcal, 
qui avoir porté les mêmes épreuves beau
coup plus loin , le firent rechercher des 
plus habiles phy ficiens DE ce rems-là. Tout 
jeune qu'il é toi t , on s'atroupoit pour l'en
tendre. Il fe forma infenfibleineut autour 
de lui une fociété de curieux qui tenoient 
régulièrement leurs conférences À certains 
jours , & s'entre-comtiinniquoient les 
fruits de leurs études particulières. Après 
M. Pafcal les plus distingués de ces favans 
amis étoienr Meffieurs Fermar, Robert-
val , Gaflèndi, Defcartes, le P. MerSène 
Minime s êc quelques feigneurs Anglois, 
}A. Oldenbourg qui étoit de ce nombre, 
lîtant de retour À Londres, y introduisit de 
Jprnblables CONFÉRENCES. Cette a/ïôçiatign 
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[jour des études folides 8c fenfihlement L E S ACÁ* 

utiles, trouva fans peine bon nombre de D L ' M Í E S , 

partifans parmi la HoblefTe d'Angleterre, 
non-feulement parce qu'ils y voyoient des 
moyens de fe ccmfoler, on de n'être point 
fuípecrs fous la domination deCromwel ; 
mais fur-tout parce cjue les feigneurs ds 
cette nation regardent l'ignorance comme 
un opprobre , Se ne fe croient heureux 
qu'autant qu'ils favent s'occuper utilement 
& raifonnablement. Il y a plus de deux 
cens ans qu'Erafme faifoic le même éloge 
de la nobleffe Angloifê. 

L'avantage manifeftede ces afîociationsf 
détermina prefqu'en même tems Char
les II. & Louis XIV. à les rendre fiables, 
en donnant un logement , des fonds, Se 
des réglemeos à la Société Royale * ,&* .£» "S¿i, 
à l'Académie des Sciencesf. Les actes de t En ¡ese. 
ces deux Compagnies (ont prefqu'autant 
d'expériences annuelles : & l'on peutdire 
que c'elt-là que fe trouve tout ce que nous 
avons de meilleure phyfique. A leur exem
ple fe font fneceHivernent formées les Aca
démies de Florence & de Boulogne, celles 
de Montpellier & deBourdeanx, celles de 
Leipfic & de Berlin , & tout récemment 
celles de Peterfbonrg & de Séville. Ces 
deux dernières nous font efpérer lescon-
noiffances qui nous manquaient , tant fut . 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



5 î 4 L E S F E C T A C I E 

LA PHYSI - les particularités du Nord de l'Europe &cfe 
Q U E EXPE - l 'Aiïe, que fur celles des deux Amériques. 
R I M E N T . Toutes ces Compagnies ont formé, Se 

forment tous les jours , une infinité d'ob-
fervateurs laborieux, qui au lieu de re
battre ennuieuiement, ou dedéguifer par 
une apparence de nouveauté le favoir de 
leurs prédéceflèurs , vonr de tentatives en 
tentatives, & nous livrent de jour en jour 
de nouveaux fairs, Si des vérités ci-devant 
peu connues. La qualité de géographe , 
ou d'autonome , ou de botanifle, ou de 
géomérre , ou autre que prend aujour-
d hui tour phyficien qui veut entrer dans 
les nouvelles Académies , eft la profeiîion 
du fervice qu'il s'engage à rendre au Pu
blic. Par-là les fciences , autrefois indo
lentes & rèveufes , font devenues auifi 
agiffantes & anfîi étroiremenr liées à nos 
befbins, que les arts & les méchaniques 
mêmes. 

Nous devons à M. Hughens, del'Aca- -
demie des Sciences, la perfection de l'hor
logerie. Le grand Caflipi nous a fait con- • 
noître l'anneau deSarurne, & quarre des 
cinq petites lunes qui l'accompagnent. La 
pratique de l'aftronomie , qui nous in-
téreffe plus que la plus fublime théorie, 
eft parvenue dans fês mains à un poinr de 
précifion où elle n'avoir pas été portée 
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avant lui .* En 1 6 6 $ M. JacquesGrégori LES ACA-
(TAberdon, en EcolTc, nous a donné l'i- D E M I E S . 

dée du télefcope par réflexion , & c'eft « \my^(tn 
celui que Meilleurs Paris exécutent avec oj/tUa fr—, 

d r > 1 nota, ïmvri-
e (ucces en petit comme en grand. rait(„lWj, 

Quelques an nées après M. Neuwton nous 
a fair connoître les- merveilles de la lu
mière. M.*Malpighi médecin de Bou
logne > eft le premier qui ait bien obfcrvd 
les développemens progreflifs, tant du 
poulet dans l'œuf, que des germes dans 
les graines , 8c généralement de la tige , 
des écorces, & des boutons dans leurs 
étuis. Meilleurs Morland 8c Géoffroi font 
ceux , qui étant peut-être guidés par les 
avis de Séneque 8c de Pline , ont le mieux 
éclairci le rapport qui fe trouve entre les 
pouflières dés étamines des fleurs 8c des 
graines contenues au bas du piitile. 

M. de Tournefort , M. Ray , & M e t 
lieurs de Judieu, par des foins infatigables» 
ont mis en ordre la connoilfancedes plan
tes , horriblement confufe auparavant. Ces 
deux derniers infiniment chers au Public 
par l'étendue de leurs belles connoifîànceSj 
le font encore davantage par leur zèle à 
former de bons fujers. M. Lémeri nous a 
très-bien fervi par fon Diétionaire des Dro
gues. M. Pajor d'Onzenbray , M. Bon-
tiiet de la Moffon, M. le Chevalier Ham> 

Z iiij 
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LA PHYSI - S loane, & M. le Duc de Bourbon , par 
«JUE E X P E ' - leurs riches collections de cuiiofirés,ds 
R I M E N T , productions maritimes 8c terreflres, de 

matières minérales, d'inftrumens, & de 
machines de toutes efpéces , ont noble-
menr aidé 8c animé l'hiftoire naturelle, 
les méchaniques , & rous les arts. Leurs 
cabinets font les vrais rnédaillers de la 
phyfique , &c préfenrent aux curieux rnon 
un fpe£tacled'amufement,maisun réper
toire commode de tout ce qui peur erre de 
fervice dans la fôciété, piquer la curiofité, 
8c faire la matière d'autant d'épreuves. 

. idée d'un b o n Ce n'ett pas aflèzj mon cher Chevalier, 
QWcCYateur. ^ v o l J J a v o j r m j s a u ¿ e s p[ u s b e]] e s. 

découvertes de la Phyfique Moderne, 8c 
de vous avoir infpiré le goût de la feience 
la plus propre à remplir noblement le Ioiu 

fir d'un efprit judicieux. L'hiltoire que je 
viens d'en faire feroic inluffifante fi je ne 
la terminois par le porrrait d'un Obfer-
vateur, capable de vous fervir de modèle. 
J 'en connois un , & vous le connoiilèz 
auffi , puifque je vous ai fair foulent re
marquer que fi je vous avois quelquefois 
réjoui par des obfervations' agréables & 
certaines,c'eft tout particulièrement àfes 
ouvtages que j'en étois redevable. 

Il eft géomètre , parce qu'il fait qu'or» 
ne peut aller bien loin dans plufieurs 
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patries de la phyfique, fans le fecours de la MOBELE 
géométrie. Mais il n'elt pas éternellemenr D'UN OB-
géométre : il ne parie pas toujours lignes, SERVAT. 
& n'affecte point de s'entretenir publique
ment en Algèbre avec trois ou quatre Eu
ropéens qui l'entendront peut-être. Au 
btfoin.il a recours à Ton étui de mathé
matiques , 8c hors le cas de néceffité , il 
aime à manier des fujets que chacun puiiîè 
entendre. Ce qu'il en dit eft toujours fi 
nouveau, & ptéfenté avec tant de gra-
ces^ que les dames (e font un plaifir d'en 
prendre connoiflance.Sa générofitévaplus 
loin. Il a choifi des matières qui pûffènt in-
téreiïèr les artifans mêmes. 

Il eft grand obfervateur, 8c fon favoir va 
plutôt aux choies de dérail qu'aux généra
lités , parce qu'une longue expérience l'a 
convaincu qu'il n'y a guères qu'incerti
tude 8c inutilité dans la phyfique géné
rale ; mais que la confidération des objets 
particuliers conduit prefque toujours à des
découvertes certaines, & à des opérations 
profitables. ' 

Le caractère de fa méthode d'obferver, 
eft fur-tout la défiance. Il porte l'exacti
tude des recherches jufqu'au forupule : 8C 
au lieu de le contenter d'un premier fait r 

quoiqu'il l'ait très-bien vû il tourne & re
tourne le même objet par toutes fes faees-

Z v 
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LA PHYSI - Il le met à tant d'épreuves, qu'avec fa 
Q U E E X P E ' - confirmation de fa première découverte, 
R I M E N T , il trouve fouvenr en fôn chemin d'autres 

nouveautés. On croirait qu'une telle pa
tience doit coûter beaucoup à un efprit 
vif, & avide de fâvoir. Mais cet exercice 
l'a rendu fi clair-voyant dans les ouvrages 
de la nature , qu'il apperçoit d'un coup 
d'œil où une chofe tend 3 par l'analogie 
qu'elle a avec d'autres qu'il conneîr par
faitement. Par le commencement d'une 
expérience il devine quelle en fera la 
fuire.. Les premiers mouvemens qu'il voir 
faire à un infecte inconnu, lui font pré
dire à quoi l'opérarion entière del'animaL 
fe terminera. Mais quoiqu'il foit en pof-
feffion de voir l'accomplifiement de fes 
prédictions; il croie n'avoir r ienvû, qu'a
près avoir réitéré & varié fes expériences. 
Il regarde les plus petites chofesdans la 
nature comme des miracles qu'il ne faut 
admet t re , qu'après les avoir bien con
fiâtes. 

Le but de fes obfervations eft autant 
qu'il le peur faire, de les ramener à nos 
befoins. Je fai que quelquefois il ne porte 
f e s v u e s qu'à une honnête curiofité. Il 'n'y 
a peut-être rien dép lus que le plaifir de 
l ' amuiementàe ipérerdansce qu'il nous. 
apprend 1 de- la formation des perles -, de 
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celle des coquillages ; de celle des pierres ; MODÈLE 

de la flaiffance & de l'accroilTemenc du D ' U N OB-
corail "«delà lumière que jettent certains SERVAT. 
coquillages* ; de la république desguêpes^ * LC, DMII. 

& du travail de quantité d'infectes. M a i s 0 ^ 1 ' -
de pareils amufêmcns font bien nobles" 
& l'on peut dire qu'en cela même , il va 
nès-bien à l'utilité ; puifque les plaifirs 
fages font une partie de nos befoins* 

Du refte , cet aimable favant ne nous-
perd pas un moment de vue. A voir par
tout fon attention à chercher fi telle choie 
pourroit aider la fécondité des terres v 
fi celle- ci pourroit nous donner une nou
velle teinture; ficelle-là feroir bonne aux 
maîtres des forges ; fi telle terre imite-
toit la porcelaine ; fi tel fable feroir utile 
à l'architecte, ou au verrier ; û tels ou tels 
moyens peuvent aider une mere de famille 
à préferver les étoffes de la teigne, ou fes 
enfans de la morfure des pnnaifej ; o n 
croiroit qu'il fe reproche de favoir quel
que chofe dont la fociéré ne puiffe faire 
fon profit. Ces détails ne l'avililfent point i 
& fa phyfique n'eft point deshonorée pour 
fe trouver ou parmi desforgeronsjou dans 
une laiterie y ou dans une cuifine. îl en-
feigne avec dignité à une païfanne com
ment H faut étendre ,- à peu de frais, une 
couche de vernis fur un ceuf, ou plonger 
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LA PHYSI- cet œuf dans un peu de graifie de mouton^ 
Q U E E X P E ' - pour le confetver parfaitement frais pen-
UiMtNT. dant plufieurs mois [a). Je ferois mille fois 

plus flatté d'avoir procuré "aux pauvres-
matelots unenouriture fi faine, que d'ar 
voir expliqué l'électricité par une attra
ction qui diminue en raifon renverfeedu 
quarré de la diltance. 

J e ne pouvois, mon cher ami , mieux ' 
finir l'Hiftoire de la Phyfique qu'en vous 
invitant à imiter dans cette étude, & dans 
toutes vos recherches , les précautions Si 
les vues de M. de Reaumur. C'eft tout 

articulièrement (bn amour pour le Pu-
lic, dont je fais partie , qui me le rend 

cher. Nul aurre intérêt ne m'attache à lui» 
S'il étoit né à Londres ou au de là des 
Alpes t l'eftime & la reconnoitîànce que* 
je témoignerais pour fon travail feraient 
également vives. Mais elles ne pourroient 
être plus pures. 

} J'ai éprouvé qu'un œ u f frais , cuira" l'ordinaire , 
Ce conferve fans altération un mois & plus , parce que 
le blanc épaiiïi fur les porcs de l'écaillé empêche les li
gueurs Je rranfpirer. K.emis dans l'eau bouillante , com
m e s'il a'éroît pas cuir, il le tourne en lait, de n.êmc que 
le premier jour : ce qui peut- être ucile aux malades dans 
les mois de Décembre & de Janvier s Si en [Qut.:cn;s> 
4ms les hôpitaux.. 
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H I S T O I R E 

DE LA P H Y S I Q U E 
S Y S T É M A T I Q U E. 

HV1TIE ME ENTRETIEN. 

QUoiqu'on donne ordinairement le 
nom de fyfrèmes aux différentes fup-

poiirions par lefquelles Prolomée , Co--
pernic, Se Tycho-Brahé ont efîayé de ren
dre raifon de la marche des cieux -,ce n'eff: 
plus là ce que nous entendons par phyil-
que générale Si fyftématique. il s'agit ici; 
de cette phyfique qui entreprend d'expli
quer par de certaines régies de mouve
ment , l'origine poiîîblc& la ftruóture in
time de l'Univers entier.Le projet eft beau-
Quarte ou cinq philofophes célèbres s'y 
font exercés. Ils ont formé des p r t i s nom
breux , Si caufe bien des difpures. L'hi-
floire de leurs prétentions peut nous déter
miner à faire choix du meilleur par t i , ou-
à demeurer dans une neutralité parfaite. 

Epicure réchauffant les idées de Leu- L e s a t ô m 

cippe Si de Démocr i te , croyoic t tès-biea P̂̂HV 
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LA PKY- comprendre que des parcelles de matière 
siciwE SYS- de différentes formes , après avoir fub-
ï i i i A - r , fiité éternellement, s'étoienc depuis un 

certain rems acrocbéesdansle vuide ;que 
marchant les unes fur une ligne droite, 
les autres fur des lignes détournées, elles 
s'étoienr diverfement pelotonnées , & 
avoient formé des corps & desefprits; 
que là liberté de l'homme étoit fur-tout 
l'ouvrage des arômes mus fur une ligne 
déclinante ; qu'ainfi le hazard avoir formé 
le foleil, peuplé la terre , établi l'ordre 
qui y régne, & fabriqué d'une même pâte 
Je monde , & l'être intelligent qui en eft 
fpeéhteur ; (a) qu'il ne falloir pas s'ima
giner que le foleil eût été fait pour nous 
éclairer, ni notre œil pour voir ; mais que 
nous étant apperçus que le foleil pouvoir 
Servir à éclairer, & que nos yeux pou-
voient Servir à voïiynous mettions-le foleil 
& notre œil à cer ufage. 

Cette fublime philofbphie a éîé mife 
en vers Latins par Lucrèce, commentée 
par le grand Scaliger, & par des favans de 
tout pais; traduire dans routes les lan
gues pour redreffet les idées des hommes 

$ff. • . . New pttfês »cul&rum d'Ara , cncAtA 

~Vt vtdzaat. S$d qnod na.tu.rn efl, td procréas itfnm, 
iuccec. de xcuim luuui.-
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Je vous impatiente , Moniteur , dès le L ï s-
commencement de cette hiftoire ; & iï ATÔ&US> 

nos autres fabricateurs de fyftèmes n'ont 
rien de mieux à vous donne r , je vous 
vois fort diipoièà me tenir quitte de tout 
le refte. Vous feriez grand tort aux autres-
dé juger d'eux par Epicure. Son fyfrème, 
& ceux qu'on fait auxpetires maifons, ne 
font pas fort differens; & les habitans 
d'Abdère rendirenr allez de juflice' à- un 
des prerriiers ouvriers de ce bel édifice, nirrxxtin; 
en lui envoyant Hypocrare pour guérie 
fon cerveau. 

Ariflote& fès partifànscroyenríe monde te mona*, 
eompofé d une matière première, qui n a , 
difent-ils, nulle forme, & qui peut rece
voir toutes les formes; de laquelle font 
fortis les quatre élémens qui compofènt 
tous les corps , & en laquelle ils ie réfol-
vent rous, ou fe vont rendre en dernière 
analyfe. 

Il y a bien quelque différence entre 
cette matière première , & les atomes-
Mais Epicure & Aliñóte conviennent, en> 
ce qu'ils admertenr d'abord un premier 
fond de matière indéterminée, & capable 
d'entrer dans toutes fortes d'états & d e 
compofitionSi 

Gafiendireprendlcs atomes, & le vuide 
d'EjTcurc 5 pour conftruire ion monde ^ C*Û«*U.-
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L a P h y - avecGette différence qu'il Jes mèr dans/a 
SfQUfc S y s - main de Dieu pour les faire marcher félon 
T £ M a t . les fages vues de (a Providence. Cette phi-

lofophie n'a jamais bleffé perfonne du côté 
d e la religion., à laquelle elle ne porte 
aucune atteinte. Mais remarquez encore 
ici ce même fond d'ane matière vague, 
qui en premier lieu n'a rien de régulier, 
ni de détermine, & qu'on pourra changer 
enfuite indifféremment en un corpsou en 
on autre , félon qu'on voudra la manier, 
la eompofer » la défùnir r & la remettre en 
d'autres maffes. 

f - monde je Defcartes rejette le vuide, & veut que 
Dcftatrn. tout loir plein dans fôn monde, quoiqu'on 

ne puifle guères concilier la liberté du 
mouvement, avec la parfaite exactitude du 
plein. Voîci comme il en-conçoit la créa-

Vvjn.u traité don. Dieu forme d'abord une marte im-
di u Um,tre m e n f c ¿ç matière homogène , 8t dont 
&• Ici pnmi- . il /- J L-

fei. toutes les parcelles (ont dures, cubiques, 
ou du moins anguleufes. Enfuite il im
prime à ces parcelles un mouvement dou
ble ; il les fait tourner la plupart fur leur 
centre , Se divers pelotons d'entr'elles au
tour d'un centre commun, ce qu'il nomme 
tourbillon. Cela fait, félon lui , tout efl: 
fait ; Si du frottement de ces parcelles 
écarnées par leurs angles , il s'en formera 
une poufïîère ; très- fine, qu'il nomme te 
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premier élément ou la matière fubtile -, en LE S 
fécond lieu une matière globuleufe qu'il A T O M E S » 

nomme le fécond élément, on la lumière ; 
& enfin une poufTière ma(îive,fcriée,bran-
chue, qu'il nomme le rroifième élément, 
dontfe formeront toutes fortes de maffes. 
Ce cahos forti de la main de Dieu s'ar
range , félon Defcartes, en vertu de la con
tinuation des deux mouvemens que Dieu 
y a imprimés, & devient deluî-même un 
monde femblable au nôtre , dans lequel, VeyeiJeMt»-

~r~\ ' j . , j • de 1 on traite 

quoique Dieu ny mette aucun ordre m it\Aiaml-ttt, 
proportion, ce font fes termes, on -fourra, 
voir tontes les chofes, tant générales que 
particulières qui paroijjent dans le vrai 
monde. 

Les alchymiftes, pour fe mettre en état Les principe* 

défaire de l 'or, & de préparer le reftau- A" alchym»-. 

rant qui empêche de mourir, ou du moins LJ" 
qui dort beaucoup allonger la vie, ont été 
obligés d'étudier le fond de la nature , &c 
ils ont cru trouver que le fe l , le foufre, 
& le mercure, avec quelques autres ingré-
diensjdont ils ne conviennent pas encore, 
étoient, à la vérité, les élémens immédiats 
des métaux & de tous les corps ; maisqu'il 
y avoir réellement une matière première 
qui prenoit toutes forres de formes i 
comme tous les fages d'Egypte & de Gré-
ce,ck couslesphilofophesde tous les âge* 
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LA PHY- l'aifuroìenr ; qu'ainfîil nes'agifïoitquede 
si QUE SYS- travailler fur certe matière première ; que 
TÌMAT. de lui préfènter différens moules ; que Je 

lui donner un serrain tour , pour avoir 
del 'or , des pierreries, & J'élixirvivifiant. 

Jufqu'ici, fvlonfieur , vous voyez un 
confèntement parfait parmi toutes ces 
fcétesde pliilofophes furie principal point. 
Us en reviennent tous , quoique fous dif
férens rermes, à un cahos de matière pre
mière , & de parcelles innombrables qui 
ne font ni o r , ni argent , ni tel , ni germe, 
ni fruir, ni quoi que ce foit de dérerminéj 
mais qui Serviront à tout eompofer par 
leurs mélanges, & en quoi tour fe peut 
ré/oudre en dernier lieu. La (ê-iile diffé
rence que je trouve entr'eux à cer égard , 
c'eft quclcsalchymiffcs font beaucoup plus 
fenfes que tous les autres, & font un bien 
meilleur nfhge de la Sageffè. Les Ariftoté-
liciens, Si les Corpnfculiftesfont toujours 
prêts à s'égorger furie plein ou furie viri
d e , fur la matière & fur la forme; fur les 
principes des corps, & fur le dernier rerme 
des décoin polirions; Si touteela fânsfruit. 
Ils bataillent entr'eux fur la meilleure 
manière d'ordonner la marière, comme 
s'il étoit quefîion de créer le monde, ou 
de le gouverner. Il eft fait.il va fon train 
fans eux. Tout leur fàvoir tend donc à 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



D E LA N A T U R E , E n t r . V J I L 5 4 7 

remplir les écoles de difputes, dont il ne L A 
nous revient rien. Les alchymiftes vont M A T I È R E 

mieux au fait : voici leur raifonnement. P R E M I E R I . 

Selon Ariftote, Epicure , GafTèndi, & 
Defcanes , de l'or Si du fablefont fonciè
rement la même matière. Le g r a n d ' D e t 
cartes en écarnant Ces cubes , en a vû naî
tre le foleil, l 'or , Si la lumière même. 
Remuons du fable : brifons en les coins 
à force de feu & de frottement. Orons-
lui cette forme accidentelle qui le rend 
fable, & amenons-le par un tour de main, 
par un heureux pli à devenir or. Quelles 
richefles , quel fecours pour la fbciété, 
fi nous parvenons à ce pli ! 

Si tous les philofophes fyftématiques 
penfent jufte fur l'article de la matière 
première qui les réunit tous -, les alchy
miftes penfent encore mieux de mettre ces 
fpéculations en œuvre, Si détourner cette 
matière au point d'en tirer de l'or & l'im
mortalité. 

Malheureufement pour la gloire des 
philofophes, les alchymiftes meurent , Sz 
non-feulement ils meurent , mais ils vi
vent moins que les autres r ils Ce défic
ellent la plupart parmi les fourneaux , Se 
dans des exhalaifons meurtrières. Mais i 
coup fur ils fe ruinent tous. L'inutilité-
de leurs tentatives pcouve la fauflêté dut 
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LA PHY principe qu'ils tiennent des philofopfies, 
S'QUc 5YS-& nous difpénfè d'entrer dans l'examen 
TLMAT. ennuieux de toute cette phyiique imagi

naire. La vie eft trop courre , & nous 
avons trop de devoirs à remplir, pour 
donner notre tems à des études fi frivoles. 

Il fuffit, pour bien fêntir la grande 
méprife des philofophes à fyftème j de fa-
voir qu'ils conftruifent le monde avec 
une matière informe, qui d'abordn'étoir 
ni eau j ni feu , ni métal , ni terre , ni rien 
de ce que nous voyons aujourd'hui, & 
qui enfùire par le mouvement eft devenu 
fout ce que nous voyons. Une expérience 
confiante leur monrre à tous , s'ils le veu
lent voir, que pour donner le développe
ment & Taccroifiemenr aux efpéces paifa-
gères qui entretiennent la fcéne du monde 
dans la durée des fïécles, Dieu a préparé 
une multitude de natures (impies, qui ne 
font jamais (orties d'une matière pre
mière différente d'elles-mêmes ; que ces 
natures n'ont d'autte caufè immédiate de 
Ieut formation, que Dieu même ; qu'elles 
n'ont point pa(Te d'un premier érar à un 
fécond ; qu'elles font invariables comme 
celui qui leur a donné Ferre ; que nul 
mouvement ne peut jamais les altérer, ni 
les changer , ni les convertir en d'autres 
natures , n i les réfoudre en autre chofé 
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<TIK ce -qu'elles fonr. Elles font également L A 

jrAfimctibles, & ingéuérables : & puif- M A T I È R E 

que le mouvement le plus terrible ne peut P R E M I È R E . 

aujourd'hui y rien opérer , elles ne doi
vent point leur nature fpéciale à aucun 
tour ou pli qui leur ait été donné par le 
mouvement. Jugez-en par quelques trairs. 
Qu'on prenne de l'or affiné,& qu'on le 
poufic au plus grand-feu ; il demeurera 
en fonte pendant des mois entiers. U n 
feu violent, qui félon les Cartéfiens n'eft 
qu'un mouvement violent, devrait bien 
ici, comme au commencement du mon-
de,cau(cr dans cette matière quelque petite 
nouveauté. Il eft aflurémenr plus aifé de 
détruire, que de former. Pourquoi-donc 
le mouvemenr, qui de la matière première 
a tiré de l'or, ne petu-il pa s , à force d'être 
gradué & varié, détruire cet or dans le 
creufèt j ou le convenir en quelque être 
nouveau v ou le réduire enfin en un peu 
de matière première ? Les philofophes ne 
voyent-ils pas qu'ils prennent les idées 
méthodiques félon lefquelles on arrange 
tout dans l'école , pour des réalités qui 
fobfiftent dans la nature , tandis qu'elles 
ne font que dans leurs penfées S Us pen
fent à une matière en général ; enfuite à 
des matières détetminées & fpéciales : 
crojent ils pour cela qu'il y a i t , ou cju'ij 
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PHY - y air jamais eu , une matière générale? Ils 
SYS- fonr admirables de chercher l'analyiê de 

i ' o r , & de le réduire en fes principes pour 
les pouffer jufqu'à la matière première. 
Autant vaudrait analyier des rieurs au 
fourneau des chymiifes, dans l'eipérance 
de trouver en dernière décompofnion une 
fleur en général au fond du récipienr. 

PoulTez de même au feu le fable, ou le 
limon , ou le mercure, ou quelque métal 
qu'il vous plaira : le fable deviendra verre 
par la liaifon qu'il acquiert dans le feu: 
Si après avoir été des années entières dans 
le pot du verrier , il fera toujours verre. Le 
limon tombera en chaux ou encendres, 
& ne fera^janiais après les défïmionsautre 
chofeque cendre Si terre morte. Le nier-
cure mêlé avec le foufre Si avec toutes 
les drogues imaginables s'amaflêra en ci
nabre ou ions quelque autre forme. Il 
fera difparu, mais non détruit, ni changé. 
Il cil toujours en entierfousces nouvelles 
formes, toujours le même , Si le feu vous 
le rendra tel que vous l'avez eu tout d'a
bord. Il en cil de même des métaux. Tour
mentez-les : donnez-leur tel mouvement, 
relie altération que vous croirez pouvoir 
imaginer , par le feu , par les eatix fortes, 
ou par d'autres difiohitions : ils n'ont pas 
changé déna ture un feul inftanr. Si l'on 
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donne à ronger une feuille de fer à l'eau L A 
forte qui a déjà diflout une certaine quan- MATI E R g 
tiré d'argent , elle ne peut foûtenir les P R E M I È R E . 

parcelles des deux métaux à la fois : elle 
vous rend en entier l'argent qui fe pré-
cipire au fond du vafè , Se qu'on s'éroit 
faufïêment figuré être tranfrnué en li
queur. Il n'y éroir que caché, en roulant: 
fur les ballons du liquide , par la divifion 
des parties métalliques : mais ces parcelles 
font en petit ce qu'elles croient en malTe. 
Le minium, dont on rougit les pains à 
cacheter , efl fait avec du plomb. Le fné-
tal ne fe montre plus : on le croiroir dé-
trui ou converri en une autre nature. Il y 
eft plus divifé : mais Ces parcelles ne chan
geur poinr,, & fi vous préfenrez le pain à 
cacheter à la flamme d'une bougie, en re-
cevanr les cendres du pain fur un papier , 
vous y appercevrez routes les parcelles du 
plomb mifes en fufion , rapprochées par 
petits ruifïcaux , & formanr, quand elles 
fe refroidifient.diverles branches liiifàntcs 
faciles à démêler , même fans microfeope. 
L'or Se les métaux qu'on extrait des ma
tières où l'on ne voyoit rien de métallique 
ne s'y formenr point. On les y trouve , Se 
on les extrair des lieux où l'eau les avoit 
chariés Se difperfés. De là vient l'or qu'on 
trouve le long des rivières , Se dans les 
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LA PHY- fables. D:'-là le fer que l'on rrouve <J.i»s 

si QUE Svs- l'argile. Ue-là les parcelles de fer qui s'ar-
TtMAT. tachent au couteau aimanté avec lequel 

on remue les cendres des plantes, ou les 
cendres de la chair, ou des entrailles des 
animaux. Ces parties métalliques, (alines, 
terreufe-s , (abloneufès , aqueufes , ignées, 
mercuriclies, & plufienrs autres auiîi Am
ples , vont & viennent,forment des amas, 
paroiffent (bus des habits fort variés, fe 
cachent, puis fe remontrent : mais l'or, 
le fer , la terre , l'eau, le fable , le feu , le 
mercure , en un mot toutes les matières 
fimples font toujours, foie en petit , foit 
en grand , précifément la même chofe. 
Ces natures font chacune à elles-mêmes 
leur matière première : & comme le mou
vement le plus violenr & les plus varié ne 
peut les réfoudre en autre chofe que ce 
qu'elles font-, elles ne doivent point leur 
firudfiirc au mouvement, foit droi t , foit 
oblique , foit circulaire. Tomes font (or-
tics immédiatement , comme le monde 
entier , de la main de Dieu même. Elles 
font non ce qu'elles deviennent par les 
combinaifons des mouvemens , mais ce 
que Dieu a voulu tout d'abord qu'elles 
fuffent , pour fervir à la formarion des 
corps compofés , à laquelle faSagefTe les 
defiinoit. Il ne fe fait plus d'or, ni de 

criftal : 
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ttiftal : feulement il s'en charie : il s'en L A 
affemble : il s'en difperfe. Ainfi le mou- M A T I È R E 

vtment qui n'en a jamais pu produite le P I U M I L U E . 

moindre grain , n'a pu produire à plus 
forte raifon, ni une r e n é , ni des habi-
tans, ni une atmofpbère,ni un foleil. Le 
mouvement conferve le monde , mais ne 
le peut ordonner ; de même que-le refibrt 
d'une montre Se le foin de la Temonter 
tous les jours la font aller régulièrement, 
mais ne la peuvent confrruire. Il efl donc 
d'un fige phyilcien d'étudier les mouve-
mens qui entretiennent la nature , puif-
qn'ils font réels, réguliers , Se confiants. 
Mais c'eft abufer de fa rai (on~; c'eft mé-
prifer l'expérience , & peut être renou-
yellcr fourdement les folies des Epicu
riens , que d'attribuer à des mouvemens 
imprimés à la matière la puifTànce de for
mer un monde. Il eft nufïi impofïible au 
mouvement de former i m m o n d e , qu'il 
lui ed évidemment impofïible de former 
un grain de fer. 

S'il n'y a que du rems à perdre pour 
nous à remuer les atomes de Gaiîcndi , 
ou à faire pirouetter les corps anguleux 
de Detcartes; peut-être trouverons-nous 
mieux notre compte dans les puiflances 
attractives, centripètes, & centrifuges des 
philofophes du Nord . 

7omeIV. A a 
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L A P H Y - La différence qui fe trouve entre le fydè-
5 Î O U E SYS- -me de M- IDelcarres &c celui de M. New-
-jrtMAT. t o n , c'eft que le premier entreprend de 

rendre raifon de tout ; au lieu que l'autre 
avouant modeftement que nous ne con-
noiflons point le fond de la nature,ne pré-
tend qu'éclaircir un poinr de fait, & en 
.affigner la caufe fans la concevoir ni l'é-
iClaircir. Mais comme ce feu! point s'étend, 
felon l u i , à toute h nature, fon fyltème 
devient ainfi une forte de phyfique géné
rale . Selon M. Defcartes la pefanteur qui 
fdit tomber les corps n'eft point différente 
d e l'action des fluides où les planètes font 
emportées : parce que rout corps mû & 
•forcé par les corps environnans à décrire 
une ligne circulaire au lieu d'une droite, 
fait fans ceffe effort pours'éloignerducen-
tre : d'où il arrive que quand les parties du 
tourbillon rencontrent descorps qui n'ont 
point de force centrifuge , ou qui en ont 
moins , ceux-ci font forcés de gagner le 
cen t re :en (orte que la précipitation des 
corps graves vers le cen cre n'eft quel'adtion 
des corps plus actifs qui rendent à l'éviter. 

M. Newton penfe d'abord comme 
M. Delcartes, de qui il l'avoir appris, que 
tout corps perfévère dans fon état de repos 
ou de mouvement, jufqu'à ce qu'une nou
velle force l'en t i re , ou l'en détourne, 
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M. Newton croit en fécond lieu avoir L ' A T T R A -

obfervé dans roure la narure , & c'eft I C C T I O N . 

poinr diftinctif de (bn fyftème, que rous 
les corps font attires les uns vers les autres 
à proportion de leur diftance , 8c de leur 
mafîè; qu'ils rendent les uns vers les au
tres , 8c pèlent les uns Ju r les autres , que 
le foleil rend vers la terre, 8c la terre vers 
le foleil ; mais que celui-ci étant incom
parablement plus gros , on n'apperçoit 
que les approches de la terre vers le fo
leil-, que la rerre de même tend vers la 
pierre qu'on en a féparée par la projection, 
comme cette pierre tend vers la rerre -, on 
plutôt que la pierre attire la terre à e l le , 
comme la terre attire la pierre ; mais qn-e 
la terre en rnifon de fa maflè attirant bien 
plus, que ne le fait une petite pierre, il 
ar ive de-là que la terre ne quitte point 
fa place, & que c'eft la pierre qui la vient 
chercher , ou qui eft entraînée par^Ia 
puiflance attractive que la rerre exerce 
fur elle. 

Cette action que M . Newton croit 
voir par tour entre un corps 8c un aut re , 
dans la nature entière ,il la n o m m e ^ O T -
lUon, & la donne pour un ef fet qui eft 
dans tout l'univers , fans qu'il en puifîe 
affigner d'autre caufè que la volonté de 
Dieu qui l'a ordonnée pour faire marcher 

A a ij 
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LA PHY - toute la-nature. Ain fi la terre, mue autour 
• S Ï Q U E S Y S - du foleil, fi ellen'étoir que mue & non 
X E M A T . attirée vers lu i , s'en éloignerait infini

ment . La lune, fi elle obéiftoit fansobfta-
cle à la loi du mouvement qui l'emporte, 
éviteroit la rerre , & difparoîrroir enfin. 
D e même fi la terre n'obéiiloir qu'à la loi 
de l'attraction , à la loi par laquelle le 
foleil attire la terre à lui , elle s'approche-
roit du foleil &c s'y précipiteroir. Lalunç 
n'érant qu'attirée tomberoit fur la terre. 
Mais fi la terre étant m u e & jettée loin 
du foleil, eft en même tems attirée vers 
le foleil -, au lieu de s'en éloigner fur une 
ligne droite , cette ligne fera.eourbée par 
l 'attraction qui la ramène au foleil. Etant 
toujours commandée par deuxpuifTances, 
donr l'une l'écarté du foleil , l'autre l'y 
rappelle , elle décrit autour du folcii une 
ligne courbe , que M . Newton démon
tre devoir erre elliptique , ou approchante 
de l'ovale. La lune obéiflant de même à 
la force qui lui fait fuir la terre, & à la 
force qui la fair tendre vers la rerre, cir
cule autour de la rerre. La force centri
fuge , & la force centripète, font bridées 
l 'une par l'autre ; & la lune au lieu d'être 
emportée loin de nous par la première 
puiffance , ou précipitée fur notre terre 
par l'autre vertu, fe trouve par l'impreiTion 
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de toutes les deux retenue dans Ton orbite. L'ATTRA-* 
M. Newton examine enfuite quelle fe- cnoN. 

roit la mefnre du mouvement de la Inné 
commençant à tomber fur la rerre dû, 
haur de (on orbite , après avoir perdu fa 
force centrifuge, & fe trouvanr livrée 
à toi;te l'attraction que la terre exerce fur 
elle. On fait à quelle diftance la lune eft 
delà terre. On fait combien dure fa ré 
volution : on peut donc favoir quelle eft 
la portion de cette orbite en une minute* 
La géométrie apprend quel efpace la lune 
parcourrait en ligne droite en tombant 
vers la rerre, en vertu de la force attractive-
qui lui fait parcourir cer arc, ou pot rion dû 
fon orbite. Enfuire après avoir érabli que 
l'attraction diminue , comme le quarré 
[A) de la diftanceaugmenre,M ;.Newrorr 
trouve par fes calculs que la lune en T o m 

bant de Pendrait où elle eft, parcourrait 
d'abord quinze piés dans une rainure; &C 
qu'auprès de la rerre, en verru de la m ê m e 

loi, elle parcourrait en une minute trois 
mille fîx cens fois quinze piés. Examinant 

ia ) On appelle quarré un nombre multiplié p a r l u i -
même. Si l'intervalle tic la terre à la lune etV parta[i,£j 

en trois c o u c h e s . la couche t à pour quané r , la cou
che 1 3 pour quarré 4 , la couche 3 a pour quarré 
L'attraclion qui diminue c o m m e le quarré de la diftance 
augmente , agira donc comme y dans la première cou
che , c o m m e A dans la féconde , &c c o m m e i dans 1& 
ttoiucme, 

A a iij 
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LA PHY- enfin Iesefpaces que parcourt, auprès de 

SIQJJE SYS- la te r re , une raafie de bois ou de pierre 
TEMAX. qu'on y laifie tomber , il conclut de ce 

que l'expérience nous apprend de la chute 
des corps, qu'une pierre en une rainure 
parcourroit dans le voifinage de notre 
globe trois mille fix cens fois quinze piés. 
La lune détachée de fon orbite obéiroit 
donc à la même loi qui précipite la pierre. 
Par une conféquencenéceiTaire,fila pierre 
étoit portée jufqu'à l'orbite de la lune, & 
abandonnée de cette hauteur vers la terre, 
elle y parcourroit quinze piés en une mi
nute. L'attraction eft donc la même chofe 
que la pefanteur. 

M. Privât de Molicres, de l'Académie 
des Sciences, a confervé dans fes leçons, 
de phyfique le fond des obfcrvations de 
iM N^w on. Il admet toutes les preuves qui-
fonr voir que la même caufe qui fait gra-
virer une pierre fur la terre, fait graviter la 
terre fur le foleil, & la lune fur la terre.. 
iVIais il rappelle cet effet à une caufe bien 
différenre de celle que M. Newton a ima
ginée. L'Académicien François, en admi
rant la juftefle du fyfième géométrique du 
IâvantAnglois,Ie trouve incompatibleavec 
le plan de la nature. Il eft blefie d'un prin
cipe ou d'une caufalité qui fait de notre 
monde un tou t , dont les parties font plus* 
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décharnées, & moins unies que celles d'un LE CAR'-' 

fqueîette. Toutes les idées qUe nous avons T E S T A N Ï S - * 

des méchaniques lui ont paru renverfees M E M O B I R " 

par cette attraction idéale, qui félon les N E . -
partifans du géomètre Anglois , s'exerce 
réciproquemenr entre deux corps féparés 
par un grand vuide , qui les fait rouler Se 
fe chercher dans le néanr, fans les unir par 
aucun lien intermédiaire. M. de Molière^ 
reprend le tourbillon deM.Defcarres,dont' 
l'exiftence lui paraît prefque palpable dans 
la nature. Il le racommode en entier ; Se 
faifant découler de la flruAure même du' 
tourbillon tons les effets que M. Ncwtorr 
î apperçus , i l réconcilie en quelque forte 
les deux écoles ennemies. 

Ce tourbillon n'eft plus compofé,com
me Defcartes l'avoir cru , de ballons durs-
& inflexibles ; mais de petits tourbillons 
dont les parcelles tendent fans ceflè à s'é
loigner de leur centre propre, tandis que 
le tout tend à s'éloigner du centre corn--
mun. Un corps mafhf comme la lune ou 1 

la rerre, jette dans ce tourbillon , en doit' 
être d'abord mû & emporté dans le fens 
du tourbillon entier. Mais les parties de 
cette maflè lourde étant étroitement unies,-
& en repos les unes auprès des autres, ne 
font par elles-mêmes aucun effort pour" 
fe mouvoir , & n'ont d'autre mouvement? 

Aa iiiji 
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LA PHY- que l'impuliîon que le corps entier de la 
siQVt SYS- planète reçoit du tourbillon où elle nage: 
XLMAT» au lieu que les ballons du tourbillon ont 

un double mouvement , Se font un dou
ble effort. Ils tendent tous à s'écarter du 
centre c o m m u n , des qu'ils font mus & 
forcés par les tourbillons environnans, à 
le mouvoir en ligne circulaire. De plus,, 
toutes les parcelles de ces ballons font en 
petit autour de leur centre , ce que les bal
lons font en général autour du centre 
commun. De cette double tendance il 
réfulte une double force qui les éloigne 
du centre plus puiflamment, que le mou
vement imprimé à la planète n'éloigne 
celle-ci du centre de la fphère. La p/anéte 
jettée dans le tourbillon y a bien reçu une 
force cenrtifuge, en recevant un mouve
ment circulaire. Mais íes parties étant 
en repos , elle a moins de force centri
fuge que le tourbillon , dans lequel cette 
force eit double , tant par le mouvement 
des petits tourbillons qui fuient le centre 
commun r q u e parles parcelles des petits 
tourbillons lefquelles en même tems évi
tent toutes leur centre propre. Cet excès 
de force centrifuge, dans la matière du 
tourbillon fur la force centrifuge de la 
planète , doir prévaloir. La planète ten
dant moins â s'éloigner du centre que la 
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matière qui l'a ponf fee , il arrivera de là LE CAR-
qne la rerre s'approchera peu à peu du fo- IESIAN i s-
leil, tk que la lune tombera fur la terre. MEMOD4R-' 
En un mot M. de Molières n'employé NE. 
qu'une action , ou une même caufe, pour 
former la force centrifuge du tourbillon 
& pour faire graviter les planètes &c tous 
lei corps maflifs vers un même centre. Aut 
lieu que M. Newton ajoure au mouve-" 
ment imprimé à tous ces corps une autre 
puilfance jou une aurreloi, qu'il nomme 
attratlioH , & qui les difpofe rous à fe 
rapprocher plus on moins vue, à propor
tion de leurs mânes ou de leurs diftances 
r n :is qu'on n'a aucun befoin de cette 
féconde puifîance , &c qu'on ne la peut 
concevoir. 

M de Molières après nous avoir aidé 
par fon ingénieufé explication de la pe-
fanreur à concevoir la double force cen
trifuge des tourbillons , & le rapproche
ment des corps mafiifs vers le centre com
me un ef fet Simple de ectre force , nous 
JailTè encore dans l'attente de et qu'il e m 1 

ployera pour foûtenir les planètes dans-
leur orbite , & pour les empêcher de 
Tomber fur ce cenrre. Mais il eftaifède 
prévoir que dans les leçons qu'il nous' 
prépare il mettra en oeuvre différents' 
tourbi l lons , ou du moins différentes' 

A a v-
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LA PIIV- atmofphères jettées autour des planètes* 

SIQUESYS- pour les faire rouler les unes fur les autres 
IEMAT. fans chute , comme des ballons de diffé

rentes matières gui Ce foulent &s'app!a-
tiffent un peu en roulanr les uns fur les. 
autres ; fans que les centres, qui tendent' 
l'un vers l'autre par l'impulfion des tour
billons cnvironnans, puifîènr cependant 
fè rapprocher. 

Cette explication de M. de Molière* 
eft d'au-tanr plus recevable, quand on 
l'employera non à créer le monde , mais 
à en faire concevoir la marche & l'entre
tien , qu'elle peut aufïï être d'ufage dans 
l'explication particulière d'une multitude 
de phénomènes , & de cas particuliers; 
tels que fonr, par exemple , le flux & re
flux par la preffion de la fphère de lalune 
fu* celle de larerre; le dérangement des 
fatellires de Jupiter par la preffion de la 
fphère de Saturne fur celle de Jupiter; les 
attractions Se répulfions des corps électri
ques par les petites atmofphères qu'ils ac
quièrent j ou qu'ils perdent , félon qu'on 
les touche d'une manière ou d'une autre ; 
les diffolutions Se les fermentations de la 
chymie par la diverfité des forces des pe
tits tourbillons qui compofent les liqui
des j & qui ne peuventparoirre en repos 
que quand ils fe font mis en équilibre-
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après une longue agitation, occafionnée L ' I N U T I L I * 

par l'inégalité des efforts, T E ' D E S SY-
Je me garderai bien d'entrer ici dans le S T É M E - S . -

détail des fyftèmes qu'ont imaginés fur la 
pefanteut M " Hughens , Bulfinger, Ber-' 
nouilii, & bien d'autres. Ce n'eft là qu'un 
point de la méchanique de l'univers. De
mandez en l'explication à cinquante phy-" 
hciens : ils croiront tous vous donner une ' 
phyfique d'auranr plus eftimabfe , qu'ils y ' 
employeroiir plus de calculs & de géomé
trie. Mais il y a fouvenr bien loin de Pari-' 
thmériqne& de la géométrie , à la phy-' 
fique. Tous ces calculateurs infatigables,-
même en partant fouvent du même prin-" 
cipe, vous conduiront à des fommes diffé-' 
rentes , à différeiïtes rnéchanifmes, & à' 
autant de fyftèmes qu'ils font de têtes*-
Que fera ce quand de ce point nous vou
drons palier à l'explication du jeu & de 
la ftruéture intime des autres parties de 
l'Univers. Entrer dans ces opinions fyfté-" 
matiques fèroit quitter le Spectacle de la 
Nature , & perdre de vue l'ufage cerrain 
que nous en pouvons faire, en quoi con
fine notre vraie phyfique. Une autre rai- ' 
fon , qui doir nous tenir en défiance à l e - -
gard 'des fyftèmes , c'eft' que quelque-
beaux qu'ils puiffent paroîtte au premier-
coup, d'oeil , prefquc coûjoursl'applicattotV 

A a vj. 
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LA PHY- qu'on en veut faire aux effets particu-
srcyJE SYS- liers , dtvienr maJheureufe & ridicule-
I E M A T . . Employez , par exemple , le fyuèrae de 

l'attraction au phénomène de l'aiman r 

où il femble qu'il devroit être de grand 
ufage ; on à l'électricité ;, ou à ce qu'on 
apptlle fermentation : vous trouverez que 
le principe vous abandonnera par-tout,-
& ne vous donnera l'intelligence de rien*. 
On eft réduit à varier les attractions com
me les effets. Ici c'eft- une attraction qui. 
agit de toute la profondeur de la maiTè. 
Là c'eft une attraction qui n'agit que de 
la plus légère fupetneie des corps. Qu'ils*^ 
foient minces ou épais, certaine attraction-
y eft la même , tandis qu'une autre attra
ction varie comme Pépaifïèur des corps.. 
Les artractionnaires étoient fur-tout en
chantés- de celle qu'ils voyoient , ou 
croyoienr voir dans les corps électriques. 
O n ne pouvoit la méconnoîrre, & elle 
agiflsit juftement comme dans les planè
tes , en diminuant à la ronde comme la di-
flance augmentait. Malheureufcmcnt un 
philofbphe à expériences eft venu tout dé
ranger : & en attachant une petite boula 
de bois à l'extrémité d'une corde de dix &• 
douze cens pies, il a trouvé que fi on pré-
fentoit un tube électrique au-milieu , ou 
même au commencement de cette longue 
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T> E L A NATURE, Entr. VHI'. $¿5. 
corde,les paillettes d 'o r , pofées à l'autre L'INUTILT-
boni fous la boule de bois , s'y attachoienr TH' DES SY-
auffi promptement que fi l'électriciré eût s T h m. E S-
agi à un pic prés du tube. Un de nos plus 
fa vans Newtoniens a fait cent expériences v -
furl'aiman. Après des calculs & des pré- thsnor'oek^"'" 

cautions infinies, il avoue de bonne graca 
que l'attraction lui manque au beloin , Se 
qu'il n'y a pu rien comprendre. 

Je finirai i c i , mon cher Chevalier,. 
cette hiftoire de la Phyfique Syitémati— 
que, parce que vous n'avez aucun befoin' 
que je vous en donne à préfent une con-
noi/Tànce plus étendue. H fera toujours-
aiTez tems de revenir àecs (ublimes & très-
peu nécefiaires fpécularions. Il feroit dan
gereux à votre âge, & peut-être à tout âge,. 
de vous préoccuper de quelque fyttème 
général auquel vous ne manqueriez pas de 
rappeller d'abord chaque phénomène, our> 
de gré , ou de force : ce qui apporte un. 
préjudice infini au progrès de la vraie phy--
hque , foi t parce qu'on ne forr poinr de: 
cerraines généralités, (oit parce qu'on ne. 
voit chaque chofe que conformémenr à. 
fa prévention. Ceci vous ramène donc à-
la Phyfique Expérimenrale. C'eft l'unique.' 
donr ju(qu'ici la focicté ait tiré q u e l q u e 
profit, Si je vous ai montré que ces pro» 
fits croient innombrables. Mais pouvezs-
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LA Phv- vous fuivre,pour étudier la phyfîque,tfne' 

siQL'E SYS- méthode plus (âge queceile que Meilleurs' 
ï t M A T . - - de l'Académie des Sciences ont toujours 

fuivie pour nous l'cnfeigner? Ils n'ont ja
mais approuvé en corps aucun fyftème 
général. Ils fonr perfuadés que s'il eft per
mis à l 'homme dè parvenir à la connoif-
fânce intime de la nature , ce n'eft qu'en 
a-maffanr des expériences & des faits pen
dant une longue fuite d'années, & que fi 
au contraire cette parfaite connoiflanceelt 
interdite à notre état, du moins lesexpé-
rïences & les connoiffanecs de détail pro
cureront , comme on l'éprouve tous les 
jours , divers fervices à la foérété. Ce prin
cipe infiniment judicieux qui leur a tou
jours fervi de régie , & la nature des di--
verfes fanerions que ces favans hommes 
ont partagées entr'eux , font exactement 
fondés fur nos bèfoins, & fur la médire 
de nos lumières,- Difons-mieux : la phy-
iîque expérimentale, qu'ils ont mifeen 
honneur , eft la feule utile , parce qu'elle 
eft la feule conforme à notre état, que 
nous pouvons fans rifque appeller le fyftè-~ 
rne de la Providence. 

Une expérience de (TxTnille ans eft très-
fuffifantê pour nous apprendre ce qui nous 
efï pofïible , ou ce qui nous eft inter-
dit.T-ant que l 'homme dans fes recherches 
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D E L A N A T U R E , Entr. VllU 5 ¿7" 
reft occupé de ce qui eft fournis à fofl L I N E T Ï L ' I - -

gouvernement ; Tes efforts ont toujours X E ' D E S S Y -

été récompenfés par de nouvelles décou-sTEME s.-
verres. Tant qu'il a voulu creufèr dans la 
ftructure intérieure des pièces de l 'uni
vers, qu'il n'eft poinrchargé de faire aller; 
il n'y a eu que bizarreries & incertirude" 
dans fes idées. Qu'il étudie les mcfures 
des grandeurs & lesJoix des monvemens ,.-
non pour roifer le ciel, oupour mettre à la' 
balance les maffes des corps planétaires» 
mais pour connoître l'ordre de fes jours ; 
qu'il obferve les rapporr^des afpeèts du • 
ciel à fa demeure ; les progrès de la lumière 
dans les milieux, qu'il lui préfente; les' 
fecours qu'il peut tirer de l'équilibre de s ' 
liqueurs , ou du poids Se de la virefTe des 
corps donr il eft maître , ou de routes les-
autres expériences qui tombent fous fes 
yeux, & fur- tout fans fa main ; en un mot-
qu'il applique l'expérience aux befoins de ' 
la vie : voilà une pbyfîquc pleine de cer
titude , & féconde en grands avantages : 
c'cfl aufïï fur quoi j'efpère faire rouler les 
Entretiens que je vous prépare à la fuire de 
ceux-ci. Mais entreprendre de déterminer 
ce qui règle la marche de l'univers, Si de-' 
pénétrer dans la flrucfure générale Si par
ticulière des pièces qui lecompofent,c'eft" 
renoncer à la gloire de faire profpéier fou 
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LA PHY- domaine , pour courir après de vainef 
si QUE SYS- efpérances. C'eft abandonner des tréfors< 
Tt.MAT.- qui nous font ouverts, & nous obftiner à 

frapper à une porte qui nous- eft fermée 
depuis fix mille ans;. 

Ce n'eu; point une opinion conjectu
rale , mais une vérité fenfible & d'expé^ 
rience ique Dieu nous a donné beaucoup 
de facilité Se d'intelligence fur toutes les 
chofes que nous devions gouverner ; Se 
qu'au contraire celles que Dieu fait mar
cher Se agir', fans en confier la conduite 
à nos (oins, il nous en a ôté la connoif-
fance. Ainfi , par exemple, nous ne con-
noiflons point la Structure de notre efta-
mac , parce que Dieu nous a déchargés-
du foin de digérer. Le plus lavant anato 
mifle a beau vouloir piéfider à fa dige
stion : tout va Souvent au rebours de Ses-
Souhaits. Au contraire nous avons dans 
nos fens autant de moniteurs attentifs Se 
fidèles, pour nous faire connoîrre à tems 
les nouritures qui nous font utiles. Pour
quoi donc avons-nous tant de moyens de 
connoîrre nos nouritures, fice n'eu parce 
que nous Sommes chargés de les chercher 
& de les choifir ? Er pourquoi au contraire 
ignorons nous comment on digère, fice 
n'elt parce que Dieu a voulu évidemment 
que là digellion fe fît en nous fans nous l-
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Ti E LA N A I U R E , B / r . W / A 565) 
Dieu en nous épargnant cetre peine, nous L'INUTILI-
a épargné la connoiffànce du méchanifme TE' DES Sir-
cjni confiant les chairs ou les fruits que SIEMES. 
nous mangeons y & du méchanifme qui 
en extrait k s fucs qui nous nouriflenr. 
Cette connoiiîànce n 'eûrété propre qu'à 
nous diftraire. Nous arrivons à l'âge de 
quatre-vints ans fans (avoir ce que c'en: 
que la digeflion , ni le jeu des mulcles^ 
Nous avons éré fervis (ans aucun loin de 
notre parr. Si nous avions connu la ffru-
cture intime de l'eftomae, nous eulTIons 
voulu en régler les fonctions. Dieu n'a 
pas accordé cette connoiffànce à l 'hom
me , parce qu'il ne l'a point fair pour-
digérer. La digeflion fe fair fans qu'il s'en, 
mèle , & Dieu l'appelle à d'autres occu
pations. S'il lui refuie la connoiffànce d u 
méchanifme de (on eftomac , de peur de 
multiplier Ces (oins -, lui accordera-r-il la 
connoiffànce de la Itrucfure du monde » 
de la marche duquel il ne l'a point" 
chargé ?-

Je ne lai il les philofophes modernes 
font bien entrés dans le plan du Créateur» 
en faifant moins de cas des connoi/Iànces 
que nos fens nous procurent , que de: 
celles qu'on croit acquérir par une pro
fonde méditation, Un feul exempleéclair-
cira ma penice.. 
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LA PHT- Le matelot groffier ne fait (Tir l'aimât] 
srQUE SYS- que ce cjue les (ens lui en apprennent. 11 err 
Ï E M A T V connoît la direction vers le Nord : voilà 

toute fa fcience. Le philofophe veurfavolr 
la caufe de ce phénomène. Il emploie les 
pores en ligne Ipirale , les attractions, les 
répulfïons : & après y avoir ufe pendant 
des années entières (a méchinique, fa 
géométrie, & fes calculs,ou il avoue qu'il 
n'y comprend rien lui-même ; ou il a le 
chagrin de ne pouvoir faire goûter fon 
fyftèmeaux autres. Le philofophe à fyftè-
me ,qu i croit tour ignorer quand il ne fait 
pas la caufe de ce qu'il voit , pafTe fa vie à 
courir après des peut-êtres ; & demeure 
enféveli dans un cabinet où il eft inutile au 
refte du genre humain. Le matelot met en 
ceuvre ce que les fens lui apprennent de la-
direction de Paiman versleNord, &avec 
ce fecours il parvient au bout du monde. 
Ghoififlez dix mille autres connoiflances 
de fait j vous trouverez qu'il n'y en a guè-
res qui ne nous ferve. Ces connoilfances 
ne peuvent croître que nous ne devenions 
plus riches. Cherchez-vous les caufesde 
ces effets? vous ne trouverez qu'inutilité 
& incertitude. Peut-on après cela mécon
naître l'intention de Dieu dans la mefure 
de lumière qu'il accorde pour le préfent 
à notre intelligence h 
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C'eft une vérité palpable que nous L ' I N U T I L I -

n'avons que des connoiflances de détail, TE'DES SY-
Les objets en (ont épars autour de nous s T E'M E S. 
fur la terre & dans le ciel. Avec des yeux 
& un en tendement , Dieu a mis en nous 
un fond de curiofité qui nous fait aller 
d'objet en objet , afin que de nouvelles 
épreuves nous mettent en état de pro
curer à nos frères de nouvelles commo
dités , & que tout ce qui eft fur la terre 
foir peu à peu mis en valeur pour le pro
fit de l'homme. Mais fi l 'homme peut de 
fon pié parvenir de Breft à Pékin , il ne 
s'enfuir pas qu'il ira jufqu'à la lune ; Se 
quoiqu'il ait dans fes bras un principe de 
£>rce qui le rend capable de foûrenir en 
l'air les piles de chêne , Si les grands 
blocs de marbre ; il n'ira pas pour cela 
préfenter fes leviers à la lune pour la faire 
fauter de deffus fon orbite , ou accro
cher fes moufles au corps de Mars , Se 
au dernier des quatre fatellites de Jupi
ter , pour procurer à la planète de Mars-
le fèrvice d'une lune qui lui manque-
Comrae la force de l 'homme a des bor
nes , fon fa voir en a auffi, & ces bornes 
font les mêmes que fes befoins. Il fe trouve-
barré par-tout, quand il fc jette dans les 
fpéculations oifives. Mais il va de décou
verte en découverte , Se ces découvertes. 
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LA PHV- opèrent des miracles , quand il s'occupe 

iVQVE SYS- à faire valoir ce qui eft autour de lui. 
TtMAT. Notre raifon s'exerce Toujours avec fuccès 

à rapprocher de nos ulages les vérités 
d'expérience ; à mettre prudemment en 
œuvre les bienfaits du Créateur ; & à 
l'en glorifier : voilà toute la feience de 
l 'homme. 
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É C L A I R C I S S E M E N T 

Sttr le mouvement des Planètes dans Vhy-
potèje de Copernic. 

I L y a fix planètes du premier ordre qui tournent im
médiatement aurour du foleil , favoir Mercmc qui 

fait révolution en trois mois ; Venus qui fait la lîenne 
çii fept mois & demi ou environ -, la terre , qui étanx 
beaucoup plus éloignée décrit ion orbite en 5M jours 2C 
LIN quart i puis fuccetfïvement à des distances plus 
grandes Mars rjui achevé fa révolu don en '.86 jouis J 
Jupiter en 4Ï Ï j , c'eft à dire , environ 1 2, ans i ôc Sa
turne en 107^9 jours ou environ 30 ans. I lyac inq 
planètes du fécond ordre , ou qui ont une grofle planète 
pour centre de leur révolution , & en font in 'é̂  arables. 
Xelle eft la lune qui a la terre pour centre : tels loin les 
quatre aftrcs de Médius ( aujourd'hui les quatre S.ITL'î-
Jircs) qui toiirneat l'an au-deiïus de l'autre auumi; de 
Jupiter. ( Depuis Galilée on a appenju^cinq lunules au
tour de Saturne : ce qui fait en mut dix planètes du fé
cond ordre,, ) Si nous étions placé clans Je folci-I , cJeft-
âdire au centre immobile de la révolution des fix pla-
jiéres majeures , nous les verrions rouler autour de nous 
d'une manière uniforme , & avançant d'Occident en 
Orient reIon l'ordre des lignes. Nous les verrions toujours 
pleines , c'eil à-dire tournant vers nous toute leur mai
llé éclairée. Mais comme nous les voyons de de-flus notre 
terre qui a fa marche particulière tandis qu'elles ont la 
leur, il en refaite une grande variété d'effets àc de iitua-
tions , qui mettent des inégalités- fie" des apparences de 
bizarerie dans une .marche parfaitement imiplc & uni
forme. D'ailleurs la terre étant plus éloignée du foleil 
que ne le font M;raire 5c" Venus , mais en même teins 
bien moins éloignée du foleil que lie le font Mars, Ju
piter. & Saturne , cette diverfué d'éloignemem donne 
rncore lieu à des apparences qui ne font pas les mêmes 
Oans les planètes iupérieures que dans les intérieures. 
pn nomme Mars, Jupiter Se Saturne les fupétieures, 
£arcc que leurs orbites loin au-dellus de la ngtie, &i* 
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.Liî (C'EL • C o n t ' c n n e n t ' nomme Mercure & Venus les planérej 

inférieures , parce que le grand cetcle de la révolution 
annuelle de la terre renferme le cercle de la révolution 
de Venus , Se que l'orbite de Venus embrafle le cercle de 
'Il révolution de Mercure s qui efl la planète la plu* 
voillnc du foleil. 

Z « mouvements apparents de Venus & de 

leurs Qrhiteu Les cercles que Mercure Se Venus décrivent en allant 
d'Occident en Orient ne font pas dans le plan de l'ecclip-
rique nu de la ligne que trace la rerre en roulant en un 
in autour du foleil. Maisfemblables à. des cerceaux qu'on 
-enchaïle l'un dans'4\IURRE , & dont l'un traverfe l'autre 
en le touchant feulement en deux points , les cercles de 
Mercure & de Venus tranchent de même l'orbite tefre-
ftre en deux points crppofés , qu'on appelle Naudi. L'or
bite de Mercure fïit avec le plan de rorliite terre fixe un 
angle de fept degrés ou approchant, & celle de Venus 
fait de part ôc d'autre avec le même plan un angle de 

-trois degrés Z4 minutes. Si l'on voyoit Mercure & Venus 
-de rie (lu s le foleil , ou bien elles fetoient dans la ligne qui 
pafle p.ir les nœuds & par le foleil» Si alors on les verroit 
dans !e plan de l'cccliprique fous laquelle l'une pnurroit 
&re ecclipfée par l'autre ; où elles feraient vues hors de 
]a ligne des nœuds , & alors on les verroit tantôt plus , 
tantôt moins élevées fur le plan. Aucune tics planètes 5 

tant du premier que du fécond ordre , dans leur plus 
•grande élévation fur ce plan ne s'en écarte plus loin que 
de dix degrés. Ainfï en prenant dans le ciel neuf OU dix 
degrés de difîance de part & d'autre de l'cccliprique , on 
aura la largeur de i S OU 10 degrés pour renfermer mus 
les écarts des planètes. C'en cette ïargenande que nous 
nommons le Zodiaque-Et les differens éloignemens ou 
•r.ipprochemens des planètes,à l'égard du plan del'ecclip-
rique , font les feules variations qu'ON appercevrnit dans 
Jeurs mouvemens en les obfervant de defllis le globe du 
Toleil. Mais de defTus JA terre , c'en: toute autre chofe. 
Voyons qu'elles Y feront les apparences des deux planètes 
inférieures. 

I Mercure &: Vertus doivent pnroîrre dans le plan de 
l'orbite rerreflre quand elles fonr Jjns 1RS nœuds; & ces 
DEUX planètes doivent en fuite s'éloigner du plan de l'ec-
«Jipticjue À mefure qu'elles s'écartent des nœuds, Mais U 
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áííUncs de ces planètes au plan de l'cccliptique , lors LE M O U -
même qu'elles faut à un même point de leur cercle , 
doit paru_îçre tantôt plus peiitc , &c tantôt plus grande , V E M EN T 
félon cjue la_terre eit proche d'elles, ou qu'elle en en r j jasP iA-
éloignée. Car c'eit une tégle u'optiqutr aíle¿ connue, que , 
plus l'oeil eft éloigné de i'objèc aperçu,plus l'angle que cet N E T E S . 
ubjèt paroît faire avec un plan ou avec un autre objet , 
cft petit ; &c au contraire plus l'oeil eft proche , plus l'an
gle , fous lequci il voie l*ob)et, lui paroît grand. 

i ° . Mercure &c Venus , vues de la terre , ne paroifTent 
pas toujours également éclairées. On les voit avec un 
croulant qui va en augmentant ou en diminuant : on les 
voit eniuite échancrées par la moitié , ou fous la foime 
d'un quartier i quelquefois pleines ; fie enfin totalement 
obfcurcies ou difp^rues. 

Quand Mercure & Venus s'éloignant de la terre le plus íes deux 
.qu'elles peuvent s'en vont derrière le foleil , & lui op- conjonction^ 
pofent comme à nous toute leur moitié éclairée , cette 
iîtuation n'eft pas appclléc opposition : on réferve Ce ter • 
me pour .exprimer la fituation des planètes fupérieures 
.quand la terre fe trouve oppofée entt'elles ¡k le foleil. 
Mais cetre an ivée des deux planètes inférieures derrière 
le foleil fe nomme leur conjonction fupérieure. Cela 
s'appelle eonjonútion , parce qu'alors ces planètes fem-
blenr s'aprocher du foleil, fi: fe perdre dans fes rayons. 
C:Ia s'appelle conjonction fupérieiue , parce que le rap
prochement fe fait parde-là le fuleil 3 & pouc le diflin-
£uer de celui qui fc fait fous le foleil, lorJ'que la^planére 
en tournant autour de cet afire vient fe placer entre lui &C 
la terre. La féconde réunion fc nomme la conjonction in
férieure. La planète cft non ecclipfée 3 mais effacée dans 
la conjonction fupérieure par la fupériorité de l'éclat du 
foleil : &iî elle approche de la ïi^ne des noeuds, ehe peux 
être réellement ecclipfée en demeurant cachée derriér» le 
corps du foleil."Dans la conjonction inférieure la planète 
paroît encore ecclipfée , parce qu'elle fe perd dans les 
rayons Si qu'elle tourne vers nousroute fa moitié obicurc. 
Mais au lieu d'être ecclipfée réellement par l'intcrpofï-
tionde quelque corps épais , elle ecclipfc elle - me me le 
point du foleil vis â vis lequel nous la pouvons apperec-
Yojr à l'aide du télefeope. Elle forme une tache qui va 
du botd oriental du foleil jufqu'au bord occidental. La 
pb.néie s'en détache en fuite , & fe difpofe à pafler der
rière le foleil , en fuivant l'ordre des lignes d'Occident 

Orient. 
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.Quelques jours avant Ja conjonction fupcricare, & 
' quelques jours après , Mercure 8c Venus tournent vers la 

terre prcfque toute leur moitié éclairée : on les doit donc 
voir pleines. Mais comme elles font alors beaucoup plus 
éloignées de la terre que dans les approches de leur con
jonction inlcrieure, puifqu'elles en font reculées de la 
plus grande partie de leur orbite , elles doivent malgré 
leur plein paruître moins brillantes & s'eifaccr de plas 
en plus par le voifinage du foleil. 

Quelques jouis avant la conjonction inférieure , & 
quelques jours après , efles tournent vers la terre pref-
que toute leur moitié oblcure. On ne doit doncapper-
cevoir qu'une légère bordure de la moine éclairée : Se 
ce croisant doit paronre d'une lueur foiblc , à inoins 
qu'il ne commence à s'éloigner furfilamment du foleil , 
tu approchant du quartier : ôc c'eit pour lors qu'on peut 
t ien voir Mercure, & queVenus jette un éclat beaucoup 
plus vif que n'eft le clair de la pleine lune. Venus n'elfc 
jamais plus brillante que quand elle eil,non dans fa qua
drature ce il-à-dire , à **o degiés de la conjonction in
férieure , mais à 40 degrés ou un peu plus. La vaifou de 
cette différence vient de ce que Venus à 50 degrés de 
fa conjonction , paroît p'u1» pi es du foleil, & en eti 
plus affoibiic qu'à 40 & un peu plus. Car Venus, com
me toute autre planére , e(t apperçue dans le point du 
ciel qui termine la ligue qu'on fuppofe palier de la terre 
par la planète jiifques dans le ciel étoile. Or la ligne qui 
pafle par Venus à + o degrés -3c" un peu plus de diilance du 
foleil , aboutit à un point du ciel qui paraît p'us difhiic 
du foleil que le poinroù abotuît la ligne tirée de la 
terre T ï Venus dans la quadrature de fa révolution, ou 
a go degiés de fa conjonction. Car toute ligne qui tou
che le cercle fans le couper, s'écarte plus de l'extrémité 
de'la ligne qui paiTe par le centre , que ne fait toute au
tre ligne qui coupe le cercle. Or la li^ne tiiée de la 
terre à Venus à 40 degrés de fa conjonction , touche 
le cercle de la révolution. Au lieu que la ligne tirée de 
la terre à Venus dans fa quadrature , ou à 92 degrés , 
coupe & entame le cercle. L'extrémité de ceite ligne 
commence donc à fe rapprocher de l'extrémité de celle 
qui pafie par le centre , c'eft à-dire, du point du ciel 
où l'an voit le foleil. Venus entre 40 & 48 degiés de 
<lifiance du foleil doit être ulus brillante ou moins effa
cée qu'à 5 0 : Se comme elle ne quitte point le cercle de 
ia lêvolutiou t le dc^té 4 0 cil tout à la fois celui «ù elle 
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T T L A N A T U R E , 5 7 7 
ifcliile le "plus, 8C celui ou elle c o m m e n c e à êere é lo ignée £ ^ J ^ J T J J 
*tu foleil le plus qu'elle Le puifle ê tre . Il eu eiï de m u n e 
de Mer cure à 30 degrés-de la c o n j o n c t i o n inférieure. V E M E r ^ T 
Car quelque peu après ces points elles commencent À fe r ) £ s p L ^ _ . 
raprocher du f o l c i l j en apparence , bien e n t e n d u , & , 
feulement par rapport a u point du ciel fous lequel NE TES IJF-
nous voyons le fojcil > putfquc dans fa vérité elles P, RIPTRIIK** 
FONT toujours dans une fituarion .uniforme À l'-égard 
de-cet attire, à moins qu'au lieu d'une l igne circu-
lajte , elleg ne décrivent autour de lai une l igue ovale , 
ce qui cependant ne c h a n g e rien dans a o t r e expl ica-
fion , ôc N'etl pas ici L'objet qui NOUS doit occuper . *• * y , 

ÇmandMetcure & Venus ONT pa/Té la conjonct ion (il- " 
périeure ON les voie de la tetre S'avancer ielon i'ordre 
des figues * c'efi À-dire d'Occident en Orieur. II en .doi t 
donc arriver que notre h o r i f o n e n tournant avec Jaterre 
d'Occident en Orient rencontre le foleil avant ces deux 
planéres. Elles ne fe lèveront d o n c alors qu'après le f o 
le i l , &c ne feront point vues le m a r i n , parce que la 
lumière du foleil nous les dérobera. Mais elles paroî -
tront le foir après le coucher du fo l e i l , parce que le 
foleil étant caché fous i 'hori fbn , elles p o u r r o n s erre 
alors futhTamment éloignées de cet aftre pour être v é e s 
vers l 'Occident . Ainfi depuis la conjonct ion fupérieure 
jufqu'aux approches de l'inférieure s Mercure Se Venus 
UELETONT vues que le foir. ET c'efl a lors que Venus fe 
nomme Hefperus J Vefyer, ou l'étoile du foir* San éclat > 
augmente comme FON élo ignement du fo!ci l ,& diminue 
EHFUITE À mcfiire qu'elle s'en a p p r o c h e . i l en efïde MÊIHB 
èc Mercure qu'on ne peut guéres appercevo ir que dans 
fan plus grand é lo ignement qui EFT de |O degrés. 

Quand Mercure & Venus APPROCHENT de la conjott» 
ftion INFÉRIEURCJLEUR éclat d iminue.Dans la conjonction 
intérieure c o m m e dans la fupérieure ELLES fe couchent 
& fêlèrent aveclefble i l qui les efface plufieurs jours dé 
faire. Après avoir pafléia conjonction inférieure , elle* 
s'éloigneront du foleil par un m o u v e m e n t <jui paroîtra. 
wut contraire a celui par lequel on les A vu s'éloigner 
du foleil après LA conjonction fupérieure Elles a l lo ient 
alors fuivant l'ordre des figues. Defcendant entre le fo-. 
leil & la t e r r e , puis s'éloignant du f o l e i l , EILES paroif-
ieut aller CONTRE cet ORDRE d'Orient en Occident* 
Comme cl'es deviennent ainfî plus occidentales pour 
nous que le f o l e i l , à la droite duquel elles fe trouvent 
alors • no treJ ior i foEeatournant avec la terre d 'Occ i s 
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£ _ C l E t dent e a O r i e n t les rencontrera avant le foleil. Nous Tes 
" vef ton i donc fe lever le matin avant l'aurore , & leur 

élévation fur nome h-oriibn paroîtra d'autant plus 
grande avant le lever du fo le i l , qu'elles feront plus d i . 
fiantes d e c e t aftr.c. C'-cit alors que Venus porte le n o n 
de Lneifierau d 'éro i ledu jour. Mercure & Venus fe rap
procheront enûiite du t'oie i l , 4ifpatoîctont de nou» 
veau dans la -conjonction fu pétfieure. 

$, Une figure fera tour d'un t«i>p comprendre pour
quoi Mercure & Venus t quoique roulant d'une façon 

V.ldTtgUrc i . l I n i * « r m e fur leur oibire , rions paroiflent rancôt rf*re-
•HatOU allant telon l'ordre des figues j tantôt fintio^uAi' 
tes s ou l 'arrêtant quelque tems dans les mêmes poinrs 
du ciel j tantôt tttrr^jdct. ou allant contre l'ordre dci 
fïgnes. Ce que nous dirons de Mercure donne une idée 
fuififanre d e c e q u i a r r i y e à Venus^ 

Soit le grand cercle A , B , l 'oibiteterreftre , & le 
airff- p K j t ccrxde i ̂  13 , l Jorbire de Meraire , qu'on peut 

liions,JÎAticnt fuppofef ^ p C U près concentriquesiau point S qui mar-
• ritrepé- q U e i c f 0 ] C l L La diftance de Mercure au foleil eft de 

aMioni, deux cinquièmes de la diftance de la terre au foleil. Le 
rayon du petit cercle 1 , 1 3 , étant au rayon de l'orbite 
terreftre À B , c o m m e x. cil à ç , n o m avons la jufte rc-
préfen'a-çiond.es-oirriities de Mercure &c la terre. On 
fait d'ailleurs q u e Mercure fait fa révolurion en trois 
mois cnviton , tic la. terre en douze mois. Anû" le 
tems périodique de Mercure eft le quart feulement 
de la révolution annuelle de la terre. 

SuppoCoBs que Mercure foie dans le point de fa révo
lut ion m îrqué r 5 &c la terre dans le point B ; il eft vifi-
Lle q u e d a n s cet te fituation Mercure eft daas fa con-" 
jonf t tou iupériebtre à l 'égard de la terre, & â l'on poli
ra i t alors voit Mercure a u travers de La grande lumière 
du folei l Y on verruic cette planète dans le point du 
c i t l é t o i i c marqué A , C'eit le point où l'obfetvateur la 
r ï p p o u e r o t t - Si fur l 'orbite terreftre on prend l'aie 
B , S S , d a n v q u a r t ou huit ième p t e k du t o u t , il eft 
évident que Mercure qui parcourt toute fan orbite tan* 
dis que l a terre faix le quart de l a fïesine , n ira que 
depuis z juiqu'à a 5 , ou ne fera que La moitié de fa 
tcvoktt ion pendant que la terre ira de fl en SS, ou fera 
le demi,q.uart d - la tienne. Partageons l'arc B, S S , e n 
il por t ions éga le s y fie le demi.cercle 1 , I J , en i t 
partie* égales . Mercure parcourra un douziinie de fa 

4 « W * rcvo ludoa pendant que ka tcccc parcourra un 
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tfoucleme du demi-quart de la fíen ne, Pendant que la LEMO^-
t i n c ira de B en O , on y verra Mercure pailer de I en 
i , Se l'ceiL du fpe&ateur rapportera la planète du point V E M E N T 
D U ciel é;oilé A » AU point C. l laiïant eniùite de O c n P , Pj_A •• 
fa terre verra h pianéte de Met cure arriver E N ; , & La , 
rapportera au point du ciel D • & ainfï de f u i e en r o n - N ¿ TES I N ' 
thuiant. La planète alors fera d i r e â e , parce qu'elle j E R l E U R t S i 
paroîtra faite c e qu'elle fait effectivement y qui cil 
d'aller félon l'ordre des fignes A , C , D s &c 

Quand la terre décrira l'arc K 3 S S , Mercure en al
lant de foncôré du point n au point iz & 13 } ne pa-
r o í a a faire que l'arc E F ; au lieu que quand la planète 
croit E N A , ELLE avoit dans U N pareil teras décrit l'arc À 
D beaucoup plus grand que E F. Son mouvement doit 
donc alors paroître fort rallcnti. C e l t depuis K juk 
qu'eu S S qu'elle paroît dans fon plus grand é lo igne -
ment du foteil i ¿V que les l ignes qui partent de la terre 
i la planète , entament le moins le cercle de la révolu
tion de cel le-ci . 

Pendant que la terre décrit l'arc S S , N , T , qui vaut 
deux portions d'un nouveau demi-quart de ion orbite , 
& qiic Mercure parcourt l'arc 1 5. 1 4 , 1 f , qui Y A U T 
deux portions de fon autre moirié,cetre planète fêta vue 
par les rayons parallèles S S F , N E , T G. Or c'eft une 
régie d'optique , que quand un objet fort é lo igné eft vâ 
par djfFcrens rayons parallèles e n t r ' E U X , il paroît être 
en repos quoiqu'il foit en mouvement ¡ & o n le rap
porte à un même point du ciel o ù il paroî t immobile r 

parce que ces rayons parallèles fous lefquels i l paraît 
à différentes rcpiifes , quoique très-fépatés entr'eux s 

fe rapportent à deux p o n t s du ciel q u i , à caufe de leur 
extrême & prodigieux éln.'gncmcnt à notre égard , fe 
con tondent E N un feul pl: nétc doit donc alors p a 
roi RE immobile o u fthtionnaire. 

O n v o i t par là que l a planète de Mercure a eu un 
mouvement dire& depuis A juiqu'en E ou F , £fc que le 
tenis d e l à direction a é ic beaucoup plus l o n g que ce
lui de la ftation. Q j a n d la terre enfuite pa courra l 'aie 
T , V , X , ou 4 portions de fon huit ième . & Mercure 
l'arc T « 1 :y o u 4- portions de f. moi t ié 3 cette planète 
fera v u : fueccíf iyement aux points G , H , 1. Or ce 
mouvement eft contraire à la direction précédente. Elle 
paroîtra donc rétrograder 8c aller c o m r c l'ordre des 
fignes ou d'Orient en O c c i d e n t . Etant au point I, fa 
vue fie j£ rallendra* & étant v ô e de nouveau fuivant les 
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-~ lignes X I , Y M , qui font parallèles ciurVJcs, l'ait 
t C-1 E L. R a p p o r t e r a au même point du ciel } l'intervalle dfl 

ces deux lignes difparoifkns dans ls ciel, eu furre 
qu'elles femblcnt s'y toucher. Mer-cure fera donc un» 
îetonde fois îlationnaire.. Après quoi la terre allant 
de Y cil Z j la planète tjui fera aux points L j &c 1 + 
le rapportera, dans le ciel étoile au point L Se re
commencera àparoîtredirede.On voit encore que l'arc 
de ictregtadation G I, on F M, cil moindre que l'arc de 
direction A G uu A F, mais que '.'arc de rétrogradation 
cft plus grand que celui de la (ration Y G , ciu \ , M. 

£e$ mcwuemms & apparences des phnétes 
fufêrittires. 

Quoique les planètes fupéricures s'avancent comme 
les inférieures d'un mouvement direct 6c uniforme fur 
leur orbite propre , elles ont cependant comme les in
férieures diverùs apparence* d'irrégularité fondées fur 
le concours du mouvement & des Situations de la terre 
avec les afpeéts de ces planètes. L'exemple de ce qu'on 
remarque dans Jupiter fiirHra pour faire comprendre 
l'inégalité des afpccts des deux autres. 

TIGN 3. ï-es diftanecs de Jupiter d̂  la terre à l'égard du fo
leil, font entr'ellcs comniL- zd cil à 5 : c'eft-à-dire qnefi 
•n conçeit latcrre éloignée du folei^de s me fur es, cha
cune d'un certain nombie de lieues, la diftauxe de Jupi
ter au foleil fera de 16 mefurcs .ferubhbles : c'eit pour
quoi Ci on décrit des ci r conférences avec des rayons qui, 
comparés l'un à l'auti e , foient comme » s à j , ces cir
conférences rspréfen ero'.r celles que la terre & Jupiter 
décrivent an tour du foleil La terre met un an à parcou. 
rir fon orb-te. Jupiter parcourt la fiennj en 12. La ; 4. 
partie d'un -ce-rcle: ell la moitié d'une j 2e. p rre Si donc 
on pte d l'arc TV qui fait la r+C partie de l'orbite de 
Jupiter , cette planète parcourra l'arc T V , moitié de 
la 11e» partie du tout , pendant que la terre parcourra 
A, Bj V, G , moitié de fon orbite entiers. Divifons l'arc 
T V & la de-mie-circonférence A 3 , D , G en un raême 

" nombre de parties qui foient reipcctivtmjnt égales,par 
exemple en ¡5. On fera fur que Jupiter parcourra une 
6e. pai tic de Ja portion T V , pendant que la terre par
courra une 6c- partie de l'arc A.B, D, G. On aura par 
ce moyeu les lieux principaux où la terre & Jupiter fe 
trouvent en même tems. Suppof us la terre en A & Ju
piter en conjonction dEïtiere le foleil 5 tn T : Ci oa 
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peut vo i r alors Jup i t er , on le rapportera au point du £_g MOU-* 
ciel étoi le M qui y répond. Pendant que la terre décrira 
les arcs A , B , C., D ; Jupiter parcourrra i , 2 . , 3 , 4 , & V E M f i N T 
l'œil l'appercevra îuccefTivcmenr dam les points du ciel D E S P L A -
étoi lé M N O P . Il y a plus lo in de M en N que de N / 
en O. E T l'arc V O eft plus grand que l'arc O P . Ainfi N & TES 1 N -
quoique Jupiter ait un m o u v e m e n t égal fur (on o r b i t e , F E R I T U R I - s , 
o n le vo i t aller avec une vitefle qui diminue infenfible-
ment. La terre allant du point D au point E , Jup ter ira 
d e 4 en s , & parcîtra arriver de P en X portion de cer* 
cle encore moindre que les précédentes. Sa vïtefïè pa« 
roîtra donc FE rallentir de plus E N plus.La terre parcourra 
enfuite l'arc E F , & Jupiter S , 6 : mail l e i lignes £ | Xi 
& F S R. , fûivant lefquelles la terre v o i t Jupi ter , font 
parallèles : l'œil les raportera au m ê m e endroit du fir
m a m e n t , & la planète paroîtra fani mouvement on i ta-
t ionnaire .La terre parcourt-elle enfuite les arcs F G H I : 
Jupiter dans le m ê m e tems parcourra Ici trois arel 
S , 7. 7, 8. 8, 9. Mais c o m m e la l igne I 9 Qfu ivant la
quelle la terre voit Jupiter coupe les parallèles E X , FR; 
le point Q a u q u e l l'œil raporte Jupiter dans le ciel é to i l e , 
fera à droite des points R X où Jupiter a été v û pendant 
fa nation. I.a planète paroîtra donc alurs plus occ iden
tale, & rétrograde. La terre ira enfuite de I en K, & Ju» 
piter de 9 en 10 s ce qui produira des lignes patallcles Se 
fera paroître Jupiter une i'econde fois ftaticnnaire.Enrïri 
la terre panant de K en L » verra Jupiter aller de ï c e n 
J Ï & répondre au point du ciel étoile S, de forte que la 
planète paroîtra s'vancer d'Occident e n Orient & r e 
deviendra directe.Sachant de m ê m e les tems périodiques 
de Mars & de Saturne, O N peut par la régie de Kepler" 
en fixer les dif lanc»s, & enfuite en exprimer les fitua-
tions avec la même facilite. Mais ces variations font I N 
concevables dans toute autre hypothèfe que celle d e 
Copernic . 

Explicatiau de quelques figures. 
Le frontifp'icc repiéfente Galilée faifant fur la tour d« 

S.Marc en préfence de plufieurs nobles Vénitiens l'eiïaj 
des Télefcopes qu'il avoir conftruits fur le récit des effets" 
de U Lunette nouvel lement inventée en Hol lande Voye^ 
il theatro d'huomini lettetati. Art . de GaU & l'entrer* 
V I . de la ! p ir t i ede ce V o l u m e . 
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Tage 4 9 . Le Crépufcule, 
l e cercle intérieur repré* fente le g lobe de !a terre, 

l ' e x t é r i e u r reprefente l'air épa i s , ou le bas de l'atruof-
phère qui enve loppe la rerre immédiatement 

L'efpace compris entre les deux cercles peut être ap» 
pelle l'atrBefphère , qui fait probablement la partie in-
îèrieure d'un tourbillon d'éter ou de matière très-fluide 
Se très-étendue où la terre eft emportée. Celui de la lune 
roule vers les extrémités, du nôtre , & tous les deux font 
apparemment prefiès tantôt plus tantôt moins par lei 
fphèrei des planètes voifïnes. II fuflir pour entendre le 
refte de la figure de remarquer que quand la lumière 
entre-d*un é lément plus clair comme fêter ou l'air pur, 
fans un clément deafe ou greffier c o m m e l'air épais » 
el le fe plie & s'y enfonce en s'abaiflant quelque peu 
vers, la l i y i e perpendicu'aire cju'on peut imaginer de la 
furface du fluide au centre. A H j repré&nte l'horifoii 
pour l'œil placé -CM A . 

S , Le foleil a un degré au deftbus de l'iio ri Ton. S , C * 
t a y o n qui rencontre l'atmofphère au point C ; & qui en 
y entrant » eft plié & fe détourne de fa route directe en 
s'aprochant de la perpendiculaire C T, de mamèie que 
le rayon rompu fe confond par ce pli avec la ligne hori-
fontale H A » & fait que le fole>I parcît déjà fur l'hori. 
fon quoiqu'il foit encore défions. 

S S Je foleil fous l 'herifon à 12 degr/s de diftance. Le 
rayon S S , E , tombe fur l'atmofphcrc au point E : & au 
l ieu de continuer directement fa route vers e, il eft plié âc 
un peu enfoncé dans l'air épais. Après le pli reçu en E ce 
rayon va directement en C o ù la l igne herifoctale coupe 
l'atmofphère- Là le r.*yon E C eft en partie perdu darg 
Je c i e l , en partie réfléchi fur le fond de l'atmofphère & 
faiblement ramené vers l'oeil en A . L e rayon réfléchi C A 
fciif nt l'angle de rénéxion B C A égal à l'angle d'inci
dence E C F , il faur que ce rayon ioit le dernier vifibJe , 
puifqu il rafe la te rie , & qu.'un autre qui viendra du 
foleil abaifïe <le plus de 18 degîés fous l'horifon , foit 
réfléchi par deffus A , & fe perde pour l'œil placé en A t 
l e rayon S S E C A marque donc la fin du crépufcule. 

S S S le foleil abaiflé de plus de 18 degrés fous l'hori
fon . S S S * l, rayon qui va rencontrer I atmofphére au 
point L. II y eft admis en partie : le refte eft réfléchi êc 
feperd dans le ciel. Le peu qu'il en entre dans Pair épaii 
en L t au lieu de s'en aller directement en l eft un peu 
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plié , ta(c la terre en l & arrive en E où il Ct perd en 
patrie dans le ciel,& cil en prune refléeni d'B et, DC ou 
il dcvciit entièrement iu-enhble après tant d\irro blifiè-
mem,6c vie peut lur tout pur venir à l'œil rn A , puifque 
l'angle de rtfléxinn DEF étant égal à l'angle d'tncidence 
L1..VT co niuit les relies d'.i rayon t n C & non en A.la lu-
m ère dti crépuscule cil donc invihble quand le i'o.eil elr 
ab-jifre de plu-s de iS degrés ous l'horilon , 8c ce point 
cft l a ht i comme le commencement du crépufcu.c. 

Nous avons fait ic: les angles plus grands de beau
coup uu'il ne faut , Se cela pour en rendre l'effet lenfi-
b'.e dans un petit efp.ice. Ca pour les réduite à leur 
jufte mefure , il aurot fallu mercre 1- denii-di métré 
A T quarante t'ois plus g-ar.d que la hauteur A B dû 
J'atm.ilphère ( ce qui rei.droit la hgurc trop graride 
pour la lurme de ce volume. 

Pages 3 1 4 6 ' Ji<« 

Les deux demi-planifphçres intitulés, première & 
féconde rnoilit de l'bémij hère cétejie jeptmtrioniil , 
p. 514. fie 16. repréfentent tnfernble 3 comme dans 
une v une concave , les confteilatimis uju font difpcr-
fées d.ius cette partie du ciel autour du pôle Arâiquc 
jufqu'i l'Equateur. Etant féparées elles erubaralient 
moins le livre, ôc peuvent égijemenr a i r k r à fuivic 
l'arrangement des étoiles. Les deux autres moitiés , 
pag. 3!? , 8c )io , rcptcfejïte.-t les conft-llatrons de 
l'uutte hémirphète depuis l'Equateur ^ttiqu'an pôle 
M rid Oi ia l , qui en e11 le centre. Dès qu'où ell fur ie 
connoi.re une feule ronltellatiun , on même une feule 
étoile, comme la Polaire , qui eft t i cs-vaifînc du pôle 
Avâique , 011 peut en comparant dans une belle nuit 
les étoi'es voifmes qui fe trouvent dans les planif. 
phères , avec celles qu'on apperçoit au eiel , démêler 
peu à peu celles-ci , 3c ajipeller les principales par 
leurs noms Q..iant à l'origine de ces. figures Se de ces 
noms, voyez le tome 1. de 1'hiHoire du Ciel. imprf-
mée chez la veuve Etienne, à la Vertu. Les pianif. 
phères que nous donnons ici font d'après tetut rfe 
M . Hal'.ti de la fociété de Londres. 

B b iïîj 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



ï « 4 

T A B L E 
D E S M A T I E R E S . 

Du Tome IV. 

A C A D I M I E DES 

FCIENCES. ( RÈGLE 
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PRELFION DE L'AIR, F 1 1 
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QUÊTE D' ) 441 
Alchimiftes, (princi

PES DES ) F4 | 
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ALEMBIC , COMMENT 
l'EAU S'Y CONDENFE, 

M* 
ALEXANDRE, ( FUITE DES 

CONQUÊTES D') 34R 
ALEXANDRIE, (ÉCOLE à') 

ALPHONFE DE CAFTILLE, 
AFTRONOME, 418 

ALPHONFE DE CAFTILLE 
BLÂME LE FYFTÈMC DE 
PTOLOMÉE, 464 

AMÉRIQUE DÉCOUVER
TE , 43 R 

ORIGINE DE (ON NOM, 
43* 

DIFLRIBUTIONDE L'AMÉ
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DIVINITÉ, 310 
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TITES, 4 3 Ï 
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ARABES , 408 

RIDICULE DE CETTE MÉ
THODE, 410 

SERVICES RENDUS PAR LES 
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ARBRE CIRIER, 21 
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DIFESD') 440 
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ARGONAUTES , ( FABLE 

DES ) 321 
ARIFTOTE, ( LE MONDE 

À' ) . 54 î 
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GINE DE L')-3 10 & | U , 
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& L'ŒIL POUR LES AF
FRES , - 150 

AFTROLOGIE, ( FAUNCTÉ 
DEL') 380 

AFTRONOMIE , LA PLUS 
ANCIENNE DES FEIEN-
CES, 281 

SES PROGRÈS, 290 
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5 4 I . & 54? 

AUGURE, C ORIGINE SE 
VANITÉ DES) 312. 
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VRAIES BEAUTÉS DE L'AU
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DU TRAVAIL, 69 

AZ*R DU CIEL R 53 
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BABEL, (DESTINATION DE 
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BACON , ( INVENTIONS 
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Cirier, ( a r b r e j 11 
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<le r é p a n d u d a a s 
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LUNE DANS LE CROIC-
FANT, 4 0 

UTILITÉ DES PHAFES, 41 
COURS DELALUNE, 3 36 

M 

TOUT L'UNIVERS , 93 
L'EXIFTENCE DU CORPS 

DE LA LUMIÈRE EIT IN
DÉPENDANTE DU FO-

" LEIL, ;BID. 
£CS ROUTES DE LA LU

MIÈRE , * 11 $ 
LA LUMIÈRE RÉFLÉCHIE 

FUR LES MAITES PO-
REUFES , 16. & EN
CORE MIEUX FUR LES 
FLUIDES; MAIS JAMAIS 

1 FUT LE VUIDE , IBID. 

LA LUMIÈRE PLIÉC DANS 
LES DIFFÉRENS MI
LIEUX , 117 

LUMIÈRE FANS CHALEUR, 
OU FÉPARABLE DE LA 
CHALEUR, 1 9 8 . ^ FEQ. 

COMMENT LA LUMIÈRE 
BRÛLE AU FOYER, 1ER 

LÎS MOUVEMENS DE LA 
LUMIÈRE FONT L'AVER-
TIFTEMENT DE CE OUI 
FE PAFFE AUTOUR DE 
L'HOMME, ÏIA 

LA LUMIÈRE PLUS DURA
BLE FOUS LE PÔLE 
QU'AILLEURS, 393 

LUMIÈRE DE LA LUNE 
FANS CHALEUR, N 

LES DÉPLACEMENSDE LA 
LUNE, 3 R 

LE MOUVEMENT PRO
PRE DE LA LUNE, 34 

LES PHAFES, -NE? 
LUEUR DE TOUTE LA 

MADÈRE, DÉCOUVERTE, 

MARSHAM RÉFUTÉ, z 8 7 
MARFEILLE CULTIVE DE 

BONNE - HEURE LES 
FCIENCES, 34T 

MALABAR, (RNARCHÂNDI-
FES DE LA CÔTE DE)444 

MATHÉMATICJUES, (P R °-
GRÈS DEŜ ) 447 

MATIÈRE PREMIÈRE N'A 
JAMAISEXIFTÉ, J4T 

MATIN, (VENT DU) 74 
MANICA, (POUDRE D'OR 

DES MONTS ) 3 IL 
MARIN DE TYR,.( CARTES 

DE) 3 J Î 

LA MARINETTE, 4 1 1 
MÉDITERRANÉE ANCIEN

NE, (TOUR DELÀ) 3 2.3 
TOUR DE LA MÉDITERRA

NÉE MODERNE, 42.6 
MER ROUGE OU MER 

D'EDOM , OU ERY-
THRÉENNE, OU IDA-
MÉENNE, 31C 

MER BLANCHE DÉCOU
VERTE, 4 4 0 

MÉRIDIENNEFURUNPLAA 
HORIFONTAL & FUR UN, 
PLAN VERTICAL, I8£ 
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MEFURES PRIFES POUR LE 

FERVICE DE L'HOMME 
DANS LE PETIT COM
ME DANS LE GRAND, 

MEFURES DELÀ TERRE PAR 
ERA:OFTCNE, 343 

MÉTAMORPHOFES, (ORI
GINE DES, 310 

MÉTAUX DILATÉS PAT LE 
FEU , 140 

MÉTEMPFYCOFC , (ORI
GINE DE la) 311 

MEXIQUE CONQUIS PIR 
CORTÈS, 435 

MICROLCOPE> ( INVEN
TION du) {15 

EFFETS & CONFÉQUEN-
CES, rz6 

MIROIRS CILINDRIQUES 
PLACÉS AUTOUR DE 
NOS YEUX POUR GROF-
FIR LES LUMINAIRES, 

' 4 7 
MOGOL, (MARCHANDIFES 

DU) 44S 
MOLIÈRES, ( FYFTÈMC DE 

M. PRIVÂT DE^ ç 5 8 
MONDES, (FOUPÇON DE 

LA PLURALITÉ DES) 499 
CE FOUPÇON NE d é t r u i t 

RIEN DE LA RECON-
B o i l f a n c e d e s HOM
MES , ibid. 

MOUVEMENT, (CE QUE 
C'EFTAUVRAI QUE LÊ  

¿7 

B L E 
MOYFE, F MEMUMENJ 

UNIVERFELS QUI ATRE-
FTENT LA VÉRITÉ DU 
RÉCIT de) 287 

MILLIER , DIT ROYAU-
- MONT, AFRRONOME, 

447 
MUFCLES DE L'ŒIL ^ IRY 

MUFDES DE L'IRISER 

N 

NAVIGATION TIMIDE DES 
ANCIENS, JÎI 

NAVIGATION ENHARDIE 
PAR L'OBFERVATION DE 
l'ÉTOILE POLAIRE, ibid-

NECAO, (ENTREPRIFE DE) 

H0. 
NÉOMÉNIES, POURQUOI 

INFTITUÉES, 284 
NEWTON ,FIDÊE DU FY-

FTÈME de) J54 
NOIR, (LA LUMIÈRE AB-

FORBÉE PAR LE ) nj 
175. &• 177 

NOMANDS, (DÉCOU
VERTES DES) 418 

NUAGES FUR LE VERRE 
PLEIN D'UNE LIQUEUR 
FRAÎCHE, 150 

NUIT, 16 
INSTRUCTIONS & FERVI-

CES DE LA NUIT, ibid, 
LIAIFON DU REPOS AVEC 

LA NUIT, 17 
UTILITÉ DES PROGRÈS DE 

la NUIT, IJ 
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Tranquillitédelanuit, O r o n c c F i n e , fes car-

F l a m b e a u x d e la n u i t , 

10(*f J.I 

fraîcheur d e la h u i t , 

2.1 

Spectacle d e la n u i t , 

ibii. 
O 

O b f e r v a t e u r , ( m o d è l e 

d ' u a b o n ) 5 3 6 

O e i l , f d e f c r i p t i o n d e 

O e i l artificiel, 1 3 1 

C e u f s , c o m m e n t fe 

p e u v e n t c o n f e r v e r 

frais, 5 3 9 

O m b r e , 1 8 1 

Service de l'embre,iSi 

d a n s la peinture, 1 8 4 

d a n s ia g r a v u r e , Or. 

d a n s la g n o m o n i -

q u e , 185" 

ï r a l c h e u r d e l ' o m b r e , 

1 8 J 

O p a c i t é , ("caufes d e Y) 

111 

O p h i r o u S o p h a r a , 3 1 6 

O r b i t e s d u foleil & d e 

la l u n e , p o u r q u o i 

• fe c o u p e n t , 

O r g a n i f a t i o n n e p e u t 

être l'ouvrage d ' u n 

m o u v e m e n t u n i 

f o r m e , 5itf.t^ Ï 4 8 

Occiïnci, 4 1 3 

tes . fa p e n d u l e , 4 4 if 

Ofiris o u le f y m b o l c 

d u foleil divinifé , 

3 0 6 . 6- 3 1 0 

O u r f e s , ( d é c o u v e i t e s 

des d e u x ) 3 1 J 

O r i g i n e d e leurs n o m s , 

L a g r a n d e O u r f e , 3 1 7 

L a p e t i i e o a l a C y n o -

f u r e , 3 1 ? 

P 

P a u p i è r e s , (" artifices 

des ) 1 4 7 

P a y e n s , p o u r q u o i c o n 

f o r m e s a u x H é 

b r e u x e n plufieur» 

p o i n t * , 1 8 7 

Perles,(pêchesdes)44i 

P é r o u c o n q u i s p a r 

P i z a i e , 4 3 5 

P e f a n t e u t o u preffion 

d è l'air d é c o u v e r t e 

p a r T o r r i c e l l i , 51 i 

P h a f e s d e l à l u n e ^ u t i -

l i t é d e s ) 1 8 } 

P h é n i c i e n s , ( n a v i g a 

tion d e s ) 3 1 1 

P h i l o f o p h c s raifon-

n e n t q u e l q u e fois 

m o i n s b i e n q u e le 

p e u p l e fur la desti

n a t i o n d u ciel & d e 

la terre, 499 

P h o f p h o r e s , 1 3 7 

F h y f i q u e l o n g - t c m s 
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r e n f e r m é e p a r m i les 

ouvriers,4i 3 • ér fil' 

P h y fique utile a u c o m 

m e r c e , 4 z l 

I h y f i q u e aidée & 

c h a n g é e par le c o m 

m e r c e , 4 4 6 

P h y f i q u e e x p é r i m e n 

tale, C h i f t c i r e d e l a / 

z B i 

r h v f i q u e e x p é r i m e n 

tale, la feule a u j o u r 

d'hui a p p r o u v é e d e s 

plus illuftres a c a d é 

m i e s • 5 éf 

' M o y e n fur d e perfe

ctionner la Phyfi-

q u e , 4 j z 
Pic d e T e y d e d a n s 

l'île d e Teneriffë , 

( froid d u ) 1 9 ? 

P i e r r e d e B o u l o g n e , 

1 3 7 

P i g e o n , ( g o r g e d c ) i 7 4 

P i n c e a u x d e l u m i è r e , 

1 3 4 

P I a n é r e s , ( m o u v e m e n s 

d e s ( 4 ^ 3 - 0 * J 7 î 

Plantes ufuelles, ( m o 

dèle d ' u n jardin d e J 

4 5 1 

Plaintes infenfées fur 

l ' é l o i g n e m e n t d e 

D i e u , i J O . i j i . i ä i 

r n e u m a t i q u e , ( m a c h i r 

n e j 521 
P o l y b e drefle d e s mé-

B L E 

m o i r e s des côtes d e 

la Méditerranée , 

P ô l e , (étoiles voifînes 

d u J i6.é>im. ér" 
In-

L a l u m i è r e plus dura

ble ve:s les pôles, 

3 9 3 

P o m p é e favotifej'af. 

t r o n o m i e , 3 4 9 

P o r t u g a i s , (découver

tes d e s ) 4 2 9 . $ » 4 4 0 

Portugais ruinent les 

Vénitiens e n Afie , 

4 4 1 

E t y font ruinez par 

les H o l l a u d o i s , 4 4 1 

Pofiidonius aftrono-

' m e , 3 4 5 M 5 M . J 3 

Ponticheri a u x Fran

çois , -ville aujour

d'hui très-floriffan-

> t e , 4 4 4 

Potoiî, ( m i n e s d e ) 3 8 6 

6"r}f 
P o u d r e f u l m i n a n t e , 

1 2 5 

Foufïières des fleurs, 

organifées c o m m e 

les fleurs m ê m e s , S 2 S 

Prédiction d e C o p e r 

nic a c c o m p l i e , 4 9 5 

l'rédiaion d e Galilée 

a c c o m p l i e , 4 9 5 

p r o p h é t i e s d u S a u -

- v e u r très'intelligi-
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B L E S D A N S L ' H Y P O T H È -

FE D E C O P E R N I C , 5 0 5 

P R O V I D E N C E , ( P R E U V E 

, T O U C H A N T E D E LA ) 

P T O L O M É E , ( F Y F T È M E 8C 

O U V R A G E D E ) 3 7 3 

S E S C A R T E S P O U R Q U O I 

F A U T I V E S , J J F I 

C O M M E N T E L L E S O N T 

D O N N É L I E U À U N E E N -

T R E P R I F E U T I L E , I I I D . 

P T O L O M É E S , ( L ' A F I T O N O -

M I E F A V O R I F É C P A R 

L E S ) 3 4 1 

T U R B A C H , 4 4 7 

Ï H I I - D O M M E , ( E X P É 

R I E N C E D U ) 5 1 • ; 

P Y T H E A S ^ O B I E R V A T I O A S 

• L E ) 3 4 * 

CL 
C J U A T R E . T C X N S , ( O R I G I N E 

D E S ) I S J -

R 

R A I F O N À Q U O I D E F T I -

N É E , jSS 

C O N C O U R S A D M I R A B L E 

D E S F E N - S & D E L A R A I 

F O N , IBID. 

R A Y O N S E F F I C A C E S & 

I N E F F I C A C E S , 1 4 0 

M N L C I T U D E D E S R A Y O N S 

F U R LE M Ê M E O E I L , 1 3 7 

R E A U M U R , ( É L O G E D E 

T I E R E S. 5 9 7 
R É F L E X I O N D E Î L A L U M I È 

R E F U R L E S M A L L E S & 

F U R L E S FLUIDES , 1 1 6 

Ô» N O 

R É F R A C T I O N S , 1 1 7 . J 2 0 

R É F R A N G I B I L I T É D E S 

R A Y O N S V A R I E F E L E N 

L E S C O U L E U R S , m 9 

R I V I È R E S D ' A M É R I Q U E , 

P O U R Q U O I FI G R A N D E S , 

4 3 6 

R O M A I N S , ( É T A T D E L A 

P H Y F I Q U E C H E Z L E S ) 

3 4 * 

R O N D E U R D E L A T E R R E , 

3 3 * 

R O F É E . , 7 4 

R O U T E S D E L À L U M I È R E , 

S A C R I F I C E S F U R L E S L : C U X 

É L E V É S , 1 8 4 . c^yîf. 
S A C R O B O F C O , 4 1 8 

S A L O M O N , ( N A V I G A T I O N 

D E S FLOTTES D E ) 3 1 J 

S Â V O N , ( B U L L E S D E ) 1 7 C 

S C H O L A F T I Q U E , ( O R I G I N E 

D E LA ) 4 0 9 

V A N I T É D E L A P H I L O F O - -

P H I E S C H O L A F T I Q U E , 

IBÏD.& 4 4 9 . 4 5 1 

S C I E N C E S E N O C C I D E N T , 

( D É C A D E N C E & R É T A -

B L I F F E M E N T D E S ) 4 O J 

S C I P I O N C U L T I V E L ' A F T R O -

N G M I C , 3 4 J 
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Sel lien du feu, 1 2 5 , e£» 

Comment le felrefroù 
dit & congèle les li
queurs, 1 4 8 é-Se1-

Sens, ( concours de la 
ia i fon&dcs) 5 6 8 

Les philofophcs mé-
prifent mal-à pro
pos lç rapport des 
fens , 5 6 9 

Senfatians,(ordre des) 

Les fenfations font 
• une révélation per

pétuelle , IBID. 

Septentrion, (origine 
du nom de) 3itf 

Siam. ( marchandifes 
d e ) 4 4 f 

Soleil j (éclipfede) 3 3 
Beauté des approches 

jdu Soleil, 7 } 
Lever du Soleil, 7 6 
Unité du Soleil, 7 7 
Diftan.ce delà terre au 

Soleil, 7 8 
Avantages de cette Si

tuation. 7 9 
Mouvcmens du Soleil, 

Soufre «e rafraîchit 
pas le vin , 2 4 9 

^phèrcarmillairc(ftru-
ctutc & ufages de 
l a ) 3 Ï ? 

Stoefler, - 4 4 7 

> L E 
Sy enne, ( Situation de) 

H 3 

Symboles Egyptiens, 
ancienne écriture , 

, 3 0 6 

Cesfymbotes donnent 
naiflanec à l'idolâ
trie , . 3 1 0 

Syftèmes généraux 
très-incertains, 177 
inutiles, j 4 « . 5 6 } 
dangereux, 5 s j ' 

T 
Tabac le plus eStimé, 

4 3 J 

Tarfis Andaloufîe mo
derne , 3 2 3 

Voyages deTai[15,327 
Tartarie, (marchandi

fes de ) 4 4 ° - & 4 5 Г 
Télefcope, (invention 

du) 4 И 
Première application 

du Tçlcfcope à l'a-
ftronomie. Kovsï , le 
frontifpice 8c page 

Le Télefcope pat ré
flexion,inventé pat 
Jacques Grégori , 

Ténériffe,(PicdeTey-
dedins l'île de) 1 9 9 

Terre, (rondeur de la) 
? 3 ? 

Connoiliance de la 
Terre, buc.de toute 
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laPbynque, i i 

Le mouvement de la 
Tetre donne lieu 
aux apparences cé-
leftes , 4 7 0 

Le mouvement de la 
T e n e ' paroît un 
point de fait, 4 9 7 

Thaïes de Milèt fait 
connoître l'étoile 
polaire aux Grecs, 

3 ! ° 

Thermomètre, (caufe 
de la variation d u ) 

Invention du Ther
momètre, 5 1 9 

Utilités du Thermo
mètre, 5 1 1 

Tourbillons de Des
cartes racommo-
dés par M. de Mo
lieres , 5 5 8 & feq. 

Tourne broche à fu
mée , 2 , 2 3 

Tramontane, ( perdre 
la ) 3 ¡.o 

Tranfparence, ( caufe 
de la ) 1 I F ¿ * 1 2 . 3 

Tranfparence, détrui
te par la divcriïté 
des élémens , 1 1 4 
détruite par le feu 

ibid. & 2 0 3 
Tiempe des métaux, 

Tulé , 3 4 6 
Fin de U T*ble du 

T I E R E S . 
V 

5 9 9 

Varec, ( fel de ) 2 4 8 
Venife, ( ancien com

merce de ) 4 1 7 
Vénus, (explication 

des mnuvcmens de 
la planète de ) 4 6 5 

& $ 7 3 

Vérité capitale de la 
phyiiquc comme de 
la morale, 2 7 6 " 

Verluifant, no 
Vefpuce,(fuperchcries 

d'Americ) 4 3 4 
V.n, comment peut 

être plein de feu & 
froid commela gla
ce, 2 . 4 C 

Vifion , ( comment fe 
fait la ) 1 3 1 & feq. 
quand confule, 1 4 7 

Voyages des anciens, 

Voyages(goûr d e s ) 4 3 4 

Services desVoyageurs 
modernes 4 4 7 

Vuide, ( machine du ) 
î i i 

Conféquence des ex
périences dans la 
machine du vuide, 

Z 5 1 4 

Zodiaque, 2 8 1 
Invention du Zodia

que, 2 9 0 

Maniète dont on en fit 
ladivifion, 2 9 } 

quatrième Volume. 
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APPROBATION. 

J 'Ai lu par -ordre de Monfcigneur le 
Garde des Sceaux la Troifème Partie 

du SpeUacle de la Nature , &C je juge 
qu'elle ne fera pas moins agréable au. 
Public que les premières. A Paris ce 15. 
Décembre 173 8 . 
JOSEPH-PRIVAT DE MÛHERES, 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 
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